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    Prologue


    Massoum Abbasi détestait la mer. La répugnante odeur de l’air salé et le brouhaha incessant du ressac l’irritaient au plus haut point. Il était un homme du désert, un nomade dravhistan. Son monde était une vaste étendue de sable aride et silencieux sous un ciel bleu et infini. Les nuages tourbillonnants, le fracas des vagues et les cris stridents des mouettes lui étaient totalement étrangers, mais il était prêt à les supporter, car la récompense promise justifierait sa peine.


    Pour se rendre au plus vite du port dravhistan d’Aluk Vadir à la cité de Havrefer, il fallait emprunter la voie des mers, et Massoum s’était donc résolu à embarquer à bord d’un navire. On disait qu’un homme était prêt à supporter bien des souffrances pour de l’argent, et Massoum avait cru à cet adage jusqu’à ce que la première tempête se déchaîne. L’équipage du Sceptre Régnant était en grande partie composé d’intrépides Occidentaux, qui affrontaient les bourrasques et les ciels grondants en riant. La caravelle était soulevée et ballottée de vagues en vagues toujours plus grosses, mais les marins vaquaient à leurs occupations sans y prêter attention, comme si tout cela était normal.


    Massoum, lui, avait l’impression que la fin du monde était arrivée.


    Il s’était d’abord cramponné aux gréements pour ne pas connaître un sort funeste. Il les serrait si fort et le vent furieux était si froid que le sang semblait s’être retiré de ses doigts. Les robes qu’il avait enfilées afin de se faire passer pour un marchand étaient maculées de vomissures et son foulard avait été emporté par une bourrasque, exposant ainsi ses longs cheveux noirs aux éléments déchaînés. Mais une seule chose importait : résister. Et Massoum avait tenu tête aux terribles vagues qui s’efforçaient de le projeter par-dessus bord.


    Après tout, il était de la race des survivants. Il avait l’habitude de prendre des risques et d’être payé en conséquence. Dans le passé, ses talents avaient été très appréciés, et fort bien rémunérés.


    Massoum avait appris les différentes philosophies de la guerre sous la tutelle de Shadir de Gul Rasa et il avait été le conseiller militaire de trois princes du désert. Il avait négocié la paix entre les sultanats en guerre de Jal Nassan, représenté le kali Ustman Al Talib auprès des seigneurs du soleil de Han-Shar et été le héraut de l’Égrit de Rashamen. Au fil des années, sa réputation était devenue telle qu’à la simple rumeur de son arrivée, les plus riches notables de la cour du sultan se précipitaient pour l’accueillir en semant des pétales de rose sur son chemin et en le conviant à de somptueux banquets. Au cours de cette époque bénie, Massoum avait vécu comme un prince. Il était considéré comme le plus sage des conseillers et il vivait entouré d’hommes opulents et influents qui affirmaient être ses amis.


    Et puis tout avait basculé.


    Une vétille avait entraîné sa chute. Il avait accordé un sourire insignifiant à la douzième femme du kali – pas même la favorite. Des rumeurs avaient circulé parmi les courtisans. Les vizirs avaient commencé à murmurer et les eunuques à glousser de leurs voix aiguës. Il avait été banni, abandonné aux quatre vents. On lui avait cependant épargné la lame du bourreau et Massoum en était reconnaissant au kali.


    Les dernières années n’avaient pas été faciles. Ses talents ne lui avaient pas été d’une grande utilité dans les rues infâmes des cités dravhistannes. Sa rhétorique pondérée et sa sagesse impartiale, jadis objets de louanges, ne lui servaient plus à rien. La faim et la peur étaient devenues ses fidèles compagnes. Il avait sombré dans un tel désespoir qu’il avait même envisagé de travailler de ses mains. Mais alors que la lumière d’Asta’Dovashu semblait l’abandonner, le dieu du Vent du désert avait daigné lui sourire.


    Massoum Abbasi songea à cette nuit, la nuit au cours de laquelle on lui avait proposé une fortune inimaginable en échange de ses talents. Il avait accepté et c’était pour cette raison qu’il se rendait là-bas, dans cette ville étrangère si loin de son pays. Il se demanda soudain si toutes les richesses des royaumes de l’Orient suffiraient à le dédommager d’une telle épreuve.


    Depuis le pont du navire, il apercevait désormais la cité de Havrefer, qui s’étalait le long de la côte comme une fourmilière géante. Aussi désagréable que le voyage ait été, Massoum savait que le pire l’attendait là, dans cette ville répugnante. La terrible réputation de Havrefer s’étendait jusqu’au lointain Dravhistan : les dangers de ses ruelles tortueuses, sa culture insignifiante, les manières de sauvages et l’haleine fétide de ses habitants – sans parler de leur gastronomie insipide et de leur déplorable habitude d’ingurgiter de la bière jusqu’à en vomir.


    Massoum, qui respectait les convenances et l’étiquette à la lettre, devrait faire quelques concessions lorsqu’il aurait affaire à ces ignares d’Occidentaux. Il lui faudrait choisir un nom court et simple, car même si ces étrangers en avaient été capables, ils ne se seraient jamais donné la peine de l’appeler Massoum Am Kalhed Las Fahir Am Jadar Abbasi.


    Sur le pont, quelqu’un lança des ordres dans le rauque langage teuton. Massoum attrapa la sacoche en cuir brodé qu’il portait à l’épaule et la fit glisser instinctivement contre sa poitrine pour la protéger. Ce sac était sa seule chance de survie. Il contenait les accessoires indispensables à l’exercice de sa profession. Au premier regard, ces instruments étaient insignifiants et inutiles. Personne ne soupçonnait leur valeur. C’était là tout l’intérêt de la chose. Si on l’arrêtait et si on lui posait des questions, Massoum pourrait facilement se faire passer pour un marchand en quête de nouveaux contrats. Le guet ou l’inquisition auraient bien du mal à prouver sa culpabilité dans un crime quelconque – ce qui était heureux, car si le moindre soupçon les effleurait, l’Oriental serait aussitôt accusé de trahison et l’on planterait sa tête sur un pieu au sommet de la porte principale de Havrefer. Ce n’était pas de cet endroit que Massoum Abbasi comptait saluer l’arrivée des troupes d’Amon Tugha quand elles viendraient raser la ville.


    Une voix grave l’arracha à ses pensées.


    — Nous arrivons à destination, mon oriental ami.


    La phrase avait été dite dans un rare dialecte teuton des régions du Nord, mais Massoum la comprit comme si c’était sa langue natale. Personne ne maîtrisait autant de langages occidentaux que lui. C’était une des raisons pour lesquelles on lui avait confié cette mission.


    — En effet, dit-il.


    Il se tourna vers le second avec un grand sourire. Le crâne chauve de l’officier brillait sous le soleil de l’après-midi.


    — Ce voyage fut un ravissement, poursuivit Massoum. Malheureusement, toutes les bonnes choses ont une fin.


    Le second lui adressa un clin d’œil complice. Tous les marins savaient que Massoum avait détesté chaque seconde de la traversée.


    — Vous venez à Havrefer pour affaires, Oriental ?


    Massoum sentit un picotement dans la nuque, mais il continua de sourire avec affabilité comme s’il portait un masque. La question relevait sans doute du simple bavardage, mais il aurait été stupide de révéler la vérité. Il allait bientôt débarquer et ce n’était pas le moment de prendre des risques. Une fois à terre, il pourrait se perdre dans le labyrinthe des rues de la ville et semer d’éventuels curieux.


    — Oui, dit-il. Je vends des épices et je cherche de nouveaux débouchés. Je pense que Havrefer est un marché intéressant. Les commerçants devraient payer un bon prix pour mes produits.


    Un large sourire éclaira le visage du second.


    — Un bon prix, hein ? Eh bien, je vous conseille de faire attention où vous posez les pieds, voyageur. Vous risquez d’avoir des surprises. De mauvaises surprises. À Havrefer, on ne fait pas de prisonniers, surtout des prisonniers étrangers. Surveillez vos arrières et ne quittez pas votre bourse des yeux, vous comprenez ?


    Massoum s’inclina pour remercier le second de ses conseils inutiles. Il porta un doigt à son front, puis à ses lèvres, comme le font les nomades dravhistans. Le marin hocha la tête et s’en alla vaquer à ses occupations.


    Massoum se tourna vers la proue et observa la cité qui se rapprochait. Le navire se transforma en ruche fiévreuse tandis que les solides marins réduisaient les voiles en échangeant de brefs cris pour couvrir les piaillements des mouettes. De loin, Havrefer ressemblait à un lourd monolithe de pierre et elle ne révélait son faste glorieux qu’avec lenteur. Des tours s’élevaient au-dessus des immenses remparts du mur d’enceinte. Elles n’étaient pas couvertes de dômes, comme dans le pays de Massoum. C’étaient des constructions à base carrée, lourdes et menaçantes. Si tels étaient les minarets de la cité la plus importante et la plus riche du royaume, l’Oriental se demanda avec une certaine appréhension quelles monstruosités architecturales se dissimulaient dans leurs ombres. Deux immenses statues de guerriers se dressaient au-dessus des tours les plus hautes. La première représentait un homme portant un énorme marteau, la seconde, une femme armée d’une lance et d’un bouclier. Arlor et Vorena, les anciens héros que les Teutons vénéraient comme des dieux. Massoum ne put refréner une certaine admiration en découvrant ces géants qui surveillaient la ville de leurs yeux de pierre.


    Il remarqua avec soulagement que le navire entrait dans le port. Celui-ci avait été construit en croissant et il formait une baie dans laquelle étaient amarrés une multitude de bateaux différents avec des voiles de toutes les couleurs. Le Sceptre Régnant se faufila entre eux avec habileté pour gagner un point de mouillage inoccupé dans l’ombre de la gigantesque porte qui permettait d’accéder à la ville.


    Des cordages furent lancés avec adresse aux débardeurs diligents qui les enroulèrent autour des bittes d’amarrage. Avant même que le Sceptre Régnant s’immobilise le long de la jetée en bois, une passerelle jaillit de la proue et une dizaine de marins entreprirent de défaire les cordes et les filets qui sécurisaient les piles de frets entreposées sur le pont.


    Massoum se glissa entre elles sans attendre l’ordre de débarquement. Il avait payé son passage au prix fort et il n’avait pas l’intention de demander la permission de quitter – enfin – ce navire sur lequel il avait tant souffert.


    Il avança avec prudence sur la passerelle qui trembla sous ses pas. Son cœur battait à tout rompre. Une vague de soulagement l’envahit à l’instant où il posa le pied sur la jetée en bois. Il inspira un grand coup. Ses poumons se remplirent d’une odeur rance de poissons, mais c’était sans importance. C’était la première fois depuis des jours qu’il respirait sur la terre ferme.


    Massoum remonta la colline en direction de la porte du port, mais il chancela comme si le sol bougeait. Il avait entendu l’équipage du Sceptre Régnant parler de pied marin, mais il avait pensé que cette maladie n’affectait que les gens de mer. Il comprit qu’il s’était trompé lorsqu’une vague nauséeuse se joignit à son étourdissement. Il serra les dents pour ne pas vomir tous les cinq mètres.


    Massoum aurait tué père et mère pour une tasse de thé à l’anis. Il voulait sentir le liquide chaud se répandre dans son estomac et la douceur de la cannelle et du miel chasser les flots amers de bile qui menaçaient d’envahir sa gorge. À contrecœur, il attrapa son sac, son précieux sac, et plongea une main à l’intérieur. Il fouilla pendant quelques secondes avant de sentir une petite flasque en étain sous ses doigts. Il la sortit, la déboucha, et la porta à ses lèvres avec empressement. L’alcool épais lui brûla la gorge et l’œsophage, mais elle balaya le goût de bile, et quelques instants plus tard, la nausée se dissipa.


    Massoum se sentit un peu mieux, et il se remit en marche sur le chemin pavé qui menait à la grande porte du port. Un flot de marchands et de marins portant des caisses et de lourdes balles de tissu entrait et sortait de la ville. Certains menaient des bêtes de somme surchargées de paquets. L’Oriental avança et entraperçut la cité à travers les portes ouvertes. La foule se déplaçait comme un gigantesque essaim qui se répandait dans les innombrables rues et ruelles. Il approcha des gardes qui scrutaient les personnes qui entraient en ville. Parfois, ils entraînaient un marchand ou un marin à l’écart pour lui poser des questions et fouiller ses bagages à la recherche d’objets de contrebande. Dans ce lieu sans foi ni loi, quel genre de marchandises pouvait bien faire l’objet de contrebande ? Massoum l’ignorait, mais il savait que les armées ennemies étaient aux frontières du pays et que les gardes de la cité devaient se méfier des espions.


    Il baissa la tête et poursuivit son chemin à travers la foule. Il ne devait pas croiser le regard des hommes du guet, ni attirer leur attention. Il savait pourtant que ce serait impossible, car ses vêtements trahissaient ses origines étrangères. Il regretta de ne pas avoir enfilé une tenue plus commune qui lui aurait permis de se fondre dans la masse de ces répugnants Occidentaux.


    Ses regrets se transformèrent en crainte lorsque les deux marchands qui circulaient sur sa gauche furent brutalement poussés sur le côté. Une lourde main poilue s’abattit sur son épaule.


    — Et où est-ce que tu crois aller comme ça ? demanda une voix amusée.


    Massoum fut tiré à l’écart de la foule et entouré par trois miliciens solidement charpentés. Il eut le plus grand mal à les différencier. Ils avaient tous une veste verte, un nez plat et cassé, des dents manquantes ainsi que des yeux porcins et inquisiteurs. L’un d’eux lui arracha son sac et Massoum sentit la panique l’envahir. Il se força à esquisser son sourire bienveillant, le sourire qui lui avait permis de négocier la paix dans cinq nations et de séduire sultans et chefs de guerre à travers tout l’Orient.


    — Mes seigneurs, dit-il en portant un doigt à son front, puis à ses lèvres. Je ne suis qu’un simple marchand à la recherche de bonnes affaires. Je vends des épices. J’ai entendu dire que Havrefer avait grand besoin de…


    — Ta gueule, le niqueur de chameau ! lâcha un garde. (On avait averti Massoum qu’il devait s’attendre à ce genre d’insultes de la part de ces rustres d’Occidentaux.) Qu’est-ce qu’il y a dans ce sac ?


    — Des babioles sans intérêt. Des souvenirs de mon pays.


    Mais le garde fouillait déjà à l’intérieur. Il en tira une minuscule poupée de chiffon dont les magnifiques cheveux en crin de cheval ondulèrent d’avant en arrière. L’homme la remit dans le sac et fouilla de nouveau. Un sourire éclaira son visage quand il sortit un petit portefeuille en cuir. Il laissa tomber la sacoche comme si son contenu n’offrait plus aucun intérêt.


    — Et qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il.


    Il ouvrit le portefeuille avec des gestes impatients et regarda ce qu’il y avait à l’intérieur. Son sourire s’évanouit aussitôt.


    — Qu’est-ce que c’est que cette merde ?


    Massoum ouvrit la bouche pour formuler une réponse, mais il n’en eut pas le temps. Le garde lâcha le portefeuille et saisit l’Oriental par le col de sa robe. Il le souleva, et les délicates coutures en fil de soie laissèrent échapper un gémissement plaintif. Massoum se prépara au pire.


    — Ça suffit !


    Le garde se figea en entendant l’ordre. Il tourna la tête vers la gauche et Massoum suivit son regard. Il aperçut un homme grand et avenant sous la porte du port. Il était encadré par deux immenses chevaliers dont les armures écarlates étaient gravées d’un entrelacs doré de branches épineuses. Des chevaliers du Sang, la garde personnelle du roi Cael Mastragall.


    — Nous allons nous charger de cet individu, sergent, déclara le bel Occidental.


    Le garde avait déjà lâché la robe de Massoum et fait un pas en arrière. L’Oriental se baissa aussitôt pour récupérer le portefeuille et le fourrer dans son sac avec le reste de ses précieuses possessions. Il plaqua le tout contre sa poitrine comme une femme l’aurait fait avec un enfant.


    L’inconnu lui fit signe d’approcher d’un geste autoritaire. Massoum obéit avec joie. Il passa devant les gardes qui s’étaient reculés. Il remarqua que leurs yeux écarquillés brillaient d’une lueur de crainte, ou de respect. Peu importait.


    — Par ici, dit l’homme en s’éloignant.


    Massoum le suivit sans discuter. On lui avait dit que quelqu’un l’attendrait, mais un membre de la garde d’honneur royale ? Et si cet homme n’était pas son contact ? Et si… Non ! Cette éventualité n’était pas envisageable. Il était impossible qu’on ait découvert les véritables raisons de sa présence à Havrefer. Pas si vite.


    Il observa l’inconnu tandis qu’ils parcouraient les rues de la ville. Son uniforme lui allait comme un gant. Il était impeccable, avec des plis nets et un haut col très strict. Derrière Massoum, les deux chevaliers avançaient dans le léger cliquetis de leurs armures, pas trop près, mais pas trop loin.


    Le petit groupe quitta les rues très fréquentées pour s’engager dans une ruelle sombre. Massoum sentit une sourde appréhension monter en lui. Son instinct de survie se réveilla. Il était grand temps de bavarder un peu.


    — Je vous suis fort reconnaissant pour votre aide, et ma gratitude éternelle vous est acquise. Vous m’avez sauvé d’une bastonnade certaine, mais je peux maintenant vous assurer que je suis parfaitement en mesure de circuler dans les rues de la ville sans votre… impressionnante escorte.


    L’inconnu s’arrêta, aussitôt imité par les deux chevaliers. Il se tourna avec lenteur. Dans l’ombre de la ruelle, la coupe sévère de son uniforme lui donnait un air sombre et menaçant. Son visage était grave.


    — Massoum Abbasi, dit-il.


    Malédiction ! Il sait qui je suis, songea Massoum. Je suis mort.


    — Vous pensiez vraiment que le roi Cael ne disposait pas d’un service de renseignements ? On vous surveille depuis le Dravhistan. Nous attendions votre arrivée depuis des jours.


    L’homme adressa un signe de tête aux deux chevaliers. Massoum entendit des épées glisser hors de leurs fourreaux.


    — Un instant ! dit-il avec affolement. J’ai des informations. Vous devriez au moins m’interroger.


    — Oh, mais nous allons le faire. Et vous nous révélerez les plans du prince elharim dans les moindres détails, même si pour cela nous devons vous écorcher vif.


    — Je vous assure que cela ne sera pas nécessaire, dit Massoum d’une voix de plus en plus aiguë. Vous allez voir que je suis d’une nature très conciliante.


    — Peut-être, mais il faut bien s’amuser un peu, lâcha le séduisant soldat avec un petit rictus sadique.


    Massoum se tourna vers les deux chevaliers, les yeux écarquillés par la peur. Le premier homme fit un pas en avant et tendit une énorme main gantée de fer. Son armure huilée avec soin grinça à peine.


    Puis les ombres bougèrent.


    Un éclair brilla dans les ténèbres de la ruelle et le bras bardé de fer du chevalier tomba par terre. L’homme poussa un grognement. Il tituba en arrière et porta la main à son épaule. Un flot de sang sombre jaillissait du moignon par à-coups. Une silhouette plus noire que la nuit et plus rapide qu’une brise marine surgit de nulle part. Un nouvel éclair déchira les ténèbres. Massoum entraperçut une épée fine comme un sabre, mais droite comme une flèche. La lame passa avec précision entre le gorgerin et la base du casque du chevalier blessé. Un mince sillon écarlate apparut en travers de sa gorge. L’homme tomba en arrière en laissant échapper un gargouillis sinistre. Son camarade s’élança en poussant un grondement de rage amplifié par son heaume. L’ombre fut plus rapide que lui. Massoum entendit la lame siffler par deux fois, très vite. Le chevalier s’effondra sans un bruit. Le casque roula sur le côté avec la tête à l’intérieur. Le bras droit se détacha de l’épaule.


    L’attaque n’avait duré qu’un instant. L’ombre était déjà en mouvement, aussi fluide que du vif-argent. Elle pivota et lança quelque chose qui frôla l’oreille de l’Oriental en sifflant. Le projectile frappa l’homme en uniforme qui se tenait derrière lui avec un bruit sourd et écœurant.


    Massoum tourna la tête et vit le chef des chevaliers vaciller, le visage flasque. Une pointe argentée était plantée dans son œil. Il s’effondra sans lâcher son épée de duelliste à moitié dégainée.


    Le silence retomba dans la ruelle. Massoum n’osait pas se tourner vers l’ombre meurtrière, bien que celle-ci l’ait sauvé d’une mort certaine. Il frissonna lorsqu’elle passa près de lui. Elle se déplaçait dans un silence total. Ses bottes ne faisaient aucun bruit sur le sol en terre. Elle s’agenouilla et récupéra le projectile argenté planté dans l’œil de l’homme en uniforme, puis elle se tourna vers Massoum.


    — Amon Tugha vous envoie ses salutations, dit une voix douce.


    Le visage de l’inconnu était à moitié caché par un masque de tissu, mais ses yeux formaient deux taches dorées. Aucun doute possible : il s’agissait d’un Elharim.


    — On m’a demandé de vous protéger, Massoum Am Kalhed Las Fahir Am Jadar Abbasi. Et de m’assurer que vous terminerez votre mission en un seul morceau.


    — Merci, dit Massoum. Et merci à Amon Tugha.


    — Mon seigneur et maître n’a aucun besoin de vos remerciements. Le contrat que vous avez passé avec lui exige votre dévouement et vous avez proposé de le trahir au premier incident. Un tel comportement manque singulièrement de loyauté, et il aurait pu vous valoir la mort. Par chance, il se trouve que mon maître est un homme miséricordieux.


    Massoum ouvrit la bouche pour protester, pour se défendre, pour affirmer qu’il n’aurait jamais rien dit, même sous les tortures des plus cruels inquisiteurs du roi Cael. Mais il comprit que sa plaidoirie serait inutile. Cet Elharim était capable de voir à travers ses mensonges et de lire dans son cœur. Il n’y avait aucun doute sur ce point. Massoum se contenta donc de s’incliner avec humilité et de porter un doigt à son front, puis à ses lèvres.


    Lorsqu’il se redressa, l’assassin avait disparu, mais Massoum devina qu’il était tout proche. Il s’éloigna dans la ruelle sans accorder un regard aux trois cadavres. Il était impatient de remplir sa tâche.

  


  
    Chapitre premier


    Debout sur le tabouret, Janessa contemplait la ville jusqu’à la Porte septentrionale à travers la fenêtre ouverte. La nuit approchait, mais la chaleur demeurait étouffante – ce qui était inhabituel pour la saison. L’air était pesant et figé. Prisonnière de sa lourde robe inconfortable, la jeune fille sentait sa peau devenir un peu plus moite à chacune de ses laborieuses respirations.


    — Voilà que vous vous agitez de nouveau, dit Dore avec un fort accent stelmornien.


    Janessa inspira un grand coup en rentrant le ventre comme on lui avait ordonné de le faire au début de la séance de torture, puis elle se figea telle une statue. Dore Tegue était peut-être le meilleur tailleur des États libres, mais ce n’était pas lui qui endurait les souffrances liées à son art.


    — Encore combien de temps ? demanda Janessa, les dents serrées.


    Dore lâcha le brocart de soie qui ornait le devant de la robe et recula d’un pas. Il regarda Janessa et haussa un sourcil hautain.


    — On ne peut pas précipiter ce genre de choses. Il faut prendre le temps nécessaire. Voulez-vous arriver à la Fête vêtue d’oripeaux usés jusqu’à la trame ou préférez-vous que les invités ne parlent que de vous ?


    — En ce moment, je me contenterais d’une tenue qui ne me scie pas en deux, marmonna la jeune fille.


    Mais ses paroles n’échappèrent pas à Dore. Ses larges narines frémirent tandis qu’il laissait échapper un bref soupir, puis il se remit au travail avec son aiguille et son fil.


    Janessa jeta un coup d’œil à sa dame de compagnie, assise sur le rebord de l’immense fenêtre donnant sur la ville – une ville pleine de merveilles, de secrets et de surprises, une ville dans laquelle elle n’aurait jamais le droit de s’aventurer. Graye affichait un petit sourire narquois. Les souffrances de sa maîtresse lui procuraient peut-être un certain plaisir sadique, mais cela ne durerait pas. Janessa avait décidé que son amie endurerait les mêmes tourments qu’elle.


    Elle poussa un cri aigu et faillit tomber du tabouret lorsque l’aiguille la piqua à la cuisse.


    — Dore, qu’est-ce que vous êtes en train de faire ? Vous ajustez la robe ou vous essayez de me transformer en pelote d’épingles ?


    — Je suis désolé, ma dame, dit Dore en levant l’aiguille coupable d’un air innocent. Mais vous ne cessez de vous agiter. Comment voulez-vous que je travaille dans de telles conditions ?


    Son visage exprimait le désespoir de l’artiste obligé de peindre sans chevalet ni pinceaux.


    — Oh, et puis j’en ai assez pour aujourd’hui !


    Janessa souleva la lourde robe et descendit du tabouret avant de défaire le lacet qui maintenait le chignon au sommet de sa tête. Ses longs cheveux roux cascadèrent sur ses épaules.


    — Mais, ma dame, je dois encore faire les ourlets, arranger le corsage et terminer de froncer les manches.


    — Tout cela peut attendre, Dore. Si je reste une seconde de plus sur ce tabouret, je vais exploser.


    Dore rangea ses ciseaux, ses bobines, ses pelotes, ses dés à coudre et ses aiguilles dans divers tiroirs de son petit coffre en bois. Il était furieux.


    — À Stelmorn, on me traitait comme un seigneur, marmonna-t-il. Les dames de bon goût venaient frapper à ma porte pour me supplier de les accepter comme clientes. Et aujourd’hui, me voilà réduit au rang de simple domestique, ou peu s’en faut. Obligé de me plier à tous les caprices d’une aristocratie ingrate. Mais qu’est-ce qui m’a pris de venir ici ? Qu’avais-je donc en tête ?


    Il ferma son coffre avec colère, leva le menton d’un air indigné et se dirigea vers la porte à grands pas.


    — Ce que vous aviez en tête ? lança Janessa avant que Dore ait le temps de claquer la porte derrière lui. L’argent qui dort dans les coffres de mon père, je suppose.


    Graye éclata de rire.


    Elle observa son amie qui s’efforçait à grand-peine de se débarrasser du carcan de la volumineuse robe bordeaux.


    — À combien de tailleurs en es-tu ? demanda-t-elle avec un sourire.


    — Trois… Ce mois-ci. Maintenant, cesse de te moquer de moi et viens m’aider à sortir de cette chose.


    Graye traversa la pièce en gloussant et entreprit de délacer le corset.


    — Il faudra bien que tu supportes ces séances à un moment ou à un autre, dit-elle en bataillant avec les nœuds. La Fête est dans moins d’une semaine.


    — Je sais, je sais, mais c’est tellement ennuyeux. Et puis, regarde un peu ce qu’on veut me faire porter. (Elle s’extirpa de la robe qui glissa par terre.) Cette chose ressemble à un gâteau d’anniversaire. On pourrait quand même me laisser choisir la couleur.


    — Et quelle couleur choisirais-tu ? Rouge sang ou noir d’encre, je parie.


    Janessa sourit.


    — Ce serait du jamais vu. Imagine un peu la tête des gens à mon apparition.


    — Oui, j’imagine très bien. Et toi, imagine un peu la tête de ton père quand il apprendrait tes frasques.


    Janessa se tourna vers Graye et fronça les sourcils.


    — Pourquoi faut-il toujours que tu étouffes les flammes de mes brillantes idées ?


    — Il faut bien que l’une d’entre nous fasse preuve d’un peu de bon sens. Le roi a suffisamment de soucis comme cela. Il n’a pas besoin que tu provoques un scandale chaque fois que tu en as l’occasion. Tôt ou tard, il te faudra affronter tes responsabilités.


    Janessa se tourna vers la fenêtre en réprimant un brusque sentiment de tristesse. Graye n’avait pas eu l’intention de la blesser, mais on lui rappelait sans cesse ses devoirs et, parfois, elle avait envie de les oublier. Elle n’était pas née pour porter ce fardeau, et elle n’avait jamais demandé à l’assumer, bien au contraire. Elle n’était pas faite pour être reine, un point c’est tout. Janessa était la première sur la liste des prétendants au trône depuis que l’épidémie avait emporté son frère, sa sœur et sa mère prématurément. En tant que seule survivante, elle avait hérité de responsabilités écrasantes.


    — Je suis désolée, reprit Graye en posant une main sur son bras. Je n’avais pas l’intention de te contrarier.


    — Je sais, répondit Janessa. (Elle se tourna vers son amie et essaya de sourire.) Le destin nous a joué un mauvais tour, voilà tout. Drake et Lisbette avaient été éduqués pour succéder à notre père. Ce sont eux qui avaient appris à bien se tenir et à se comporter avec grâce. Ce sont eux qui devaient régner.


    — Et toi, tu as toujours été une petite délurée. N’oublie pas que j’étais là.


    Cette réflexion amena un sourire sur les lèvres de Janessa. Graye avait toujours été là, en effet. Elle avait toujours été sa camarade. Elle avait partagé sa douleur, car ses parents avaient été parmi les premières victimes de l’épidémie. À la mort du seigneur Daldarrion et de son épouse, Graye était venue vivre à Guideciel, le palais du roi Cael Mastragall. Sans son amitié, Janessa n’aurait jamais réussi à surmonter les terribles épreuves qu’elle avait dû affronter. À cette époque, le chancre exquis avait décimé près du quart de la population des États libres.


    Le chancre exquis. On aurait pu croire qu’il s’agissait d’une fleur ou d’un de ces parfums exotiques que sa mère avait tant aimés. Pourtant, ce nom glaçait d’effroi le cœur des hommes, des femmes et des enfants. Le mal emportait aussi bien les rois que les mendiants. Il avait surgi de nulle part. Il avait frappé les États libres comme un assassin au cœur de la nuit. Il n’avait rien d’« exquis ». La personne infectée sombrait dans un cauchemar fiévreux et fatal avec l’impression de sentir une odeur de cannelle et de clous de girofle. C’était pour cette raison qu’on avait baptisé la maladie ainsi. À l’origine, il s’agissait peut-être d’une plaisanterie, mais aujourd’hui, plus personne ne riait.


    — Eh bien, je ne suis plus si délurée, dit Janessa en essayant de s’arracher à son malaise. Je suis désormais une dame de la cour, une prétendante au trône, une future reine, peut-être.


    Elle commença à sautiller à travers la pièce en mimant la démarche ampoulée des courtisans flagorneurs qu’elle devait fréquenter depuis peu.


    Graye rit de nouveau.


    — Tu n’as guère changé, n’est-ce pas ? Tu es un vrai garçon manqué, plus douée pour grimper aux arbres et chevaucher un destrier que pour te montrer en public et agir avec distinction. Je me demande si ton père parviendra à te marier.


    Janessa dévisagea son amie. Graye comprit qu’elle avait fait un faux pas et son sourire disparut.


    — Il faudra bien que tu y passes un jour ou l’autre, dit-elle. Tu ne pourras pas y échapper éternellement.


    — En effet, répondit Janessa. (Elle regarda vers la fenêtre tandis qu’un plan totalement fou germait dans son esprit.) Pourquoi ne pas nous enfuir ? Nous échapper loin d’ici ? Loin de cette prison ?


    — Et pour aller où ? Nous ne pourrions pas rester dans les États libres. Les Gardiens nous découvriraient en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Tu veux traverser la mer pour te réfugier au Dravhistan, où on traite les femmes comme des domestiques ? À moins que tu préfères aller vers le nord pour entamer une carrière de catin dans les steppes khurtiques ?


    — Graye !


    — Ce n’est rien d’autre que la vérité. Il t’arrive parfois de dire des bêtises incroyables. Si ton père était présent…


    — Il n’est pas présent, Graye. Tu ne l’as pas remarqué ?


    — Non, il n’est pas présent. Il est avec son armée, près de nos frontières, au nord du pays. Il se prépare à repousser les envahisseurs. Il accomplit son devoir envers le peuple et tu ferais peut-être bien de prendre modèle sur lui.


    — Il t’arrive parfois d’être ennuyeuse à mourir, dit Janessa.


    Mais au fond d’elle, elle savait que son amie n’avait pas tort. Graye parlait avec la voix de la raison, la voix qui était souvent la plus difficile à entendre.


    Dreldun, l’État libre le plus au nord, avait été envahi par une horde de Khurtas, des sauvages venus des plaines septentrionales. La province était en ruine. Les habitants, qui se remettaient à peine des ravages du chancre exquis, avaient été passés au fil de l’épée ou avaient péri dans les flammes des incendies. Un flot continu de réfugiés venant de Dreldun et des territoires voisins cherchaient asile dans la cité de Havrefer. Les exactions des Khurtas étaient si terribles que le roi Cael avait conduit les armées des États libres au nord afin de chasser l’ennemi. Le père de Janessa était surnommé l’Unificateur. C’était lui qui avait rassemblé les différents États sous une même bannière pour repousser l’invasion des hordes d’hommes-bêtes aeslantis venues du Sud. La bataille s’était soldée par la victoire des alliés, mais aujourd’hui, Cael affrontait une menace plus terrible encore. On racontait que les tribus khurtiques s’étaient rangées sous le commandement d’un chef de guerre unique, un guerrier des Terres fluviales, à l’extrême nord. Amon Tugha, un immortel elharim, avait été banni par son peuple et avait décidé de se tailler un royaume dans les terres méridionales. Havrefer serait la cerise sur le gâteau, à condition qu’il vainque le roi Cael et les armées qui se trouvaient sur son chemin.


    C’était là la source de tous les problèmes de Janessa. En dépit du pouvoir du roi et de la loyauté qu’il exigeait de ses vassaux, l’alliance des États libres était fragile. L’Unificateur n’était plus tout jeune, mais il se battait encore à la tête de ses hommes malgré les remontrances de ses généraux. S’il était tué, il était fort possible que les traités d’alliance volent en éclats, ce qui aurait des conséquences désastreuses. Il était donc urgent de marier Janessa à un noble d’une puissante province. Cette union consoliderait les liens entre les États libres pendant des décennies, et les enfants du couple prendraient la relève. Janessa commençait tant bien que mal à se faire à cette idée.


    On frappa avec force et la porte s’ouvrit avant que Janessa ait le temps de dire un mot – et de protéger sa pudeur, car elle ne portait rien de plus qu’un jupon en coton blanc.


    Odaka Du’ur était si grand qu’il dut se pencher pour passer sous le linteau. Sa robe pourpre était décorée de fils jaunes et dorés qui dessinaient des oiseaux stylisés au milieu d’un entrelacs de branches et de volutes. Des symboles astrologiques bordaient les ourlets, les manchettes ainsi que la base du petit chapeau rond posé sur sa tête. Ce n’était pourtant pas cet étrange accoutrement que l’on remarquait avant tout, mais le reflet noir de la peau de son propriétaire. Cet éclat sombre indiquait qu’Odaka Du’ur venait d’Equ’un, un continent situé bien au-delà des frontières méridionales. Il était rare de rencontrer un membre de ce peuple dans les États libres, mais tout le monde à la cour connaissait Odaka Du’ur. Il était le plus proche conseiller du roi, et il faisait office de régent en l’absence de Sa Majesté.


    Odaka inclina la tête.


    — Ma dame, dit-il d’une voix aussi grave qu’une note de cor de chasse.


    Il ne prêta aucune attention à Graye. Il avait l’habitude d’ignorer les personnes qu’il estimait d’un rang inférieur au sien.


    — Puis-je savoir ce qui me vaut une telle intrusion ? demanda Janessa sans chercher à couvrir sa poitrine nue.


    Si Odaka avait eu la témérité d’entrer dans ses appartements sans attendre d’y être invité, elle n’allait pas lui faire le plaisir de lui montrer sa gêne.


    — Je viens de croiser votre couturier. Il quittait le palais et semblait consterné. Y aurait-il eu un… problème ?


    — Non, pas du tout, mentit Janessa.


    Elle vit les yeux d’Odaka glisser vers la robe chiffonnée qui était toujours par terre. Il avança d’un pas, se baissa et ramassa le vêtement.


    — Je crois comprendre le contraire, dit-il en essayant vainement de lisser les plis. Combien de tailleurs avez-vous éconduits ?


    — Il me semble que c’est le troisième, répondit Graye comme si elle participait à un jeu doté d’un prix.


    Janessa étouffa un éclat de rire. Odaka ignora la remarque.


    — Majesté, je ne pense pas qu’il soit nécessaire de revenir sur l’importance de la prochaine Fête d’Arlor et de votre présence à ladite fête. Dois-je vous rappeler qu’il est indispensable que vous y apparaissiez à votre avantage ? C’est important pour votre père, et pour l’avenir du royaume.


    — Si vous voulez qu’on me reluque et qu’on me tâte comme une jument en chaleur qu’on s’apprête à livrer à un étalon de prix, laissez-moi vous rassurer, Odaka. Je n’ai pas oublié mon rôle. Il est tout à fait inutile de me rappeler les sacrifices que je fais pour mon pays.


    Odaka plissa les yeux et Janessa vit un éclair de colère les traverser. Un éclair de colère qui l’effraya, elle dut bien le reconnaître. Mais la lueur se volatilisa aussi vite qu’elle était apparue.


    — Nous sommes tous des serviteurs de la Couronne, Majesté, et certains d’entre nous doivent concéder des sacrifices plus importants que d’autres.


    — Oui, j’en suis certaine.


    Et quels sont les sacrifices que vous avez dû faire, Odaka ? songea-t-elle en s’efforçant de cacher son mépris. À quoi avez-vous renoncé pour servir mon père ? À vos plaines natales du Sud et aux innombrables dangers du continent méridional ? J’ai l’impression que vous avez bien tiré votre épingle du jeu.


    — Ne vous inquiétez pas, Majesté. On affirme que l’héritier du duc Logar est un jeune homme fort séduisant. Large d’épaules et bien éduqué. Je suis convaincu qu’il ferait un excellent époux.


    — Pourquoi ne le demandez-vous pas en mariage puisqu’il vous plaît tant ? (Janessa fit un geste en direction de l’horrible vêtement froissé qu’Odaka tenait dans ses grandes mains.) Je vous offre la robe.


    Odaka inspira profondément, mais aucun éclat de colère ne passa dans ses yeux. Son expression ne trahit que de la déception. Janessa prit conscience qu’elle avait cédé à l’emportement et qu’elle agissait comme une enfant gâtée. Elle avait observé ce comportement à maintes reprises chez les nobles du royaume, et elle l’avait trouvé méprisable. Elle ne parvenait cependant pas à endiguer ses émotions. Les mariages arrangés étaient sans doute une excellente tradition nobiliaire, mais elle était incapable de s’y plier. Lisbette, sa sœur aînée, avait souvent défilé devant de jeunes aristocrates de passage pendant que Janessa se fondait dans le décor comme un caméléon. Elle était la petite fille qui ne tenait pas en place, la sauvageonne aux cheveux de feu. On la laissait courir et jouer comme un garçon. Mais aujourd’hui, tout cela avait changé. Elle avait l’impression d’avoir été poussée au milieu de la scène et d’être devenue la vedette d’un spectacle de saltimbanques. Ce rôle ne lui convenait pas et elle avait la ferme intention de le faire savoir à tous ceux qui daigneraient l’écouter.


    — Je vais m’assurer qu’un nouveau tailleur vous rende visite demain, dit Odaka en glissant la robe sur son avant-bras.


    — Faites comme vous voudrez, répliqua Janessa, vaincue par le calme imperturbable du conseiller.


    Elle avait essayé de le faire sortir de ses gonds, et elle avait échoué. Elle ne put s’empêcher d’admirer cet exploit pendant un bref instant.


    — Ma dame, dit Odaka.


    Il s’inclina et prit congé.


    — Cela aurait pu être pire, commenta Graye lorsque la lourde porte de chêne fut fermée.


    — Je n’ai pas peur d’Odaka Du’ur, lança Janessa en se demandant si elle croyait vraiment à ces paroles. La perspective de devenir reine n’offre qu’un seul intérêt à mes yeux : je pourrai alors débarrasser Guideciel de son influence néfaste. Je me demande bien pourquoi mon père le garde à la cour. Un régent étranger ? Comment cette idée a-t-elle pu lui traverser l’esprit ?


    — Ton père lui fait confiance et Odaka a toujours rempli sa tâche à la perfection.


    — Mon père fait confiance à tous ceux qui lui sont loyaux, et Odaka sait se faire remarquer dans ce domaine. Il a sauvé la vie de mon père quand ils ont affronté les Aeslantis. C’est du moins ce que raconte Garret. Mais il y a quelque chose que je n’aime pas chez cet homme.


    — Le fait qu’il soit étranger ? Ou le fait que ton père écoute ses conseils ?


    — Cela n’a rien à voir. Mon père peut bien prendre tous les conseillers du monde, mais s’il croit que ces gens vont me faire obéir à la baguette en son absence, il se fourre le doigt dans l’œil.


    — Tu n’as donc pas l’intention de rencontrer le fils du duc Logar ?


    — Je ferai ce qui me plaît et je parlerai à qui bon me semble !


    Malgré les récriminations de Janessa, Graye esquissa un sourire railleur.


    — Je n’en doute pas un seul instant. Mais on raconte en effet qu’il est beau garçon.


    Graye fit saillir sa mâchoire inférieure et se mit à loucher. Malgré ses traits ravissants, elle ressemblait désormais à une brute épaisse.


    — Et n’oublie pas qu’il est large d’épaules, continua-t-elle.


    Elle traversa la pièce à pas lourds en se déhanchant comme un gorille aux jambes arquées. Son amie éclata de rire.


    — Quand le fils du duc Logar se présentera, je me comporterai en parfaite dame, dit Janessa en retrouvant son sérieux. Et je suis certaine qu’il se comportera en parfait gentilhomme. Nous parlerons épées, chasse et guerre. Ce sera soporifique, mais je ferai semblant d’être fascinée. Puis il me baisera la main et ce sera chose faite.


    — Qu’est-ce qui sera chose faite ?


    — Nous serons promis l’un à l’autre.


    Janessa avait prononcé ces paroles sur le ton de la plaisanterie, mais elle comprit que cette conclusion était inéluctable.


    — Tu as intérêt à me choisir comme demoiselle d’honneur, dit Graye.


    — Tu feras équipe avec Odaka.


    Les deux jeunes femmes éclatèrent de rire.


    Mais Janessa songea que son avenir était déjà écrit. Elle pouvait bien tourner la barre dans tous les sens, le navire ne dévierait plus de son cap.

  


  
    Chapitre 2


    Le temple d’Automne se trouvait sur le second promontoire le plus élevé de Havrefer. En matière de majesté, il n’était surclassé que par le palais royal de Guideciel, et seule la tour des magisters était plus haute que lui. Il était planté comme un monolithe sur le sol rocheux. Ses murs en granit jaune étaient aussi austères et menaçants que ceux de l’imposante citadelle. L’immense statue d’Arlor se dressait dans le bastion nord. Arlor, le Marteau des Vents, l’Indompté, le Grand Défenseur des Tribus Teutonnes. On racontait que les États libres avaient été bâtis sur ses épaules. Dans le bastion sud, la statue de Vorena protégeait les arrières d’Arlor des dangers venant de la mer de Midral. La fière déesse était armée de sa lance et de son bouclier. La crinière de son casque se dressait vers le ciel azur.


    Des spécialistes de l’histoire ancienne affirmaient que ce n’était pas le Marteau des Vents, mais Vorena qui avait fondé les États libres teutons. Ils avaient également soutenu qu’Arlor n’avait fait que la suivre quand elle était allée affronter les démons qui menaçaient d’annihiler les tribus humaines. Vraies ou fausses, ces allégations étaient sans importance, car les deux divinités étaient désormais vénérées dans les États libres. Des temples dédiés aux saisons parsemaient les quatre États-cités, mais celui d’Automne était de loin le plus grand. C’était un sanctuaire de dévotion, une forteresse de piété où l’on enseignait la sagesse et les philosophies théologiques en respectant une stricte tradition martiale. C’était une école destinée à former des prêtresses et de redoutables guerrières.


    C’était également l’endroit que Kaira Feuillevent considérait comme sa maison.


    La jeune femme se tenait dans la cour centrale. C’était là que s’entraînaient les Bouclières de Vorena, mais c’était aussi une terre sanctifiée et un lieu de vénération. Les jours de beau temps, il n’était pas rare que la Mère Matrone y conduise les prières des Filles d’Arlor pendant que les Bouclières les observaient en surveillant leur territoire avec vigilance. Mais ce jour-là, la place ne remplissait que ses fonctions initiales de terrain d’entraînement et seuls les bruits des affrontements résonnaient dans l’air.


    Sous l’œil attentif de Kaira, de jeunes acolytes de Vorena apprenaient le maniement de diverses armes. Les novices – certaines avaient à peine cinq hivers – s’entraînaient avec des épées en bois et portaient des gambisons légers pour se protéger des attaques trop enthousiastes. Des filles plus âgées, sur le point de devenir de véritables Bouclières, se battaient avec des lames aussi tranchantes que des rasoirs et des lances dont les pointes pouvaient perforer les meilleures armures.


    Samina se tenait près de Kaira. Elles n’étaient pas du même sang, mais elles étaient comme des sœurs. Elles étaient également du même rang. Samina était surnommée Regard de Glace, car elle était capable de faire baisser les yeux au plus féroce adversaire rien qu’en le toisant. Son adresse à l’arc et à la lance était presque sans égale.


    Presque.


    Kaira était meilleure que sa sœur et elle l’avait prouvé à de nombreuses reprises. Leur rivalité ne connaissait pas de repos.


    — Non ! aboya Kaira.


    Elle avança à grands pas et saisit la hampe d’un javelot qu’une de ses étudiantes s’apprêtait à lancer. Reham devait avoir treize ans. C’était une acolyte aux mâchoires carrées que ses pieux parents avaient confiée au temple des années plus tôt. Elle n’avait pas progressé suffisamment pour qu’on lui accorde un nom de guerrière, et Kaira songea que si elle continuait ainsi, elle ne l’obtiendrait sans doute jamais.


    Elle lui arracha son arme.


    — Tu lances encore comme une balle, en ne prenant en compte que le fer. Ceci est un javelot. (Reham la regarda d’un air craintif.) Tu dois le lancer avec tout le poids de la hampe derrière la pointe, sinon, tu ne fais que lancer un bout de bois à tes ennemis. (Kaira ramena le bras en arrière.) Tu dois lancer avec le javelot, pas contre lui. L’efficacité de cette arme ne dépend pas seulement de tes muscles. La technique surpassera toujours la force brute.


    Son bras se détendit et le javelot fila sans effort vers la cible en bois distante de trente mètres. Il la transperça en plein milieu et un craquement sec couvrit tous les bruits de la cour.


    Reham et les autres acolytes contemplèrent avec un mélange de crainte et d’admiration l’arme plantée dans le disque en bois.


    — De sages conseils que vous devriez toutes suivre, déclara Samina en rejoignant Kaira. Mais il ne faut pas sous-estimer l’importance de la force dans un affrontement. Il n’y a pas toujours de parade à un coup puissant.


    Kaira haussa un sourcil, agacée par l’intervention de sa sœur. Ce n’était pas la première fois que Regard de Glace la contredisait publiquement sur la philosophie de la guerre. Comme cela était souvent le cas, la réflexion « spontanée » de Samina n’était qu’un défi voilé.


    — Tu ne peux pas te contenter de regarder et de faire ton travail d’instructeur, hein ? marmonna Kaira.


    Elle savait déjà ce qui allait suivre.


    — Un javelot ! ordonna Samina.


    On lui apporta aussitôt ce qu’elle demandait. Elle soupesa l’arme, fit un pas de côté et la lança. Le trait fila au-dessus de la tête des acolytes et traversa la cour pour se planter dans un des mannequins destinés à enseigner les points les plus vulnérables du corps humain. À cinquante mètres de distance, la silhouette en bois trembla sous la force de l’impact, puis elle se figea comme pour défier Kaira.


    Celle-ci remarqua les expressions émerveillées des acolytes. Pendant une fraction de seconde, elle envisagea de prendre un autre javelot, de faire dégager la cour et de prouver sa supériorité. Mais pourquoi se donner cette peine ? Qu’avait-elle à démontrer ? Que Samina savoure son petit moment de gloire. Regard de Glace n’avait pas vraiment eu l’occasion de faire étalage de son adresse ces derniers temps. Et il était peu probable que cela change. Les armées du royaume étaient massées sur la frontière nord, mais les Bouclières restaient cantonnées dans leur temple.


    — Reprenez l’entraînement, dit Kaira.


    Les acolytes lui obéirent sur-le-champ.


    — Impressionnant.


    Kaira se tourna. Daedla se tenait derrière elle. La Fille d’Arlor était petite, à la limite du nanisme, et elle avait l’habitude de surgir à l’improviste. Son sourire aimable dissimulait un esprit aiguisé et calculateur. Kaira savait qu’il fallait se tenir sur ses gardes quand elle était dans les environs. Daedla ne lui avait jamais nui, mais en tant que Bouclière de Vorena, la jeune femme avait appris qu’il était préférable de garder son opinion pour soi. Il existait deux factions religieuses, et leurs disciples n’étaient pas encouragés à se fréquenter, de crainte que la nature violente des uns souille la commisération des autres.


    Kaira et Samina dominaient la petite Daedla, dont le dos était voûté bien qu’elle soit encore relativement jeune.


    — Vos nouvelles recrues me semblent très prometteuses, dit Daedla en observant les plus jeunes reprendre l’entraînement. J’ai l’impression que le niveau s’améliore un peu plus chaque année. D’où viennent ces étudiantes ?


    — La plupart sont des orphelines dont les parents ont succombé à l’épidémie, répondit Kaira. Malgré leur jeune âge, elles savent qu’elles devront prouver leur valeur ou être expulsées de notre sanctuaire.


    — Ce n’est pas nécessaire. Les Filles d’Arlor pourraient les prendre en charge, dit Daedla avec fierté.


    Kaira savait que c’était faux.


    — De nouveaux réfugiés arrivent chaque jour à Havrefer, et le temple ne peut pas les accueillir tous. Nos armées ont besoin de ravitaillement à la frontière nord. Du blé, des troupeaux, des armes. Quand le roi lancera sa campagne, il ne restera plus grand-chose pour les habitants de la ville. Avec ces nouvelles bouches à nourrir, l’hiver sera dur pour celles qui ne seront pas jugées dignes de demeurer parmi nous.


    — Vos paroles sont bien sinistres, ma sœur. Nous autres, Filles d’Arlor, avons un point de vue très différent.


    Kaira fronça les sourcils. Les déclarations de Daedla étaient généreuses, mais elles étaient impossibles à mettre en œuvre. Les meilleures intentions du monde, la fierté et la compassion ne suffisaient pas à surmonter les besoins fondamentaux. L’épidémie s’était chargée de leur enseigner cette leçon. Le temple d’Automne et ses Bouclières avaient été placés en quarantaine pendant que le chancre exquis ravageait le pays. Il était primordial d’éviter une contagion qui aurait laissé le lieu saint sans défense. Quelques Filles d’Arlor avaient été autorisées à sortir pour soigner les malades, mais aucune n’avait eu le droit de revenir de crainte qu’elles aient été contaminées. La plupart d’entre elles n’avaient pas survécu à l’épidémie.


    Malgré ses airs miséricordieux, Daedla ne s’était pas jointe aux volontaires qui s’étaient sacrifiées avec joie pour apporter un peu de réconfort aux victimes du chancre exquis.


    — Qu’est-ce qui vous amène ici, Daedla ? demanda Samina sur un ton impatient. Nous ne voudrions surtout pas que nos exercices martiaux souillent votre compassion.


    — Oh, il y a bien longtemps que ce genre de souillure ne m’effraie plus, répliqua Daedla avec son sourire énigmatique – dont le seul but était d’agacer Kaira. Mais il se trouve que la Mère Matrone a demandé à vous voir.


    — La Mère Matrone ? répéta Kaira. Que nous veut-elle ?


    Daedla haussa les épaules.


    — Je ne suis qu’une humble messagère.


    Kaira jeta un coup d’œil à Samina, qui la regarda d’un air inquiet. Les deux femmes quittèrent la cour d’un pas précipité pour aller enfiler leurs tenues d’apparat. Kaira éprouva une pointe d’irritation. Daedla devait se moquer de leur empressement, mais elles n’avaient pas le choix : on ne faisait pas attendre la Mère Matrone. La supérieure de Kaira était l’Exarque, également appelée Exalte. C’était la plus haute autorité des Bouclières et les sœurs lui obéissaient sans discuter, mais, en fin de compte, rien ne se décidait sans l’accord de la Mère Matrone. Une convocation de sa part était un grand honneur – sauf quand elle présageait une disgrâce totale et sans appel.


    — À ton avis, de quoi souhaite-t-elle nous parler ? demanda Samina.


    Elle plaqua sa cuirasse sur l’étroite brigandine argentée avant de serrer les lanières.


    — Je n’en ai aucune idée, répondit Kaira.


    Mais mille hypothèses tournoyaient dans sa tête. Une mission ? Allait-on leur demander de rejoindre le front ? Pour se battre aux côtés du roi ? Kaira frissonna d’excitation à cette idée. Son rôle principal consistait à défendre le temple et ses habitants, mais elle rêvait de véritables combats au lieu de ces incessantes patrouilles sur les remparts de l’imprenable bastion.


    Une fois leurs armures enfilées, les deux femmes remontèrent les immenses couloirs du temple en direction de la chapelle intérieure. Elles portaient leurs casques à la main et leurs épées dorées se balançaient à leurs hanches. En uniforme, elles ressemblaient – à dessein – à la statue de Vorena. Seuls leurs cheveux les différenciaient. Ceux de Samina étaient bruns et coupés court, ceux de Kaira étaient blonds comme les blés. En les voyant approcher en grande tenue, les Filles d’Arlor et les Bouclières s’écartaient de leur chemin et inclinaient la tête avec respect.


    Les deux guerrières entrèrent dans l’antichambre du sanctuaire de la Mère Matrone. Daedla les y attendait. Deux servantes au visage dissimulé par un voile blanc se tenaient à ses côtés.


    — La Mère Matrone va vous recevoir, dit-elle en faisant un geste en direction d’une lourde porte bordée de plomb. (Kaira fit un pas en avant.) Mes sœurs, s’il vous plaît ! Vos armes.


    Il s’agissait d’un règlement aussi ennuyeux que stupide, mais la Mère Matrone n’aimait pas que des gens armés l’approchent de trop près et l’accès à son sanctuaire leur était interdit. À contrecœur, Kaira et Samina se séparèrent des ceintures auxquelles étaient accrochés les fourreaux de leurs épées. Elles les confièrent aux servantes et Daedla ouvrit la porte sans se départir de son sourire inquiétant. Elle inclina la tête quand les deux Bouclières passèrent devant elle pour entrer dans le sanctuaire.


    La Mère Matrone était assise devant un imposant bureau en chêne couvert de parchemins. Elle écrivait à l’aide d’une longue plume décorée avec soin qui dansait au rythme des grattements sur le vélin. Kaira et Samina s’arrêtèrent et se mirent au garde-à-vous. La lourde porte se ferma avec un bruit sourd qui résonna dans la pièce. Plusieurs secondes s’écoulèrent. Kaira percevait les battements de son cœur. Elle regardait droit devant elle, immobile, incarnation parfaite de la guerrière disciplinée attendant le bon vouloir de son supérieur. Mais la vieille femme continua à écrire sans lui prêter attention.


    Au bout d’un long moment, elle rangea la plume sur son support et leva la tête. Ses yeux chassieux entourés de rides profondes contemplèrent les deux femmes en armure. La Mère Matrone portait l’humble robe blanche des Filles d’Arlor, mais pas le voile. Ses cheveux argentés étaient maintenus en place par une simple barrette.


    — Je vous remercie d’être venues, dit-elle avec un sourire qui fendilla son visage un peu plus.


    On aurait pu la prendre pour une aimable grand-mère qui consacrait ses dernières années à faire l’aumône et à tricoter des châles pour les gamins des rues, mais Kaira n’était pas dupe. La Mère Matrone était un personnage puissant et impitoyable. Il fallait lui obéir sans discuter et louer son dévouement.


    — Vous vous demandez sûrement pourquoi je vous ai fait venir ici ? (Elle s’interrompit, mais Samina et Kaira restèrent silencieuses.) Il se trouve que j’ai souhaité vous voir parce que vous êtes les deux meilleures guerrières de ce temple, et peut-être même de tous les temples des États libres. C’est pour cette raison que l’on va vous confier une mission prestigieuse.


    Pendant un instant, Kaira sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Une mission ! Allait-on leur demander de quitter la cité pour défendre le pays ?


    — Nous venons de recevoir des nouvelles du temple d’Hiver, à Grippacier. Le Haut Abbé est en route pour Havrefer. Il va nous rendre visite et participer à la Fête d’Arlor au palais royal. Il a demandé des gardes du corps pour le protéger pendant son séjour ici. Les meilleures guerrières disponibles.


    L’enthousiasme de Kaira s’envola. C’était un honneur d’être affectée à la sécurité du Haut Abbé, certes, mais si elle s’était entraînée pendant tant d’années, c’était dans le seul but de combattre aux côtés des armées des États libres. Elle voulut protester, mais elle savait que la décision était irrévocable. Ses arguments ne changeraient rien. Samina, en revanche, ne se gêna pas pour manifester son irritation.


    — Le Haut Abbé dispose déjà d’une garde d’honneur, les Fils de Malleus, il me semble, dit-elle sans chercher à cacher sa déception. Pourquoi aurait-il besoin de nous ? Nous avons des tâches à accomplir au sein du temple. Nos recrues sont à un moment crucial de leur formation.


    — Vos étudiantes attendront un peu. Il est peu probable que le Haut Abbé s’attarde à Havrefer.


    — Mais l’Exarque préférerait sûrement que nous assurions l’entraînement des acolytes plutôt que la protection des visiteurs…


    Si la Mère Matrone fut choquée par les remarques de Samina, elle se garda bien de le montrer.


    — L’Exarque partage mon avis. Le Haut Abbé doit être protégé au mieux de nos possibilités. C’est un grand honneur que de se voir confier une telle tâche et vous devriez être ravies.


    — Nous le sommes, Mère Matrone, dit Kaira avant que Samina ait le temps d’ajouter quelque chose.


    L’humeur placide de la matriarche pouvait changer en un instant et la jeune femme n’avait aucune envie que son amie les place dans une situation difficile.


    La Mère Matrone sourit.


    — Je comprends que cette tâche vous déçoive. Une corvée aussi insignifiante est indigne de vous. Vous rêvez sans doute de faire route vers le nord pour rejoindre nos soldats. C’est évident, et c’est bien normal. Vous êtes toutes deux des guerrières-nées. Vous avez été élevées afin de défendre notre nation et notre foi.


    — Nous ne vivons que pour servir, dit Kaira.


    Elle était pourtant d’accord avec ce que la Mère Matrone venait de dire.


    — Je le sais, poursuivit la matriarche. Et nous vous en sommes reconnaissantes. C’est pour cette raison que je vous confie cette mission. Quand elle sera remplie, d’autres vous attendront. Des missions plus en rapport avec vos talents. Si l’armée du roi Cael ne parvient pas à endiguer le flot des envahisseurs septentrionaux, il est possible que vous soyez appelées en renfort.


    — Nous ne souhaitons rien d’autre que défendre les États libres, dit Samina. Faire ce que nous nous sommes entraînées à faire.


    La Mère Matrone hocha la tête d’un air ironique.


    — Attention à vos souhaits, Bouclière. Le Haut Abbé arrivera dans trois jours. J’espère que vous serez prêtes à assurer votre mission et que vous obéirez au moindre de ses ordres.


    — Nous le ferons, Mère Matrone, dit Kaira.


    Elle s’inclina, aussitôt imitée par Samina.


    — Parfait, reprit la matriarche avant de se replonger dans ses parchemins.


    Les deux guerrières en déduisirent que l’entretien était terminé.


    Elles sortirent et remontèrent les couloirs du temple en direction de leurs quartiers. Regard de Glace laissa échapper sa colère.


    — Garde du corps ? cracha-t-elle sur un ton furieux.


    Un groupe de Filles d’Arlor eut la malchance de croiser son chemin à ce moment-là. Les malheureuses s’écartèrent avec effroi.


    — Garde du corps ? répéta Samina. Pourquoi diable l’Exarque a-t-elle accepté de cautionner cette farce ? Le Haut Abbé dispose de ses propres guerriers…


    — Assez ! lâcha Kaira en jetant un coup d’œil de chaque côté du couloir. Ce n’est pas vraiment le lieu idéal pour ce genre de réflexions.


    Samina était en colère, mais elle se tut en serrant les dents. Les deux femmes retournèrent à la chambre des armes sans échanger un mot. Une fois arrivée, Samina jeta son casque doré avec rage. La coiffe de fer rebondit contre un mur avec un bruit métallique.


    — Je suis aussi frustrée que toi, dit Kaira, mais nous devons remplir notre devoir.


    — Notre devoir consiste à protéger le temple, pas à jouer les soubrettes.


    — C’est un grand honneur, ma sœur. Et c’est pour cette raison que nous avons été choisies.


    Cet argument tempéra la colère de Samina, sans la calmer totalement.


    — J’ose espérer que nous serons récompensées en conséquence. On devrait au moins nous autoriser à conduire les Bouclières sur la frontière nord pour aider le roi. Je n’ai rien d’autre à ajouter.


    — Permets-moi d’en douter, dit Kaira avec un petit sourire.


    Le silence s’installa pendant un moment, puis les deux femmes éclatèrent de rire. Tandis qu’elles se débarrassaient de leurs armures d’apparat, Kaira songea avec une certaine inquiétude aux paroles de la Mère Matrone.


    « Attention à vos souhaits. »

  


  
    Chapitre 3


    C’était un bâtiment triste et laid qui se dressait dans un des pires quartiers de la cité, une vieille chapelle abandonnée, un vestige de la religion des Dieux anciens qui ne s’était pas encore résigné à s’écrouler. Les oiseaux avaient fait leurs nids dans les chevrons, les rats sous le plancher et les termites dans les murs. C’était une relique du passé, le témoin d’une époque faste dont le corps achevait de se décomposer. Merrick Ryder n’aurait pu imaginer meilleur endroit.


    Le jeune homme vérifia son matériel une dernière fois. Il ajusta son col et tira sur ses manches d’un air embarrassé. Il avait choisi ses vêtements avec soin. On devait croire qu’il était issu d’un milieu aisé, mais qu’il rencontrait des difficultés financières. C’était un élément crucial de la mise en scène. Il portait donc une chemise en soie, une veste et un haut-de-chausses taillés avec soin. Ses habits n’étaient pas neufs, mais ils n’étaient pas usés jusqu’à la trame non plus. Tel un pêcheur expérimenté, il savait choisir le bon appât et le lancer au bon endroit. Il ne restait plus qu’à attendre l’arrivée d’une vieille truite.


    Celle-ci ne tarda pas.


    Dame Elina Humburg contempla la chapelle, les yeux écarquillés et empreints de crainte. Avec sa superbe robe, son visage maquillé et ses bijoux étincelants, il était clair qu’elle n’avait pas l’habitude de fréquenter ce quartier.


    Merrick aurait pu se montrer sans attendre, lui épargner ce moment de peur, mais cela n’aurait pas été drôle. Et puis, il la voulait inquiète, nerveuse. Ce serait plus facile de la tromper ainsi.


    Il l’observa pendant plusieurs minutes en laissant la tension monter. Puis, au moment où elle semblait prête à prendre la fuite, terrifiée, il fit un pas et sortit de l’ombre.


    — Ma dame, souffla-t-il. Je ne trouve pas les mots pour vous remercier d’être venue.


    Elle se tourna vers lui et ses bijoux tintèrent – un bruit qui remplissait toujours Merrick d’une excitation impatiente. Elle l’aperçut et se précipita dans ses bras.


    — Oh, seigneur Franco. Comment pourrais-je résister à votre appel ?


    Il la serra contre lui pour qu’elle se sente rassurée, pour qu’elle se sente désirée. Ce rôle ne demandait pas un grand talent et ce n’était pas la première fois qu’il le jouait. Ah ! Il devait y avoir eu une bonne dizaine de représentations avant celle-là. Mais Merrick était un homme qui ne laissait rien au hasard.


    — J’ai l’impression qu’une dague me transperce le cœur dès que je vous imagine en danger, lui souffla-t-il à l’oreille. (Elle frissonna en sentant ses lèvres si proches et elle se serra un peu plus fort contre lui.) Les espions du sultan pourraient nous observer en ce moment même, prêts à frapper.


    — Le jeu en vaut la chandelle, seigneur Franco, dit-elle en le regardant dans les yeux. Et je sais que je n’ai rien à craindre tant que je suis à vos côtés.


    Merrick fit une courte pause. Ses lèvres frôlèrent celles de la dame pour exacerber son désir, puis il l’embrassa. Elle réagit avec vigueur. Un baiser passionné, il était bien obligé de le reconnaître. Mais Elina était une femme passionnée. Quel dommage que cette passion ait trouvé refuge dans un corps si friand de sucreries et d’hydromel ! Par chance, Merrick ne courtisait pas cette femme pour sa beauté, mais pour sa fortune qui semblait illimitée.


    Il baissa les yeux et la regarda : son visage était encore tout proche et elle était ivre de bonheur. Merrick la garda contre lui et elle frissonna. Elle était tombée amoureuse de lui comme on tombe d’une falaise. Il aurait peut-être dû se sentir coupable, mais après tout, son rôle consistait à faire ce qu’on attendait de lui. Il lui fournissait ce qu’elle voulait : de la passion et de l’excitation. Et que demandait-il en échange ? Une bourse par-ci, par-là, un petit bijou de temps en temps. Ce n’était vraiment pas cher payé.


    Et puis, dame Elina était riche, et il avait des besoins.


    Merrick Ryder avait un penchant pour le jeu et il avait accumulé des dettes importantes. Des dettes envers Shanka le Prêteur, qui plus est. Shanka était un homme très à cheval sur les échéances et il ne faisait pas bon en manquer une. Pas quand on souhaitait conserver l’intégralité de ses membres. Merrick avait donc besoin d’argent, et vite. C’était là que dame Elina entrait en scène.


    Quelle importance s’il prétendait être le seigneur Franco de Bergerivière, un noble d’Ankavern banni par un méchant oncle ? Quelle importance s’il avait raconté quelques mensonges à propos d’un frère qui aidait les rebelles de Mekkala à renverser le divin sultan de Kajrapur, le tyrannique Raj Al’Fazal ? Quelle importance s’il avait expliqué que son frère avait été capturé par l’infâme sultan qui exigeait une forte rançon en échange de sa libération ? Et qu’il devait rencontrer dame Elina en secret ? Que les agents de Raj Al’Fazal étaient partout, aux aguets, prêts à frapper ? Que les assassins le guettaient ? Que sa vie ne tenait qu’à un fil ?


    Dame Elina était veuve. Une veuve horriblement riche. Sa jeunesse était un souvenir de plus en plus lointain et elle avait grand besoin d’un peu de piment dans son existence. Sans Merrick, elle resterait cloîtrée dans son manoir, macérant dans l’ennui, les sucreries trop grasses et la solitude. Si on considérait la situation sous cet angle, il lui rendait un fier service.


    — Vous êtes si courageuse, ma dame, dit-il en s’écartant. Si altruiste. Je ne suis pas digne de vous.


    Il se tourna et fit mine de partir.


    Elle le serra contre elle et il retint un sourire à grand-peine. C’était comme à la pêche : il suffisait de trouver un coin prometteur, d’attendre que ça morde et de ramener le poisson.


    — Ne redites jamais une telle chose, seigneur Franco ! Je suis honorée de pouvoir vous aider.


    Il tourna la tête vers elle, les yeux empreints d’un parfait mélange d’inquiétude et de gratitude.


    — Oh, ma dame ! Je ne mérite pas un tel dévouement.


    — Détrompez-vous, mon seigneur.


    Elle se pencha en avant et saisit le revers de sa veste. Elle l’attira à elle d’un geste sec et elle l’embrassa avec fougue. Merrick eut à peine le temps d’écarter ses lèvres avant qu’elle plante sa langue inquisitrice dans sa bouche. Des effluves de vin et de figues se mêlaient à l’haleine de dame Elina, mais ils étaient noyés par la généreuse dose de parfum trop sucré dont elle s’était aspergée. Malgré l’odeur désagréable qui lui envahit la gorge et le nez, Merrick plaqua dame Elina contre lui et répondit à son baiser avec enthousiasme. Il laissa échapper un gémissement de bonheur, comme si son souhait le plus cher venait d’être exaucé.


    Quand leurs lèvres s’écartèrent, dame Elina se ressaisit pendant que Merrick contemplait avec avidité les innombrables chaînes et bijoux accrochés autour de son cou.


    — Je souffre le martyre de devoir vous demander une telle chose, mon amour, mais auriez-vous la grâce de verser une nouvelle contribution pour soutenir notre cause ?


    Elle lui sourit comme elle l’avait fait une dizaine de fois auparavant. Et comme elle l’avait fait une dizaine de fois auparavant, elle défit un de ses colliers et le glissa dans la main de Merrick en l’embrassant.


    Mais cette fois-ci, elle ne se pressa pas contre lui.


    — Ce fut une aventure des plus plaisantes, seigneur Franco, à supposer que tel soit votre nom. Mais les meilleures choses ont une fin.


    Merrick fronça les sourcils. Ce n’était pas ainsi que la rencontre devait se passer. Dame Elina était censée lui filer la camelote et partir en lui faisant promettre d’être prudent. Qu’est-ce que c’était que ce putain de… ?


    Une voix aiguë résonna dans la chapelle en ruine.


    — Je crains que vos soupçons soient fondés, ma dame. Il ne s’appelle pas Franco.


    Merrick se tourna et sa main fila instinctivement vers l’épée accrochée à sa ceinture – ce qui était idiot, puisqu’il n’y avait plus d’épée à sa ceinture. Il l’avait gagée pour acheter de nouveaux vêtements – comment aurait-il pu impressionner une noble dame en portant toujours la même tenue ?


    Avec le recul, il songea que c’était une idée stupide.


    Trois hommes apparurent à la lumière qui pénétrait par le toit effondré. Les deux premiers portaient des manteaux noirs, simples, mais de bonne qualité. Ils avaient l’air de savoir se battre. Le troisième, très maigre, se tenait derrière eux. Il avait plus de quarante ans. Il était vêtu d’une chemise à volants, d’une redingote, et une perruque coiffait sa tête étrangement large.


    Merrick cherchait déjà le meilleur moyen de s’enfuir, mais il n’y avait qu’une seule sortie et elle était bloquée. Il voulut prendre la parole – que pouvait-il faire d’autre ? –, mais dame Elina le devança.


    — Ortes, je suis heureuse que vous ayez pu vous joindre à nous.


    L’homme leva sa grosse tête d’un air faraud, mais il resta prudemment derrière ses sbires.


    — C’est un plaisir, dame Elina.


    Merrick n’avait aucune idée de ce qui se passait, mais la présence de ces trois hommes ne présageait rien de bon. Il était temps de faire un peu de baratin en attendant de pouvoir filer la queue entre les jambes.


    — Je crains de ne pas comprendre, dit-il en reculant d’un pas pour s’éloigner d’Ortes et des deux hommes à la mine inquiétante. Cette dame et moi étions en train de…


    — Je sais ce que vous étiez en train de faire, l’interrompit Ortes. Et je sais que vous n’êtes pas un noble. Vous n’êtes qu’un petit arnaqueur sans envergure. Un escroc. Un voleur et un joueur… Merrick Ryder !


    — Je suis outré !


    Merrick se tourna vers dame Elina dans l’espoir de retourner la situation à son avantage, mais c’était sans espoir. Il était démasqué.


    — Je n’ai pas la moindre idée de ce que cet homme raconte. Et qui est-il, d’abord ?


    Dame Elina n’eut pas le temps de répondre. Ortes trouva le courage d’avancer et de se glisser entre ses hommes. Il leva le menton en posant ses mains sur ses hanches, comme s’il se prenait pour un héros de légende.


    — Je suis Ortes Ban Hallan, duc de Valfermier. (Il pointa le doigt vers dame Elina.) Et cette personne est ma chère tante !


    — Ah…, lâcha Merrick. Eh bien… laissez-moi vous assurer que les apparences sont trompeuses.


    — Ta gueule ! gronda un homme en manteau noir.


    Il fit un pas en avant, l’air menaçant.


    Merrick n’avait jamais tant regretté d’avoir gagé son épée. Il se tut, ainsi qu’on le lui avait ordonné.


    Elina esquissa un large sourire.


    — Vous voyez, mon cher, dit-elle sur un ton sarcastique, j’avais des doutes à votre sujet depuis quelque temps. J’ai donc demandé qu’on vous suive. Mon neveu vous surveille depuis plusieurs jours.


    Merrick se tourna vers elle.


    — Ma dame, commença-t-il d’une voix aussi grave et sincère que possible. Je vous assure que tout ceci n’est qu’une malheureusouufff !


    Un homme en manteau noir venait de lui assener un coup de poing dans le ventre. Merrick eut l’impression qu’on l’avait frappé avec une masse. Ses poumons se vidèrent dans un sifflement puissant.


    — Assez de mensonges ! cracha Ortes tandis que Merrick tombait à genoux en haletant. Débarrassez-nous de lui ! Et assurez-vous qu’il n’importune plus dame Elina. Plus jamais.


    Avant que Merrick ait le temps d’esquisser un geste, les deux hommes en noir le saisirent par les bras et le traînèrent sur le plancher pourri.


    C’était impossible. Il devait rêver. Comment la vieille truite avait-elle pu se douter de quelque chose ? Comment cette pompeuse truie endimanchée avait-elle pu découvrir son identité ? Il aurait donné cher pour obtenir les réponses à ces questions, et plus cher encore pour qu’on le tire de ce mauvais pas.


    Il vit les murs branlants de la chapelle défiler autour de lui. Sa tête heurta la marche de l’entrée tandis que les deux hommes en noir l’entraînaient dans une ruelle. Une onde de douleur résonna dans son crâne. On le jeta dans une flaque de boue et une des brutes en profita pour lui donner un coup de pied dans les côtes.


    La situation devenait critique. Si une idée géniale ne lui traversait pas l’esprit dans les plus brefs délais, ces deux abrutis allaient l’estropier – et peut-être même le défigurer. C’était ennuyeux, car il aimait beaucoup son visage tel qu’il était.


    Comme s’il avait entendu ses pensées, un des deux hommes tira un couteau de son manteau.


    — Je vais te vider comme un poisson, cracha-t-il. C’est la dernière fois que tu abuses d’une charmante vieille dame.


    Instinctivement, Merrick leva les mains devant lui pour se protéger de la lame qui s’abattait. Il poussa un cri en anticipant la douleur et le sang. Rien ne se passa. Il entendit un bruit sourd et il ouvrit les yeux. Il entrevit l’homme basculer sur le côté et la lame glisser de ses doigts flasques. Il remarqua alors le colosse qui se tenait près de lui. Merrick ne l’avait jamais vu. L’inconnu était armé d’un gourdin avec lequel il avait frappé le premier homme en noir.


    Le second recula en titubant et leva les mains pour faire comprendre qu’il se rendait. Un second colosse émergea de l’ombre.


    Le premier attrapa Merrick et l’aida à se lever. Le jeune homme était sonné, ses jambes chancelaient, mais il savait saisir sa chance quand elle se présentait – même lorsque c’était sous la forme d’une espèce de Minotaure qui semblait prêt à lui dévorer le foie à la première occasion.


    Les deux montagnes l’entraînèrent sous les yeux terrifiés des deux hommes en manteau noir. Ils mesuraient facilement une tête de plus que Merrick et ils étaient deux fois plus larges d’épaules. Le jeune homme frissonna soudain en songeant qu’il n’était peut-être pas tiré d’affaire. Ces deux brutes l’avaient sauvé des sbires d’Ortes, mais ne le conduisaient-elles pas vers un destin plus funeste encore ?


    — Écoutez, messieurs, dit-il tandis que les deux mastodontes tournaient à un croisement et s’engageaient dans une ruelle sombre. Si c’est Shanka qui vous envoie, sachez que j’ai l’argent que je lui dois. Enfin… en théorie. Il reste un ou deux détails à régler et j’aurai de quoi couvrir mes dettes.


    — La ferme, lâcha une des brutes.


    Merrick obtempéra. Il n’avait aucune intention de contrarier les deux colosses.


    Ils poursuivirent leur chemin en silence. Ils remontèrent des passages étroits jonchés de boue et d’excréments. Ils aperçurent des rats et des piles d’ordures. Au bout d’un moment, Merrick songea que si les deux hommes avaient voulu le tuer, ils l’auraient fait depuis longtemps. Ou bien ils auraient laissé les sbires d’Ortes se charger de la besogne. Il n’y avait donc aucune raison de s’échapper. Pas encore, du moins.


    Les deux mastodontes s’arrêtèrent soudain. Le premier ouvrit la porte d’un entrepôt plongé dans l’obscurité et ils entrèrent. Dans la pénombre, Merrick ne distingua que deux tonneaux. Deux tonneaux assez grands pour qu’on y enferme un homme. Divers objets étaient accrochés aux murs, mais il faisait trop sombre pour les identifier. Ils ressemblaient à des outils de jardinage, mais Merrick songea qu’il s’agissait peut-être d’instruments de torture.


    — Assieds-toi, grogna une brute.


    — Mais il n’y a pas de chaise, remarqua Merrick en regardant autour de lui.


    Il poussa un cri de douleur quand le second colosse lui assena un coup de pied au creux des genoux. Il s’effondra.


    Deux hommes émergèrent des ténèbres.


    Le premier était grand et chauve avec un long visage émacié. Il ressemblait à un croque-mort. Son expression était froide et il donnait l’impression de ne jamais avoir esquissé un sourire de sa vie. Le second était plus petit et plus rond. Ses cheveux bouclés commençaient à se faire rares sur son front. Son expression joviale et son sourire chaleureux contrastaient avec la sévérité de son compagnon. Merrick n’était pas rassuré pour autant. Il connaissait ces deux individus et il n’y avait aucune raison pour que cette rencontre se passe dans la joie et la bonne humeur.


    — Salut, Ryder, dit le plus petit.


    — Salut, Friedrik. (Merrick se tourna vers l’homme silencieux.) Salut, Bastian. Comment allez-vous ?


    — Très bien, répondit Friedrik. Et mieux que toi, selon toute évidence. (Il leva les yeux vers les deux brutes qui se tenaient derrière Merrick.) On vous avait dit de le conduire ici sans lui faire de mal.


    — C’est pas nous, déclara un colosse en pointant le doigt vers le visage tuméfié et la chemise déchirée de Merrick. On l’a trouvé comme ça.


    Malgré sa carrure, il était intimidé par le petit homme, et il avait de bonnes raisons de l’être. Friedrik et Bastian étaient les maîtres de la Guilde, l’organisation qui contrôlait toutes les activités illicites de Havrefer. Dans la cité, rien ne se passait sans leur accord. Personne n’était agressé, escroqué, floué, cambriolé, dépouillé de sa bourse, brutalisé ou assassiné sans leur autorisation explicite. À Havrefer, les hors-la-loi qui travaillaient sans en référer à la Guilde s’exposaient à des châtiments terribles.


    — Je constate que tu ne peux pas t’empêcher de te faire de nouveaux amis, Merrick, dit Friedrik avec un sourire. Je suis content pour toi.


    — Je suis populaire. Qu’est-ce que je peux y faire ?


    — Populaire, en effet. Très populaire, même, d’après ce que nous avons entendu. Il semblerait que Shanka le Prêteur meure d’envie qu’on lui apporte tes couilles en brochette.


    — Ce n’est qu’un petit malentendu que je suis en train de clarifier.


    — Bien sûr, bien sûr. Eh bien, tu seras ravi d’apprendre que j’apporte la solution à tous tes problèmes.


    Merrick sentit une froide panique lui tordre le ventre. Devoir de l’argent à Shanka le Prêteur, c’était une chose. Devoir de l’argent à la Guilde en était une autre. Il se consola en songeant que même sans ses testicules, il resterait la moitié d’un homme. La Guilde était capable d’infliger des punitions bien plus terribles.


    — Honnêtement, Shanka et moi sommes sur le point de régler nos petits différends. Il n’y a aucune raison pour que vous vous mêliez de cette histoire, les gars.


    — Oh, mais j’insiste, Ryder. En souvenir du bon vieux temps.


    Putain de merde !


    — D’accord, je suis tout ouïe, dit Merrick en esquissant un sourire désinvolte qu’il espérait convaincant.


    — Nous avons un travail qui requiert tes talents uniques.


    Une arnaque ? Une partie de cartes ? Une beuverie ? Ils ne vont quand même pas me demander d’utiliser mes compétences en chambre ?


    — Nous nous apprêtons à passer un marché avec des étrangers. Nous voulons que tu t’occupes de l’affaire, du début à la fin, avec ton charme et ta subtilité habituels.


    — Vraiment ? Vous n’avez trouvé personne de plus compétent que moi dans toute la ville ?


    Bastian fit un pas en avant. Ses yeux perçants toisèrent Merrick avec une haine à peine voilée.


    — C’est ton extraction particulière qui nous intéresse, Ryder. Nous avons des contacts. Des amis haut placés qui peuvent se révéler très utiles. Il faudra verser des pots-de-vin et veiller à ce que certaines personnes détournent les yeux aux bons moments. Tu vas t’en charger, Ryder. En échange, Shanka le Prêteur recevra l’argent que tu lui dois.


    — Ça me paraît correct, dit Merrick en songeant qu’il y avait une arnaque quelque part. De quel genre d’affaires s’agit-il ?


    Bastian baissa la tête pour regarder Friedrik, qui laissa échapper un long soupir avant de prendre la parole.


    — Un transport d’esclaves arrivera au port dans deux jours. Ses cales seront vides. Quand il lèvera l’ancre, il faudra qu’elles soient pleines. Ça te pose un problème ?


    Bordel de merde ! Tu m’étonnes que ça me pose un problème !


    L’esclavage était illicite depuis deux siècles dans les États libres. Les personnes reconnues coupables de ce crime étaient castrées et pendues en place publique.


    Merrick regarda Friedrik avant de croiser les yeux froids et calculateurs de Bastian.


    — Non, non, aucun problème.


    — Parfait, dit Friedrik avec un sourire. On te dira quand, où et comment le moment venu. Tout ce que tu auras à faire, c’est être toi-même et te servir de ton charme légendaire. Il est peu probable qu’on se revoie. Désormais, tu auras affaire à Palien. Si tu as besoin de quelque chose avant de te mettre au travail, il vaut mieux que tu nous le dises tout de suite.


    Merrick réfléchit un moment, puis il se leva avec prudence.


    — Il y a un truc. (Bastian le foudroya du regard comme s’il venait de déféquer devant tout le monde.) Est-ce que quelqu’un pourrait me prêter une épée ?

  


  
    Chapitre 4


    Le marché de la Porte orientale était un des plus anciens de la cité. Ce n’était pas le plus grand, ni le plus propre, ni le mieux approvisionné en produits de luxe, mais il avait une longue histoire. Il datait de l’âge des Rois-Épée, une époque où les barons du fleuve transportaient leurs marchandises le long de la Storvoie jusqu’au pied des montagnes de Kriega.


    Loque aurait été bien incapable de dire où elle avait appris cela. C’était une de ces informations futiles qu’on retenait sans savoir pourquoi. Mais la fillette connaissait aussi des choses utiles. Comme l’endroit où Harol le Poissonnier planquait ses économies et à quel moment le magot serait le plus important. Elle savait de quelle main Carser le Boucher maniait son hachoir, ce qui pouvait lui éviter une vilaine blessure s’il approchait trop près. Elle avait découvert les chemins permettant de quitter le marché au plus vite quand la situation devenait trop dangereuse. Elle avait mémorisé les horaires de patrouilles des Manteaux Verts et elle savait à quel moment ils faisaient une pause pour boire un verre de bière et faire une petite partie de dés.


    Les Manteaux Verts étaient le dernier de ses soucis. Enfin, peut-être pas le dernier, mais ils étaient loin d’être en tête de liste. Ils ne prêtaient guère attention aux gamins des rues solitaires. Certains faisaient même preuve de compassion et ils détournaient les yeux pour ne pas voir un menu larcin. En règle générale, ils étaient trop paresseux ou trop préoccupés pour corriger les garnements qui dérobaient un peu de nourriture sur les étals.


    Non, en tête de liste, il y avait la Guilde.


    Un de ses membres devait se promener à travers le marché en ce moment même. Il repérait les clients les plus riches avant de les signaler aux ramasseurs, aux pinceurs et aux coupe-lacets. Le système, méthodique et efficace, permettait de rafler les bourses les mieux remplies. Si Loque gênait un voleur de la Guilde ou se faisait un peu trop remarquer, elle ne s’en tirerait pas avec une simple dérouillée. Avec un peu de chance, on se contenterait de lui arracher les yeux. Il irait alors s’installer à un coin de rue du quartier des Quais, ou pire encore, dans les Palanquées. Elle gagnerait sa vie en mendiant avec les autres mutilés. Avec un peu de chance. Dans le pire des cas, elle entamerait une carrière de putain à deux sous. Elle deviendrait un déchet humain traité comme un animal jusqu’à ce que quelqu’un ait la bonté d’abréger ses souffrances. Loque avait vu des filles sombrer de la sorte et elle s’était promis que cela ne lui arriverait pas. La Guilde contrôlait le marché, oui, et il était dangereux d’y chaparder quelque chose sans sa permission.


    Mais bon, il fallait bien manger, même quand on n’était qu’une fille. Et Loque mourait de faim.


    Les odeurs du pain de Gunta flottèrent vers elle, comme pour la supplier de venir lui dérober une grosse miche brune. Le boulanger ventripotent avait déjà été victime des chapardages de la fillette et il devait la tenir à l’œil, mais Loque avait un don pour passer inaperçue. Certains enfants – des enfants normaux avec des parents qui leur offraient de la nourriture, des vêtements et un toit – auraient eu du mal à supporter qu’on les ignore. Ce n’était pas le cas de Loque. Elle était ravie de posséder ce talent.


    Le guetteur de la Guilde était à l’autre bout du marché. Il cherchait une cible pour son pinceur. Il n’y aurait pas de problème de ce côté-là. Trois jeunes Manteaux Verts riaient et plaisantaient avec deux demoiselles élégantes issues d’une classe sociale bien au-dessus de la leur. Pas de lézard de ce côté-là non plus.


    Le gros boulanger bavardait avec deux femmes aussi dodues que lui – sauter un ou deux repas ne leur aurait pas fait de mal, à celles-là. Gunta faisait vraiment tout pour qu’elle vienne le soulager d’une miche.


    Loque approcha comme elle le faisait toujours. Elle régla son pas sur celui d’un marchand afin de rester cachée derrière lui. Pendant une fraction de seconde, elle envisagea de couper les cordons de sa bourse, mais elle savait que le jeu n’en valait pas la chandelle. La Guilde ne se souciait pas des miches de pain, mais des escarcelles…


    Le marchand arriva à hauteur de l’étal de Gunta et Loque s’arrêta non loin. Elle ne leva pas les yeux. Elle ne tourna pas la tête vers le boulanger et les grosses dindes, de crainte qu’on la remarque. En règle générale, les gens ne s’occupaient pas des personnes qui ne les regardaient pas. Ils ne s’apercevaient même pas de leur présence. Loque était tout près de l’étal, à portée de main des belles miches croquantes. C’était un jeu d’enfant quand on se contentait d’une seule. Elle la prit d’un geste pas trop rapide – il ne fallait pas qu’elle attire l’attention –, mais pas trop lent non plus – il ne fallait quand même pas y passer la journée. En un instant, elle ouvrit son manteau et glissa le pain à l’intérieur. Ce fut à ce moment qu’on la bouscula. Loque trébucha. La miche s’échappa de ses doigts et tomba sur les pavés. Juste devant l’étal. La croûte se brisa comme un miroir – et en faisant presque autant de bruit.


    — Hé ! hurla Gunta en oubliant les deux dames. (Son visage était déformé par la rage.) Espèce de petite salope ! Viens ici !


    Loque n’avait aucun besoin d’encouragements supplémentaires. Elle s’élança pour disparaître dans la foule. Elle n’en eut pas le temps. Une main la saisit par le col. Elle se débattit, en vain. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en priant pour que ce ne soit pas un Manteau Vert. Un frisson de terreur la traversa quand elle songea que c’était peut-être un membre de la Guilde. Elle aperçut un type tout à fait ordinaire.


    Elle se débattit de nouveau, se tortilla dans tous les sens et essaya même d’écraser le pied de l’inconnu, mais il ne la lâcha pas. Gunta contournait son étal à grands pas, le visage rougi et gonflé par la colère. Nul besoin d’être prophète pour deviner qu’elle allait recevoir une sacrée dérouillée.


    Elle relâcha les muscles de son corps, plia les genoux et se laissa glisser de son manteau au moment où le boulanger allait l’attraper. Elle toucha le sol et partit comme une flèche. Elle se faufila entre les passants et se fondit dans la foule. Elle possédait ce manteau depuis des années et cela lui faisait mal au cœur de l’abandonner, mais il valait mieux perdre ses habits que ses doigts.


    Gunta courait derrière elle. Il poussait des hurlements de cochon qu’on égorge et ameutait tout le marché. Loque resta concentrée. Elle devait atteindre la ruelle la plus proche et disparaître.


    Elle remarqua alors une silhouette qui se précipitait vers elle à travers la foule. Un Manteau Vert. Jeune et enthousiaste, à la différence de la plupart de ses collègues. Et contrairement au boulanger, il était en pleine forme. Son visage affichait la détermination de celui qui veut prouver sa valeur. Et pour cela, il avait la ferme intention d’arrêter Loque.


    La fillette se baissa pour éviter son bras tendu et elle tourna pour s’engager dans une ruelle. Elle était pieds nus et le sol était jonché d’excréments, mais elle accéléra. Le Manteau Vert n’avait pas abandonné la poursuite. Son casque et son arbalète s’entrechoquaient dans son dos. Loque courait aussi vite que possible. Elle connaissait le labyrinthe de passages étroits comme sa poche, mais le Manteau Vert compensait ce handicap par son endurance. Pendant un instant, la fillette songea à sortir sa lame. En la voyant, son poursuivant se demanderait peut-être si l’arrestation d’une petite voleuse valait la peine de risquer un coup de couteau. La fillette n’avait jamais été très impressionnante avec un surin, et elle ne l’avait pas dégainé sous le coup de la colère depuis des années. La dernière fois qu’elle s’y était risquée, Gus le Lascar lui avait arraché l’arme des mains et lui avait balafré la joue pour lui donner une leçon. Elle n’avait pas jugé utile de retenter l’expérience.


    Loque comprit qu’elle ne parviendrait pas à semer le Manteau Vert. Il fallait donc qu’elle disparaisse. Elle tourna à une intersection et bondit vers un mur. Ses pieds nus prirent appui sur un rebord de fenêtre étroit et elle s’élança à la verticale. Elle attrapa le linteau et se percha dessus. Le Manteau Vert apparut deux secondes plus tard. Il courait sans chercher à éviter les flaques répugnantes, mais il avait le souffle court. Il s’arrêta en constatant que Loque avait disparu. Il poussa un juron sonore et se claqua la cuisse avec colère. Sur son perchoir, la fillette retint sa respiration. Mais le Manteau Vert n’était pas une lumière et il ne songea pas un instant à lever la tête.


    Quand il fut parti, Loque regagna la ruelle. Elle n’avait pas de pain et plus de manteau. On était en droit d’espérer mieux d’une journée de travail, mais le soleil n’était pas couché. Il était encore possible de se refaire.


    Il était hors de question de retourner au marché, et Loque décida de rentrer à la cabane. Elle se dirigea vers la rue Glissante qui longeait le quartier des Quais. Ce n’était pas le coin le plus malfamé des environs, mais c’était quand même moins bien que le faubourg de la Porte occidentale. On y croisait souvent des ivrognes à la recherche d’un peu de bon temps. La rue n’était qu’une longue succession de tavernes, et des prostitués des deux sexes tapinaient devant chaque pas de porte. Loque aurait dû se sentir mal à l’aise, vulnérable, dans un tel endroit, mais c’était là qu’elle avait grandi. Tous les garçons et les filles de petite vertu la connaissaient, même si la plupart l’ignoraient – mais après tout, elle avait le don de passer inaperçue.


    Elle grimpa l’escalier branlant accroché au flanc de l’auberge du Taureau Silencieux. Ses pieds d’une saleté repoussante se posaient avec légèreté sur les lattes fendues ou brisées. La structure tout entière grinça et trembla. Il n’était pas certain qu’elle supporte le poids d’un homme adulte qui, de toute manière, n’aurait pas pu monter sans faire un boucan d’enfer. C’était le genre d’avertissements qui permettait à Loque – et à ses semblables – de rester en vie dans les rues malfamées de la ville.


    Elle gravit les marches, franchit le palier du deuxième étage et poursuivit son chemin vers le toit. Minuscule l’y attendait, comme d’habitude. Son visage sale et poupin s’éclaira tandis que ses grands yeux tristes contemplaient la fillette avec espoir.


    — Je ramène que dalle, camarade, dit Loque.


    Elle passa devant lui pour se diriger vers la cabane branlante qui se dressait au centre du toit en terrasse.


    — Où est ton manteau ? demanda le garçon.


    — J’ai dû l’abandonner, mais t’inquiète pas. J’en dégotterai un autre avant que les nuits fraîchissent.


    Elle se pencha sous le linteau brisé de l’entrée de la cabane. Le feu de la veille n’était plus qu’un amas de braises moribondes et un filet de fumée montait du vieux bouclier rouillé qui servait de foyer. Réjoui et Calot étaient assis devant, sur le banc. Ils étaient blottis l’un contre l’autre, mais ils ne s’étreignaient pas comme à leur habitude.


    — Ça va, Loque ? demanda Réjoui avec son sourire coutumier.


    Calot resta silencieux. Il se contenta de regarder la fillette à l’abri de la longue frange qui descendait presque jusqu’à son nez.


    — Ouais, répondit Loque.


    Elle mentait. Après son échec au marché, ils risquaient de passer la nuit l’estomac vide. Elle espérait que Rondache serait plus chanceux qu’elle. Mais encore fallait-il qu’il se décide à se montrer.


    Minuscule entra à son tour et s’assit près d’elle. Il posa la tête sur le bras de la fillette et elle le serra contre elle. Elle observa la ville à travers les fentes des murs de la cabane.


    Dans les rues alentour, les filles de joie proposaient leurs services avec des voix douces et pleines de promesses. Loque éprouvait un mélange de répulsion et d’envie envers ces femmes. Elles la dégoûtaient parce qu’elles vendaient leurs corps, parce qu’elles s’avilissaient en échange de quelques pièces. La fillette savait pourtant qu’elles ne se prostituaient pas de gaieté de cœur. Elles cherchaient juste à survivre. Si un autre travail se présentait, elles n’hésiteraient pas à le prendre. Et puis, elle était jalouse. Jalouse parce qu’elle était née laide comme un pou, moche, vilaine. Elle savait fort bien qu’elle n’aurait jamais gagné le moindre sou en proposant son corps – à supposer qu’elle ait le courage de s’abaisser à cela. Ce qui était hors de question. Jamais.


    La mère de Loque avait été une catin – une ravissante catin. Elles habitaient dans une chambre à cette époque. Une chambre modeste, et pas très propre, mais elles avaient un toit au-dessus de la tête et des murs pour les protéger du froid. Et de quoi manger. Loque n’avait rien d’autre à faire que de se montrer discrète quand sa mère ramenait un client. Elle s’appelait alors Morag, Morag Rounsey. Un vrai nom pour une vraie petite fille. Mais tout avait changé quand sa mère avait rencontré ce type de Murargent. Il portait de beaux habits, il sentait bon et il distribuait son argent comme s’il était un personnage important, un homme riche. La mère de Loque avait annoncé à sa fille qu’elle partait avec lui, à Murargent, mais qu’elle reviendrait la chercher bientôt. Et elle s’en était allée vivre avec son beau monsieur dans une belle maison.


    Loque était restée dans la chambre pendant plusieurs jours – elle ne se souvenait pas exactement combien. Au bout d’un certain temps, le propriétaire l’avait mise à la porte. Elle n’avait pas d’argent et il se fichait de savoir où sa mère avait bien pu passer. La fillette était restée à proximité du bâtiment pendant plusieurs semaines. Elle attendait en faisant l’aumône et en revendant le peu de nourriture qu’elle parvenait à mettre de côté. Il lui fallut un bon moment pour comprendre que sa mère ne reviendrait pas.


    Elle était donc devenue Loque, une voleuse et une mendiante. L’apprentissage avait été douloureux. Elle avait découvert qui étaient ses amis et qui ne l’étaient pas, quels étaient les endroits où aller et ceux à éviter, comment reconnaître les personnes à dépouiller et celles dont il ne fallait pas approcher. Aujourd’hui, elle était à la tête de sa propre bande – pas très reluisante, certes. Elle se composait uniquement d’orphelins et aucun d’eux n’était doué pour le métier de voleur. À l’exception de Rondache, bien sûr. Mais c’étaient ses gars et tout le monde s’aimait à sa manière. La fillette les considérait comme sa famille et elle était déterminée à s’occuper d’eux aussi longtemps que possible.


    Un bruit la fit sursauter. Minuscule laissa échapper un couinement tandis qu’il glissait sur le côté. Réjoui et Calot se serrèrent un peu plus l’un contre l’autre.


    Loque se dirigea vers l’entrée et jeta un coup d’œil dehors. Elle poussa un soupir de soulagement en apercevant Markus traverser le toit. Il lui adressa un signe et sourit.


    Markus se glissa dans la cabane en lançant un joyeux « Salut ! » Il s’assit sur une pile de bois et regarda tout le monde comme s’il faisait partie du groupe, de la famille. Un borgne se serait rendu compte que ce n’était pas le cas. D’abord parce qu’il était propre… enfin, moins sale qu’un gamin des rues. Il portait des vêtements sans trous qui avaient été lavés au cours de la semaine précédente ; ses mains n’étaient pas crasseuses et ses ongles n’étaient pas noirs à force de fouiller les immondices à la recherche de nourriture. Il traînait avec la bande depuis plusieurs semaines et Loque n’avait aucune raison de s’y opposer. Markus n’était pas orphelin. Il vivait avec son père dans le quartier des Marchands. La fillette l’avait rencontré dans une rue. Il errait, seul et triste comme un chiot abandonné. Elle l’avait pris sous son aile, bien entendu – c’était sa nature. Il ne volait et ne mendiait pas. Il était inutile, mais inoffensif, alors, quelle importance ?


    — Tu vas bien ? demanda Loque lorsque le silence commença à s’éterniser.


    Il haussa les épaules.


    — Comme d’habitude.


    Loque n’avait jamais posé de questions, et Markus ne lui avait jamais fait de confidences, mais la fillette avait l’impression que le père était un bel enfoiré. C’était sans doute pour cette raison que le garçon se promenait dans les rues si loin de chez lui et qu’il traînait avec la bande. Mais cela ne la regardait pas et elle n’avait pas l’intention d’être indiscrète. Tout le monde avait ses petits problèmes.


    — Il risque de cailler cette nuit, dit Réjoui. On ferait peut-être bien de mettre un peu de bois dans le feu.


    — Ne fais pas ta chochotte, répliqua Minuscule. Ça fait un bail qu’il n’a pas fait froid. Moi, je crois qu’on devrait économiser le bois.


    Loque sourit en entendant cette remarque pleine de bon sens. Pour son âge, Minuscule avait la tête sur les épaules. Il était même possible qu’il soit assez intelligent pour échapper à cette vie de merde quand il serait un peu plus vieux.


    — On va voir, dit-elle. On dirait qu’une tempête se prépare.


    Elle esquissa un hochement de tête en direction du nord. À travers les interstices, on apercevait un banc de nuages sombres qui se rassemblaient au-dessus de l’horizon. La vague noire menaçait d’envahir le ciel bleu.


    — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Une réunion de grands-mères ?


    Loque sursauta, mais elle se détendit en voyant la haute silhouette qui se découpait dans l’encadrement de la porte.


    Rondache entra. Ses muscles tout en longueur roulèrent avec une grâce féline tandis qu’il traversait la hutte.


    — Qu’est-ce qui se passe ? Tu tires une tronche longue comme une bite d’âne. (Réjoui et Calot se poussèrent pour lui faire un peu de place et il s’assit au milieu du groupe.) On dirait que ça a pas été ta journée, hein, Loque ? Où est ton manteau ?


    — Je l’ai refilé à ta mère. Elle m’a dit qu’elle se les gelait à sucer des braquemarts toute la nuit.


    Rondache sourit. Il n’avait jamais connu sa mère, ni son père, alors la pique de Loque n’avait rien d’insultant.


    — Heureusement que quelqu’un a réussi à se démerder, hein ?


    Il plongea la main dans une poche et en tira un petit vase en bronze. Les garçons contemplèrent l’objet avec un mélange de peur et de fascination. Leurs visages rayonnaient.


    Rondache lança le vase à Minuscule.


    — Va fourguer ça chez Boris, en bas. Et ne te laisse pas pigeonner par ce vieux hibou.


    Minuscule se leva d’un bond et sortit comme une flèche. Loque songea qu’elle ne l’avait jamais vu courir aussi vite. Rondache avait fait du bon travail. Peut-être que la bande ne jeûnerait pas ce soir. Boris, le tenancier du Taureau Silencieux, acceptait que les gamins vivent sur son toit tant qu’ils lui rapportaient une babiole de temps en temps. Il lui arrivait même de leur donner un peu de nourriture et d’alcool, quand l’offrande avait une certaine valeur.


    — Qu’est-ce qu’il branle ici, celui-là ? demanda Rondache en jetant un regard noir à Markus.


    — Il ne fait rien, dit Loque sur un ton prudent.


    Elle savait pourtant que sa réponse ne satisferait pas Rondache. Celui-ci était jaloux de Markus et il le détestait, c’était aussi simple que cela. Et Rondache pouvait être particulièrement méchant quand il le voulait. Markus supportait ses gifles et ses insultes sans broncher, et il revenait tout de même, au risque d’en prendre d’autres.


    — J’en ai ras le cul, gronda Rondache en se levant.


    Il resta voûté pour ne pas se cogner au plafond bas, mais il dominait quand même tout le monde.


    — Assieds-toi, Ron…


    — Va te faire foutre, Loque ! Je suis sérieux. Dégage de là, le gosse de riche, et ne t’avise pas de revenir sans rapporter un truc de valeur. Tout le monde fait sa part de boulot ici. Il est grand temps que tu fasses la tienne !


    Markus se dirigeait déjà vers l’entrée. Il avait peur de Rondache et de son défi, mais il leva la tête d’un air décidé. Loque s’aperçut qu’elle était fière de lui.


    — D’accord, dit-il d’une petite voix.


    Il sortit et traversa le toit.


    — Tu n’avais pas besoin de faire ça, lâcha Loque. Il fait partie de la bande.


    — Mon cul, il fait partie de la bande ! Il a une famille. Il n’a pas besoin de nous. Attends que l’hiver arrive. Attends que le froid s’installe et qu’on n’ait plus rien à bouffer. Tu verras combien de fois il nous rendra visite.


    Loque ne réagit pas. Elle avait envie d’envoyer Rondache au diable. Elle avait envie de dire que Markus était un membre de sa bande. Elle avait envie de dire qu’elle lui faisait confiance. Elle resta silencieuse. Au fond, peut-être que Rondache avait raison. Peut-être bien que Markus disparaîtrait dès qu’un problème se présenterait.

  


  
    Chapitre 5


    La mélodie de l’acier n’était pas un air agréable. Ses notes fracassantes et discordantes étaient le fruit de l’effort, de la sueur et de la saleté. Nobul Jacks la jouait en virtuose. Il travaillait sur son enclume comme un violoniste avec son instrument. Son impressionnante carrure tremblait à chacun de ses coups précis et puissants. Le marteau écrasait l’acier chauffé à blanc dans des gerbes d’étincelles spectaculaires et la forge résonnait d’une symphonie funèbre qui n’avait rien à envier à celle d’un orchestre.


    Un feu intense brûlait dans la pénombre. Les lames disposées en cercle évoquaient les rayons d’une roue. Elles attendaient d’être aplaties ou plongées dans un seau d’eau, de vibrer comme les cordes d’une harpe. La meule était un peu plus loin, prête à faire entendre sa voix affûtée et suraiguë, sa voix incomparable.


    Pour Nobul, la forge était bien plus qu’un métier, qu’un simple gagne-pain. Quand il travaillait, il oubliait ce que sa vie était devenue. Il n’y avait plus que la mélodie, la musique de ses efforts qui l’entraînait loin de ce monde, loin de ses cauchemars et de son chagrin. Quand il entrait et fermait la porte derrière lui, il se sentait en sécurité au cœur de ce sanctuaire sale et bruyant où il exerçait son honnête labeur.


    Mais la porte ne pouvait pas rester fermée éternellement.


    Elle s’ouvrit et la lumière s’engouffra dans la forge en violant l’atmosphère sacrée. Nobul s’interrompit, le marteau levé au-dessus de la tête, comme si la magie de la mélodie s’était évanouie.


    Deux hommes entrèrent. Des colosses aux cous de taureau et aux crânes rasés. Ils étaient grands et larges d’épaules. Plus grands que Nobul. Mais leurs muscles n’avaient pas la finesse et la dureté de ceux du forgeron. Ils n’étaient pas enveloppés par un réseau de tendons d’acier. Nobul baissa son marteau avec lenteur, et de sa main gantée de cuir, il glissa la lame étincelante dans le lit de charbon rougeoyant.


    Le premier homme ferma la porte et les bruits de la rue s’évanouirent. Son compagnon avança et sourit avec assurance, la tête légèrement inclinée sur le côté.


    — Rebonjour, Nobul, dit-il d’une voix grave et arrogante. Tu connais la chanson.


    Nobul ne dit pas un mot. C’était inutile. Il se dirigea vers l’établi appuyé contre le mur du fond. La table était couverte de pommeaux et de quillons. Certains, en bronze et en argent, étaient ouvragés avec soin. D’autres, en fer poli ou en métal non précieux, étaient tout simples. Nobul était un artisan. Ses pièces se vendaient à des prix très différents, mais toutes étaient fabriquées avec soin. La camelote n’était pas son rayon.


    Un novice aurait pensé que l’établi était en désordre, mais Nobul connaissait l’emplacement de chaque chose et chaque chose était à sa place. Il ôta son gant et tendit la main vers une petite bourse en cuir fermée par un cordon. Il revint sans un mot et la posa dans la paume ouverte de l’homme qui s’était adressé à lui. Celui-ci sourit et soupesa l’escarcelle dont le contenu tinta. Il défit le cordon et jeta un coup d’œil à l’intérieur.


    — Ça me semble bien léger. Faut-il que je compte ?


    — La somme est là, dit Nobul.


    Sa voix ne trahissait aucune peur. Il n’était pas comme les autres. Il ne craignait pas les deux visiteurs. Il était trop fier pour éprouver un tel sentiment. Il avait traversé trop d’épreuves pour trembler devant ces brutes. Malgré leur force. Malgré leur réputation.


    — Je n’en doute pas un seul instant, dit l’homme en souriant de nouveau. (Il serra le cordon et glissa la bourse dans sa poche.) Comment vont les affaires ? Florissantes, je suppose. Tu dois avoir du travail par-dessus la tête avec cette guerre qui se prépare.


    — Les affaires vont bien, lâcha Nobul.


    — Allons, Nobul. Elles vont mieux que bien et nous le savons tous les deux. La Guilde se tient informée de ces choses. Nous sommes toujours aux aguets, même si tu ne nous vois pas. Les soldats du front ont besoin d’armes et d’armures. Ce sont des produits très recherchés, surtout s’ils sont fabriqués par un forgeron de ton… talent. Un homme aussi doué que toi a besoin d’être protégé, d’être surveillé. Un agent des Khurtas pourrait venir ici et te demander de saboter l’effort de guerre. C’est pour cette raison que nous allons renforcer la protection au cours des prochains mois. Bien entendu, cela va occasionner des frais supplémentaires.


    Nobul resta silencieux. À quoi bon discuter ? Il payait la somme qu’on lui demandait pour qu’on le laisse en paix, pas pour qu’on le protège.


    Il hocha la tête et le colosse se tourna vers l’entrée. Son compagnon ouvrit la porte et les bruits de la rue envahirent la forge.


    — À bientôt, lâcha avec un sourire celui qui semblait être le chef.


    Les deux hommes sortirent en fermant derrière eux.


    Nobul serra les poings. Il se sentait impuissant et furieux. Il avait en effet reçu une importante commande de la Couronne, mais il travaillait seul et il n’avait pas les moyens de prendre un apprenti. Son fils était trop jeune pour apprendre le métier, et de toute manière, Nobul espérait que le garçon choisirait une profession moins éreintante. La forge était un métier dur et sale réservé aux hommes durs et sales. Cela ne convenait pas à Markus. Nobul élevait son fils du mieux possible, mais leurs relations n’étaient pas bonnes, et le forgeron n’avait pas l’intention de l’obliger à travailler avec lui. Cela ne ferait que les éloigner un peu plus l’un de l’autre.


    Quel choix lui restait-il ? S’il n’avait pas eu à rembourser le prêt qui lui avait permis d’acquérir la forge et à payer la Guilde pour ses « services », il aurait pu s’en sortir. Et voilà que ces canailles exigeaient davantage d’argent ! Comment allait-il faire pour conserver un toit et trouver de quoi manger pour lui et pour Markus ?


    Ce n’était pas en se lamentant qu’il réglerait le problème. Nobul remit le gant, saisit son marteau et reprit le travail.


    Il faisait sombre et frais lorsqu’il quitta la forge. Plusieurs personnes étaient occupées à accrocher des bannières et des banderoles pour la Fête d’Arlor. Nobul ne s’intéressait pas à tout cela. À quoi bon ?


    Il ferma la lourde porte et fit tourner les grandes clés en fer dans les serrures encastrées en haut et en bas du battant. Il ne lui fallut que quelques minutes de marche pour gagner la petite maison où il vivait avec son fils. Les meubles occupaient la plus grande partie de l’espace, mais les pièces semblaient vides sans elle. Il jeta un coup d’œil en direction de l’âtre devant lequel elle s’asseyait. Devant lequel elle aurait dû être assise. La chaise était vide. Le feu était allumé et une marmite de potée mijotait au-dessus des flammes. Une délicieuse odeur effleura les narines de Nobul et son estomac gronda avec satisfaction.


    — Markus ?


    Un fracas métallique se fit entendre à l’étage, dans la chambre commune. Puis Markus répondit d’une voix étouffée. Il descendit aussi vite que possible et trébucha au milieu de l’escalier. Il était maladroit, maigre, dégingandé et pas assez large d’épaules. Inconsciemment, Nobul lui reprochait sa chétivité. S’il avait été capable de forger son fils comme il forgeait les épées et les armures, il en aurait fait un être exceptionnel. Mais il n’avait pas ce pouvoir.


    — Père, dit Markus en arrivant au pied de l’escalier.


    Il essaya de se calmer.


    — Tu dormais encore ? demanda Nobul sans attendre de réponse.


    Markus n’avait l’air heureux que quand il faisait la sieste. Il ne souriait que dans son sommeil. Nobul aurait dû lui faire passer le goût de la paresse à coup de gifles. Il aurait dû lui enseigner l’éthique de son rude métier. Mais à quoi bon ? Les raclées n’avaient aucun effet sur le garçon, et elles ne l’avaient sûrement pas endurci. Nobul n’avait plus envie de recourir à la violence. Elle ne ferait qu’élargir un peu plus le gouffre qui le séparait de son fils. Le forgeron ne voulait pas perdre le peu qui lui restait.


    — Mets la table, dit-il.


    Il ôta ses bottes et s’installa devant l’âtre.


    — J’ai préparé une potée, dit Markus en posant des écuelles et des cuillères en bois sur la table.


    — Je vois.


    — Je suis allé chercher le pain comme tu me l’as demandé. Le boulanger a dit qu’il faisait une promotion. Un truc sans morceaux granuleux. Alors j’ai pris ça.


    Nobul fronça les sourcils.


    — Markus, combien de fois faudra-t-il te le répéter ? Le pain trop doux ne dure pas. Il sera rassis demain. Nous avons besoin de miches qui tiennent la semaine. Je ne suis pas en…


    Il s’interrompit. À quoi bon ? Les réprimandes glissaient sur Markus comme l’eau sur les plumes d’un canard. Le forgeron renonça et se renferma un peu plus sur lui-même.


    Il souleva le couvercle de la marmite et prit une cuillère en bois posée à côté de l’âtre. Il se figea. Le récipient était rempli à ras bord. Markus avait utilisé la viande et les légumes qui devaient durer jusqu’à la fin du mois.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il.


    Le garçon s’immobilisa près de la table.


    — Quand vas-tu te décider à te servir de ta tête ? Il faut économiser les provisions. Si tu fais tout cuire d’un coup, nous aurons du mal à finir le mois.


    Les yeux du garçon se remplirent de larmes et Nobul s’aperçut qu’il tordait la cuillère comme un torchon humide. Il ne devait pas céder à la colère. Il devait rester maître de lui. Il devait empêcher les vieux démons de resurgir.


    — Ce n’est pas grave, ajouta-t-il. On fera avec.


    Ils s’assirent et mangèrent en silence, comme toujours. Ils ne dirent aucune prière, ils ne remercièrent pas les dieux. À quoi bon ? Ce n’étaient pas eux qui avaient acheté la nourriture. Ce n’étaient pas eux qui avaient préparé le repas.


    Nobul était affamé, mais il prit son temps. Il savoura le plat et le pain frais. Il devait avouer que son fils savait préparer une potée.


    Markus, de son côté, avala le contenu de son assiette en quelques coups de cuillère. Son père ne l’avait jamais vu manger si vite. De la vapeur sortait de sa bouche, et ses joues étaient écarlates. La nourriture devait lui brûler l’œsophage, mais il ne semblait pas y prêter attention.


    — Tu es pressé ? demanda Nobul.


    Markus leva les yeux – des yeux coupables. Il secoua la tête et ralentit un peu, mais il termina bien avant son père. Il lava sa cuillère et son écuelle dans un seau posé dans un coin de la pièce, puis il les rangea sur le rebord de la fenêtre pour les faire sécher.


    — Je te retarde ou quoi ? demanda Nobul en observant son fils.


    Markus secoua de nouveau la tête, mais il trépignait comme un étalon en rut. Il était clair qu’il voulait sortir.


    — Il est tard. Le soleil est couché. Tu sais que je n’aime pas que tu sois dehors quand…


    — Je ferai attention, l’interrompit Markus. Et je rentrerai avant les dernières cloches.


    Nobul acquiesça et fit un signe de tête en direction de la porte. Un « Tu peux y aller ».


    Markus esquissa un demi-sourire. Il voulut se précipiter dehors, mais son père tendit le bras pour l’arrêter. Le forgeron avait juste l’intention de lui dire de faire attention et de ne pas aller trop loin, mais il sentit quelque chose de dur sous le tissu de sa tunique.


    Il oublia aussitôt les conseils de prudence et tira Markus vers lui. Il remonta la manche en coton et découvrit une petite bourse accrochée à son avant-bras. Il la prit sans un mot et l’ouvrit. Il savait déjà ce qu’elle contenait. Quatre petites pièces. Trois en cuivre et une en argent. De quoi acheter des provisions pour une semaine.


    Nobul se leva avec lenteur en faisant glisser les pièces dans sa paume.


    — Où est-ce que tu as trouvé ça ?


    La rage montait en lui et l’air coupable de Markus ne l’aidait pas à se calmer. Le garçon avait l’expression d’un voleur pris la main dans le sac. Il ne répondit pas à la question de son père. La colère du forgeron bouillonnait comme la potée épaisse dans la marmite. Il dominait son fils chétif de toute sa taille.


    — Réponds ! hurla-t-il. Est-ce que tu as volé cet argent ? À qui…


    Il ne termina pas sa phrase. Il ne voulait pas y croire.


    Mais au fond de lui, il savait.


    — Est-ce que tu l’as pris sous mon lit ? Pourquoi ? Pour le donner à ces gamins avec qui tu traînes ? Qu’est-ce que je t’ai dit à propos de cette racaille ?


    Des larmes coulèrent sur les joues de Markus. La confession que ses lèvres n’osaient pas exprimer.


    La grosse main de Nobul s’abattit et le bruit de la gifle retentit dans toute la pièce. Le coup propulsa Markus en arrière. Ses longs bras maigres s’agitèrent avec frénésie et il s’effondra. Nobul avait cédé à un réflexe, à la colère. Il regretta son geste dès qu’il vit son fils à terre.


    Il fit un pas en avant et tendit le bras pour relever le garçon. Il ouvrit la bouche pour exprimer des regrets, et peut-être même des excuses. Il n’en eut pas le temps. Markus était déjà debout. Il se précipita dehors et s’enfonça dans la nuit.


    Nobul le regarda disparaître, incapable de faire un geste.


    Les pièces étaient toujours au creux de sa paume. Elles le brûlaient comme des charbons ardents lui rappelant sa culpabilité. Il laissa échapper un grognement sauvage avant de les jeter avec violence. Elles rebondirent contre un mur et roulèrent par terre.


    Il calma la rage qui le dévorait. Lentement. Avec chaque respiration. Il avait les yeux clos. Ses paupières étaient crispées, mais ce n’était pas pour retenir ses pleurs. Nobul n’était pas si faible et puis… il avait déjà pleuré toutes les larmes de son corps douze ans plus tôt.


    Il ferma la porte et alla s’asseoir près de l’âtre. Sur la chaise. La chaise de Rona.


    Rona était encore très jeune quand il avait fait sa connaissance. Trop jeune pour Nobul, de l’avis général. Le forgeron avait ignoré ces critiques. Il était heureux que la jeune fille s’intéresse à lui, heureux de sortir avec elle. Il n’avait jamais rencontré une telle personne, une âme si innocente, douce et calme. Mais il avait fini par prêter l’oreille aux remarques. Celles de ses vieux amis – enfin, les individus qui lui servaient d’amis – et de ses parents – qui ne lui avaient pourtant jamais rien reproché en face. Il avait alors essayé de prendre ses distances avec Rona. Il lui avait expliqué qu’elle méritait quelqu’un de mieux que lui, quelqu’un de plus jeune. Cela n’avait eu aucun effet. Dans un premier temps. Et puis un soir, il avait bu plus que de raison, et il s’était battu dans une taverne. Ce soir-là, Rona avait découvert le véritable Nobul Jacks. L’homme rapide, dur et impitoyable. Deux jours plus tard, quand la situation s’était calmée, elle était revenue à la maison. Il n’avait pas eu la force de la chasser. Elle lui avait demandé de ne plus se battre et il le lui avait promis.


    Ils s’étaient mariés au nord de la cité. Ils n’avaient invité personne. Il n’y avait qu’eux et le druide sous un orme vénérable. Le mariage avait été célébré sous les auspices des Dieux anciens, comme elle le souhaitait. Nobul fut mobilisé le lendemain de leur retour en ville. Depuis plusieurs mois, des troubles agitaient les provinces méridionales. Les Gardiens du Sud avaient signalé qu’aux frontières, des hordes d’hommes-lions faisaient résonner leurs tambours de guerre en lorgnant les États libres avec gourmandise. Nobul était un ancien mercenaire, et en tant que tel, on attendait de lui qu’il propose son bras et son épée pour défendre la nation. Il dut renoncer à la promesse qu’il avait faite à Rona. Il devait se battre. Il n’avait pas le choix.


    Avant de partir, il jura à sa femme qu’il reviendrait, et en un seul morceau. Il ne lui avait rien demandé en retour. Comment aurait-il pu ? Elle était jeune, et s’il était tué, il faudrait bien qu’elle continue à vivre, qu’elle trouve quelqu’un pour prendre soin d’elle.


    La guerre contre les Aeslantis avait été pire que tout ce qu’on avait pu imaginer. Les soldats avaient entendu des histoires affirmant que les guerriers-bêtes d’Equ’un étaient des géants qui se nourrissaient de chair humaine. La réalité était plus terrible encore.


    La bataille de la Porte de Bakhaus était devenue une légende. Mille braves avaient tenu le col face à une horde de monstres rugissants. Ils s’étaient battus avec courage, en brandissant fièrement les bannières des États libres.


    La vérité était moins glorieuse. Comme toujours.


    En fait, ils étaient près de dix mille et chacun d’entre eux pissait de trouille. Ils se fichaient bien des bannières, de la fierté et de la gloire. Ils avaient juste envie de s’enfuir ventre à terre et ils l’auraient fait sans hésiter s’ils n’avaient pas craint leurs officiers plus que leurs ennemis. Le spectacle de l’immense armée des hommes-bêtes avait pourtant ébranlé cette crainte ainsi que leur loyauté envers leurs chefs et leur roi. Une vague de démons répugnants armés de lourdes épées et poussant des rugissements plus puissants que le tonnerre avait déferlé sur la Porte de Bakhaus.


    Les soldats des États libres avaient pourtant remporté la victoire.


    Nobul avait respecté la promesse qu’il avait faite à Rona et il était rentré en un seul morceau, mais ce qu’il avait vu dans le Sud, les horreurs et les massacres, avait tué l’homme qu’il avait été. Il n’avait pas éprouvé la moindre joie en découvrant que sa femme était enceinte. Il n’avait pas éprouvé la moindre joie à voir grandir son fils. Il avait appris un métier, un métier dur et exigeant, auquel il s’était consacré corps et âme – enfin, le peu d’âme qui lui restait.


    Lorsque Rona avait contracté le chancre exquis, Nobul avait cherché l’oubli dans le travail.


    Ce fut en découvrant son corps sur le lit, ce corps ravagé par la maladie et ses yeux bleus qui contemplaient le plafond, qu’il avait compris tout ce qu’il avait manqué… tout ce qu’il avait perdu.


    Il ne lui restait plus que Markus. Et ce soir, il avait réussi à le faire fuir. Nobul avait besoin de Rona, de ses caresses légères, de ses mots tendres et de sa gentillesse, mais elle n’était plus là.


    Il ne lui restait plus rien.


    Il se leva de la chaise, enfila ses bottes et marcha jusqu’à la forge. Il constata avec satisfaction que les braises rougeoyaient encore.


    Le cœur lourd, il prit son marteau et commença à jouer la mélodie de l’acier. Avec un peu de chance, le travail lui permettrait de tout oublier. Une fois encore.

  


  
    Chapitre 6


    La salle se trouvait au nord de la tour des magisters. Son unique fenêtre donnait sur la Storvoie et la rue de la Vieille-Pierre qui traversaient la ville. La pièce n’était qu’à mi-hauteur de l’immense citadelle, mais elle offrait un panorama qui n’avait rien à envier à celui qu’on découvrait depuis les plus hautes tours de Havrefer.


    Sur un mur, un tableau noir était couvert de sigils, de signes cabalistiques et de runes arrangés en un réseau d’équations tentaculaires. Un homme sachant lire aurait juré qu’il s’agissait de gribouillis, de formules écrites au hasard, d’une jolie collection de caractères bizarres appartenant peut-être à une langue ancienne et interdite. Mais aux yeux des membres de la Caste, ceux qui avaient l’autorisation de pratiquer les arts malégiens dans les États libres, ces symboles représentaient la source de leur pouvoir ; le sens qui se cachait derrière le Voile ; le moyen de puiser leur sorcellerie dans les tempêtes diaboliques et invisibles qui faisaient rage sur la terre des hommes.


    Aux yeux de Waylian Grimm, c’était un fatras de signes incompréhensibles.


    Waylian Grimm était né dans la province d’Ankavern et l’on s’était vite rendu compte qu’il était promis à un bel avenir. Il avait étudié à l’université de Groffham et les professeurs avaient déclaré qu’ils n’avaient jamais vu d’élève aussi brillant. Ils l’avaient couvert de louanges, ravis de découvrir un esprit bien supérieur à la moyenne. On avait même affirmé que l’adolescent était plus intelligent que certains enseignants. On avait donc soumis sa candidature à la tour des magisters afin qu’il y poursuive ses études. Ses parents avaient approuvé cette décision avec enthousiasme. Même sa mère qui l’avait traité comme un incapable pendant les dix ou douze premières années de sa vie. Ils étaient enchantés de le voir partir vers l’ouest, à Havrefer. L’amour de ses parents n’avait pas résisté longtemps à la perspective d’avoir un magister dans la famille.


    Malheureusement, Waylian s’était vite rendu compte que son intellect et ses brillants résultats scolaires n’avaient plus rien d’extraordinaire à la tour des magisters. S’il avait été considéré comme un génie à Ankavern, il n’était plus qu’un étudiant comme les autres à Havrefer. Cette tragique découverte le déprima profondément. Il n’avait pourtant pas bayé aux corneilles depuis le début de son apprentissage. Il avait dévoré le savoir avec des dents de loup.


    Au cours des premiers mois, il avait appris les bases de sept langages – des idiomes equ’uns composés de claquements de langue et de soupirs aux dialectes chantants des Elharims. Il avait mémorisé l’histoire ancienne et contemporaine – des innombrables campagnes de la guerre des Dragons de Kaer’Vahari aux stratégies militaires des Rois-Épée en passant par les routes migratoires des premières peuplades teutonnes. Il avait étudié les origines des Dieux anciens et leur chute précédant l’avènement du culte d’Arlor et de Vorena. Il était devenu un théologien accompli qui connaissait à la perfection les panthéons d’une dizaine de civilisations polythéistes, parmi lesquels les sectes khurtiques de la mort et les divinités célestes aeslanties avec les constellations associées. Il possédait un savoir incomparable en matière de coutumes et rituels orientaux, et s’il l’avait souhaité, il aurait pu devenir un excellent ambassadeur du roi Cael auprès des nations de l’Est.


    Mais tout cela ne lui servirait à rien s’il était incapable de maîtriser les fondements de la malégie.


    La magistra était à côté du tableau. Elle parlait d’une voix rapide et monotone. Il n’y avait personne d’autre dans la salle. Elle cherchait à enseigner les subtilités de son art à Waylian et à Waylian seulement. Elle aurait tout aussi bien pu s’exprimer dans la langue des singes. L’adolescent ne comprenait rien.


    Waylian avait étudié les ouvrages de référence du cursus – l’un d’entre eux était ouvert devant lui, à la bonne page, mais les caractères ésotériques semblaient se moquer de lui. Il avait tout appris par cœur : les sigils principaux, les gestes, les équations, les composants, les incantations, les méditations et les moyens d’exécution. Mais il ne comprenait rien.


    Il avait retenu certaines choses, bien entendu. Il savait que la conjuration du feu exigeait de la poussière de charbon, de la suie ou un autre ingrédient à base de carbone. Il fallait le disposer sur la peau selon un schéma précis en prononçant l’incantation adéquate. Il savait qu’un malégien pouvait influencer et modifier les conditions météorologiques en utilisant de simples interfaces élémentaires. Il savait que les créatures inférieures pouvaient être soumises à la volonté d’un homme connaissant les formules et le langage requis. Mais lorsqu’on lui demandait des détails, lorsqu’il fallait se rappeler une incantation particulière ou les ingrédients nécessaires à une conjuration, il n’y avait plus qu’un grand vide dans sa tête.


    Sans le savoir secret, sans la capacité de mobiliser ce savoir en un instant, un magister ne pouvait pas puiser son pouvoir au cœur de la tempête, déchirer le Voile et devenir un véritable mage.


    Waylian gardait cependant espoir : on ne lui demanderait pas de lancer un sort avant un certain temps. Il n’était qu’un apprenti, un novice, un néophyte. Il lui était interdit de manipuler la malégie avant d’être élevé au rang de membre de la Caste. En attendant, les études étaient purement théoriques, et tant qu’il en serait ainsi, Waylian ferait de son mieux pour cacher et combler ses lacunes. Mais il fallait être lucide : ses efforts ne servaient pas à grand-chose. Il finirait par échouer. Il finirait par se noyer dans cet océan de savoir qui lui échappait complètement.


    — Je ne vous empêche pas de dormir, au moins ?


    C’était la magistra.


    Waylian s’aperçut qu’il contemplait son bureau en bois au lieu d’écouter le cours. L’enseignante s’était interrompue et elle le regardait. Ses cheveux blancs tirés en arrière donnaient un air sévère à ses vénérables traits. Ses yeux bleus et perçants toisaient Waylian avec mépris.


    — Non, magistra, dit-il.


    Il déglutit avec peine.


    Waylian craignait la vieille femme. Il n’avait jamais craint quelqu’un à ce point au cours de sa courte vie. La magistra était son mentor et sa tutrice. Gelredida… La Sorcière rouge, ainsi que les novices la surnommaient. Mais Waylian l’appelait toujours magistra. Ses rides trahissaient un âge bien supérieur à celui que peuvent atteindre les simples mortels, mais elle se tenait avec la raideur d’un soldat au garde-à-vous. Il s’était souvent demandé si elle utilisait ses pouvoirs pour ne pas vieillir. Peut-être était-elle âgée de plusieurs siècles ?


    Il n’avait jamais osé lui poser la question, bien entendu.


    C’était une femme respectée et redoutée au sein de la tour. Tout le monde – y compris les autres magisters – la traitait avec déférence. Waylian maudit sa mauvaise fortune. Pourquoi avait-il fallu qu’il l’ait pour tutrice ?


    L’adolescent ne la craignait pas seulement à cause de son air autoritaire et de sa réputation. Gelredida dégageait une aura de puissance et d’assurance qui le terrifiait. Elle semblait capable de foudroyer quiconque lui déplaisait. Il ne l’avait jamais vue invoquer son pouvoir dans un tel but, bien entendu. D’ailleurs, Waylian n’avait pas assisté à la moindre invocation depuis son arrivée à Havrefer. On lui avait appris que la malégie était un outil trop puissant pour qu’on l’utilise à la légère. Sa maîtrise avait un prix que chaque magister devait payer d’une manière ou d’une autre. On le comprenait fort bien en se promenant dans les couloirs de la tour. On y croisait de vénérables malégiens atteints de démence qui marmonnaient tout bas. D’autres étaient voûtés comme de vieilles sorcières, édentés et couverts d’horribles cicatrices. Leurs corps étaient flétris, mutilés. Waylian n’osait imaginer les malégies qui avaient laissé de telles séquelles.


    — Je n’aimerais guère penser que je parle dans le vide, lâcha la magistra. (Elle serra le morceau de craie entre ses doigts fins et montra le tableau.) Alors, éblouissez-moi donc avec votre savoir. Rappelez-moi le principe fondamental de la conjuration élémentaire.


    Waylian sentit un souffle de panique l’envelopper. Il observa le tableau pendant un instant en espérant y découvrir une réponse parmi les gribouillis qui s’y étalaient. En vain. Tous ces signes n’avaient aucun sens.


    La conjuration élémentaire. La vache ! Ce n’était pas un sujet facile.


    Vraiment ? Ce n’était pas si sûr. Il avait peut-être retenu cette leçon.


    La conjuration se référait à l’invocation, mais tout le monde savait cela. La magistra parlait-elle de créatures élémentaires, comme les démons de feu géants, ou de phénomènes élémentaires, comme les tempêtes d’éclairs et les vagues de fond ?


    Il n’en avait pas la moindre idée.


    Pendant une fraction de seconde, il envisagea de répondre au culot, d’inventer quelque chose de convaincant, pourquoi pas ? Il comprit que ce serait une erreur. Gelredida n’acceptait pas l’à-peu-près. Elle ne supportait pas les explications hasardeuses. Elle n’attendait qu’une seule réponse : celle qui était écrite dans un de ces grimoires poussiéreux, répétée mot pour mot sur un ton ferme. Une réponse erronée ne valait pas mieux que pas de réponse du tout.


    Waylian haussa les épaules, comme s’il était sûr de lui, comme pour afficher son courage et une confiance inébranlable. Mais il savait qu’il était pathétique.


    — Je suis surprise par votre silence, dit la magistra – qui ne l’était pas du tout. (Bon, elle devait avoir l’habitude de ce genre de situation depuis le temps qu’elle enseignait.) Bien, au cas où vous décideriez de retenir la réponse pour la prochaine fois, je vais répéter. Le principe fondamental est l’harmonie. Toute vie est, à la base, conçue à partir des mêmes matériaux. Les composants utilisés pour une conjuration élémentaire ne déterminent pas le résultat de cette invocation. C’est le magister qui décide. Un composant ne fait que traduire la forme d’une tâche spécifique. Vous avez compris ? (Waylian hocha la tête.) Je n’en suis pas convaincue. Pour simplifier, cela signifie qu’en utilisant de l’eau, il est tout à fait possible d’invoquer et de contrôler le feu – à condition de posséder une certaine pratique. Je me demande pourquoi je m’acharne à vous expliquer tout cela.


    Elle ferma les yeux. Waylian ne savait pas si elle cherchait à calmer son irritation ou à exprimer sa frustration. Quoi qu’il en soit, ce n’était pas de très bon augure.


    — À partir d’aujourd’hui, cher étudiant non communicant, nous vous appellerons pultra. Je suppose que vous n’avez pas oublié nos petites habitudes, pultra ?


    Waylian hocha la tête d’un air abattu.


    Il se souvenait parfaitement des « habitudes » en question. La magistra affublait les mauvais élèves d’un surnom – un surnom insultant, humiliant et toujours désagréable – tiré d’un dialecte étranger et méconnu. Waylian ne serait plus appelé que par ce sobriquet tant qu’il n’aurait pas identifié ledit dialecte et le sens du mot pultra. La punition n’était pas terrible en soi, mais en attendant de trouver la réponse à l’énigme de sa maîtresse, il devrait également accomplir les tâches les plus ingrates comme laver les assiettes après les repas ou essuyer les tableaux de chaque salle de classe.


    — Excellent, pultra. Dans ce cas, je pense que vous avez des recherches à faire.


    — Oui, magistra.


    Waylian ferma l’ouvrage posé devant lui. Il rangea ses affaires – livre, plume, encre et feuilles de parchemin – dans son vieux sac en cuir, passa entre les bureaux vides et ouvrit la porte. Il ne tourna pas la tête vers la magistra. Il n’avait aucune envie de croiser son regard noir.


    Une fois dans le couloir, il poussa un soupir de soulagement. Maintenant que l’épée des attentes déçues ne pendait plus au-dessus de sa tête, il respirait de nouveau. Il s’accorda un moment pour se calmer. S’il s’était écouté, il se serait précipité à la Grande Bibliothèque.


    La Liber Conflagrantia occupait tout un étage de la tour des magisters et c’était une des plus belles bibliothèques du monde, un lieu où étaient entreposés cinq mille ans d’histoire. On y trouvait des ouvrages sur des cultures et des religions disparues depuis des siècles, des cartes et des parchemins qui montraient les frontières fluctuer au gré des campagnes d’anciens rois et conquérants.


    Chaque fois que Waylian pénétrait dans ce temple du savoir, il restait abasourdi pendant de longues secondes.


    Deux chevaliers Corbeaux en armure noire montaient la garde à l’entrée. Ils étaient aussi immobiles que des statues et leurs lances touchaient presque le plafond. Waylian passa entre eux tête baissée. Il ne pouvait pas voir leurs yeux cachés par les heaumes à bec, mais il ne voulait pas courir le risque d’attirer l’attention de ces hommes. Les chevaliers Corbeaux étaient les gardiens de la tour des magisters. Leur ordre avait pour mission de protéger la citadelle et ses habitants. Ils n’avaient pas de pouvoirs malégiens, mais leurs compétences guerrières étaient sans égales. Elles surpassaient même celles des chevaliers du Sang. Leurs vies étaient consacrées à un seul but : accomplir la volonté du Creuset des magisters. Et ils s’y employaient avec un zèle fanatique. Waylian savait que ces hommes se seraient sacrifiés sans une hésitation pour le protéger, mais ils lui faisaient peur.


    Une implacable odeur de parchemin, de poussière et de bois ancien flottait dans la bibliothèque. Waylian grimaça. Dans un coin se dressait le gigantesque squelette d’un guerrier aeslanti. Il mesurait plus de deux mètres vingt et les os étaient deux fois plus épais que ceux d’un être humain. Les crocs étaient aussi longs que le majeur de Waylian. Même morte, la bête restait terrifiante à regarder. Elle incarnait un sinistre hommage au courage des soldats des États libres et de leur roi.


    La bibliothèque était étrangement calme compte tenu de son immensité. Au bout de la salle, deux vieux magisters compulsaient d’anciens codex en silence. Il n’y avait personne d’autre.


    Le cœur de Waylian se serra quand il comprit l’ampleur de la tâche qui l’attendait. Les rayonnages abritaient des milliers de livres et il cherchait une simple information.


    Mais il n’était pas du genre à baisser les bras au premier obstacle. Il allait commencer quelque part et il persévérerait jusqu’au bout.


    Ce n’était pas la première fois que maîtresse Gelredida exprimait son déplaisir de cette manière. Elle choisissait toujours des langues particulièrement obscures issues de civilisations oubliées pour mettre son élève à l’épreuve. Elle l’avait déjà affublé d’un terme remontant à l’ancienne civilisation des Rois-Épée et signifiant « bouse de vache » ; un autre avait été employé par les moines de Han-Shar pour désigner l’anneau qu’ils mettaient au mufle des taureaux ; sans oublier celui utilisé par les esclaves khurtiques pour parler des testicules d’un bouc. Au premier abord, pultra semblait d’origine teutonne, mais il n’y avait aucune chance que ce soit si simple. Alors ? Golgarthien, peut-être ? À moins que le mot vienne des Tenures de Glace de Morath, plus au nord ? Non, il n’était pas assez guttural et primitif.


    — La Sorcière rouge t’a encore affublé d’un sobriquet énigmatique pour que tu en découvres l’origine, Grimm ?


    Waylian crut que son cœur s’arrêtait. Il se tourna et poussa un long soupir de soulagement.


    Rembram Thule était assis à un petit bureau en bois dissimulé par deux imposantes bibliothèques. Il souriait, comme à son habitude. Ses cheveux noirs cascadaient autour de son beau visage. C’était un garçon charismatique, sûr de lui et plein de charme – tout le contraire de Waylian.


    — Comment as-tu deviné, Bram ? souffla Waylian. (Il s’assit en face de son condisciple.) Et arrête de l’appeler comme ça à haute voix. Si un magister t’entend, tu te taperas les pires corvées de la tour jusqu’à la Fête d’Arlor.


    — Ces débris sont sourds comme des pots, dit Rembram en faisant un geste désinvolte en direction des deux magisters plongés dans leur lecture.


    — Sans doute. Mais elle a… elle a des trucs, tu sais. Je suis sûr qu’elle peut entendre ce qui se dit partout dans la tour. Je ne serais pas surpris d’apprendre qu’elle écoute notre conversation en ce moment même.


    — Allons, Grimm. Tu deviens paranoïaque.


    — Tu ne le serais pas à ma place ? J’ai l’impression d’être maudit. Quoi que je dise, quoi que je fasse, elle n’est jamais satisfaite. Je suis sûr qu’elle attend la première occasion pour me virer – ou pire encore.


    — Et quoi donc ? Te transformer en grenouille ? demanda Bram avec un sourire narquois.


    — Oh, il n’y a pas de quoi rire ! Tu n’imagines pas ta chance.


    — Ben voyons. J’ai de la chance d’étudier sous la férule d’un vieux hibou sénile. Pour quelle raison crois-tu que je passe mon temps dans cette bibliothèque alors que tout le monde s’amuse dans la salle commune des étudiants ? Parce que tout ce que m’apprend le magister Arfax ne sert à rien, voilà pourquoi. Alors il faut bien que je me débrouille sans lui.


    Waylian éprouva un brusque sentiment de jalousie. Bram était un élève modèle. Il avait passé les examens de malégie théorique de première année sans la moindre difficulté, et apparemment, il avait travaillé tout seul. Waylian, lui, n’avait pas encore maîtrisé les fondamentaux malgré l’enseignement rigoureux de la magistra Gelredida.


    — Fais-moi confiance, Bram, dit-il. On est mieux à ta place qu’à la mienne. Et puis, tu t’en tires très bien. Vu la tournure que prennent les choses, moi, je ne vais pas faire long feu dans les parages.


    — Ne baisse pas les bras aussi facilement, Grimm. Je suis sûr que tu vas réussir. Tu vas avoir l’impression de tourner à un carrefour, et soudain, tout apparaîtra devant toi, aussi clair que de l’eau de roche. J’en suis certain. Tu ne comprendras même pas comment tu as pu t’inquiéter pour ces vétilles.


    — J’espère que tu as raison, dit Waylian.


    Il songea à la vie qu’il avait connue dans sa ville de province, une vie morne et planifiée d’avance, une vie sans fuite possible. Il était prêt à vendre son âme au diable pour échapper à un tel destin.


    — J’en suis sûr, je te dis.


    Bram ferma son livre et le rangea dans sa sacoche. Il se leva et serra l’épaule de Waylian.


    — Bon, quel est le mot dont tu dois trouver l’origine, cette fois-ci ?


    — Elle m’appelle pultra, maintenant.


    — C’est mignon. Ça a une petite sonorité orientale, mais la morphologie est un peu trop archaïque. Comment est-ce qu’elle l’a prononcé ?


    — Elle a dit « pultra ».


    Waylian s’efforça de répéter le mot du mieux possible, mais aucune syllabe n’était accentuée.


    — Ouais. Ça ne nous avance pas beaucoup. Qu’est-ce qu’elle t’enseignait quand elle a décidé que tu avais besoin d’un nouveau sobriquet ?


    — Un truc à propos des conjurations élémentaires. Je ne me rappelle pas quoi exactement.


    — Dans ce cas, je te suggère de commencer tes recherches de ce côté-là.


    Bram lui adressa un clin d’œil et s’éloigna en direction de la sortie. Ses sandales claquaient sur le parquet au rythme de ses pas. Waylian se retrouva seul dans le temple du savoir.


    Il poussa un soupir, regarda autour de lui et commença ses recherches dans la partie consacrée à la conjuration.


    Il lui fallut trois heures avant de trouver la réponse dans le Chemin des Cinq Sages, un petit ouvrage usé traitant des définitions élémentaires. Il y avait un bref chapitre à propos de la matérialisation des golems de terre. Les explications étaient théoriques et très confuses, mais Waylian comprit le principal. À la fin, l’auteur précisait que si la conjuration était mal lancée, le golem se désagrégerait en nodules de terre et de goudron. Ces déchets étaient appelés pultra.


    L’adolescent aurait voulu éprouver une certaine satisfaction en découvrant la réponse au problème qui lui avait été posé, mais sa victoire lui parut bien terne. Magistra Gelredida lui envoyait un message très clair : il était un incapable de la pire espèce. Il n’avait pas sa place à la tour des magisters.


    Il regarda la lune briller à travers la grande fenêtre de la Liber Conflagrantia en espérant que Gelredida aurait la grâce d’abréger ses souffrances au plus vite.

  


  
    Chapitre 7


    L’odeur des rues était infecte, le bruit assourdissant et la vue époustouflante. La Porte septentrionale était éclairée. On apercevait mille lumières aux fenêtres ainsi que les lueurs des braseros dans les rues. Des points brillants dessinaient les constellations dans un ciel sans nuage.


    Pour Rivière, c’étaient les conditions idéales pour exercer son art.


    Il portait les ombres comme une cape et la lumière glissait sur ses épaules comme le sang le long d’une lame. Il avançait sur les tuiles d’un pas silencieux, les sens aux aguets, attentif aux bruits et aux lueurs qui réveillaient en lui un mélange de dégoût et de fascination. Il était pressé de retrouver la sécurité du sanctuaire, mais en même temps, il savourait la liberté d’être à l’extérieur, de se promener sur les toits comme un chat, de pousser son corps et son esprit dans leurs derniers retranchements.


    L’entrepôt se trouvait devant lui, masse sombre sur une toile de fond lumineuse. Pour Rivière, c’était un phare de ténèbres dressé au centre de la ville, une cible vers laquelle il était attiré comme un requin était attiré par le sang.


    Il se dirigea vers son objectif, impatient d’atteindre le bâtiment et d’accomplir sa mission. Il avançait sur les toits avec une assurance stupéfiante. Ses vêtements étaient sombres plutôt que noirs. Ils reflétaient la lumière et dissimulaient ses mouvements. La capuche rabattue sur sa tête cachait ses cicatrices. Ce n’était pas très utile, car les personnes qui verraient son visage n’auraient pas la chance d’assister au prochain lever du soleil.


    Rivière approcha du bord du toit. Il n’était plus séparé de l’entrepôt que par une rue large de sept mètres. Il bondit en avant. Ses doigts aux muscles d’acier s’accrochèrent au sommet du bâtiment et il resta suspendu le long du mur. Le bruit sourd avait été étouffé par la foule de fêtards qui défilait en contrebas. Rivière se hissa sur le toit dans un mouvement fluide et il s’accroupit pour qu’on ne remarque pas sa silhouette se découper sur le ciel nocturne. Ses yeux cherchèrent un point d’entrée. Il aperçut une lucarne sur les tuiles mal alignées. Il essaya de l’ouvrir avec prudence. Il laissa échapper un long soupir en sentant que le battant bougeait. Il le tira en prenant soin qu’il ne grince pas, qu’il ne fasse pas le moindre bruit. Il n’était pas question d’alerter les personnes qui se trouvaient dans l’entrepôt. Le passage ne mesurait pas plus de trente centimètres de large. C’était suffisant. Il se glissa dans l’ouverture et resta suspendu à l’encadrement en attendant que ses yeux s’habituent aux ténèbres. Quand ce fut chose faite, il se laissa tomber sur le plancher sans faire plus de bruit qu’une goutte d’eau.


    Des voix étouffées montaient de l’étage inférieur. L’une d’elles parlait avec colère tandis que les autres acquiesçaient avec calme. L’homme furieux s’exprimait avec une pointe de désespoir, comme s’il était aux abois, comme s’il craignait de s’attarder trop longtemps. Rivière comprit qu’il était au bon endroit.


    Il se dirigea vers un escalier branlant en prenant soin de répartir le poids de son corps sur le plancher afin de ne pas faire grincer les vénérables lattes. Se déplacer en silence, prendre son environnement en compte, garder les yeux ouverts et les oreilles tendues, identifier les odeurs et même les goûts susceptibles de faciliter une approche discrète en terrain inconnu… tout cela était une seconde nature pour Rivière.


    Il descendit et aperçut une silhouette qui se tenait au sommet d’un autre escalier. Un garde. Un seul garde. Ce ne serait pas suffisant… Rivière avança. Il glissait dans la pénombre comme l’eau au sein du fleuve. Il approcha de l’homme large d’épaules sans un bruit et il s’immobilisa à moins de cinquante centimètres de lui. Malgré l’obscurité, Rivière vit que l’inconnu avait entamé une exploration approfondie de ses impressionnantes cavités nasales. À en juger par l’odeur, il ne s’était pas lavé depuis cinq jours, au moins. Rivière sentait des relents de matières fécales monter de son pantalon à carreaux, la sueur de ses aisselles ainsi qu’un vieil effluve de sperme à hauteur du bas-ventre.


    Il émergea des ténèbres et sa courte dague jaillit de son fourreau. Il passa un bras autour de la gorge du molosse tandis que la lame s’enfonçait dans la nuque jusqu’à la garde. L’homme trembla, un doigt encore planté dans le nez. Et puis son corps comprit qu’il n’était plus relié au cerveau… qu’il était mort. Rivière dégagea sa lame et allongea le cadavre avec respect. Puis il poursuivit son chemin. Sans le moindre remords.


    Ces hommes n’étaient pas innocents. Il s’agissait de voleurs, de brigands, de pervers et de kidnappeurs. La lie de la cité… mais c’était sans importance. Ils étaient surtout au service de sa proie, et sur son chemin. Il était hors de question de les laisser en vie.


    Les voix étaient plus fortes depuis le sommet du deuxième escalier. Rivière s’immobilisa et observa le champ de bataille. L’entrepôt était grand et mal éclairé. Des hommes s’y déplaçaient en vaquant à leurs occupations.


    — Putain, vous allez vous bouger ? (Une voix forte et angoissée.) Je n’ai pas toute la nuit. Plus on reste ici, plus on a de chance qu’ils nous repèrent.


    L’homme qui avait parlé émergea de la pénombre. Il était petit et il portait des vêtements en satin – sans doute bordés de soie – ainsi que des bottes avec des boucles brillantes et dorées. Ses compagnons étaient plus charpentés et leurs habits étaient moins luxueux, plus utilitaires. Ils étaient six. Les quatre premiers chargeaient des tonneaux sur un chariot avec empressement. Les deux autres montaient la garde avec des arbalètes dans les mains. Ils étaient nerveux, inquiets.


    Parfait.


    La peur était une arme aussi efficace qu’une lame. Elle pouvait même se révéler plus meurtrière. Il n’y avait pas de doute quant à la cible, mais Rivière devait d’abord se charger des sous-fifres. Vite et bien. Il les envelopperait comme une déferlante. Il les emporterait avec le reflux.


    Il dégaina sa deuxième lame et entreprit de descendre l’escalier en sautant une marche sur deux. Il se déplaçait avec fluidité, sans un bruit. Il ne quittait pas la première cible des yeux, mais il veillait à ce que personne ne sorte de son champ de vision. L’homme l’aperçut à la dernière seconde. Il haussa les sourcils sous le coup de la surprise et la lame de Rivière lui trancha la gorge. Rapide et silencieux. Il porta les mains à son cou pour essayer d’endiguer le flot de sang qui se déversait sur sa poitrine, puis il laissa échapper un dernier hoquet. Il ne poserait plus de problème.


    Rivière atteignait la deuxième cible quand quelqu’un le vit – un homme grand et mince à l’autre bout de l’entrepôt. L’avertissement arriva trop tard. La lame glissa sans effort entre la troisième et la quatrième côte pour perforer les poumons qui se remplirent aussitôt de sang.


    — Attention ! lança l’escogriffe pendant que son camarade s’effondrait en plaquant les mains contre son flanc.


    Il ne poserait plus de problème.


    Les deux arbalétriers avaient sans doute entendu son cri. Ils devaient déjà mettre leur cible en joue. Rivière ne disposait que d’une ou deux secondes.


    C’était plus qu’il n’en fallait.


    Un des larrons lâcha le tonneau qu’il transportait. Rivière fut sur lui avant que le baril touche le sol. Ses deux lames frappèrent en même temps à la gorge et au bas-ventre. L’homme ouvrit la bouche pour hurler et tomba raide mort. Il n’avait pas eu le temps de dégainer son épée.


    Rivière entendit la voix suraiguë et terrifiée de sa proie. Celle-ci parlait à toute vitesse, en articulant à peine. Ses paroles étaient incompréhensibles, inutiles. Il était au cœur de la vague. Guidé par les courants de retour. Silencieux sous la surface.


    L’étranger approcha d’un pas assuré. Il tenait son épée devant lui, prêt à frapper. Tandis qu’il se tournait vers son adversaire, Rivière entendit le claquement caractéristique d’une corde d’arbalète. Il s’y attendait, comme le pêcheur patient attend que le poisson morde à l’hameçon. Il roula en avant et le trait fila au-dessus de lui. Il se releva d’un bond pour affronter son ennemi. Sa lame gauche para le coup d’épée pendant que la droite s’enfonçait dans le ventre, la pointe vers le cœur.


    L’homme laissa échapper un bruit étranglé comme s’il se noyait dans son propre sang, puis il glissa à terre comme une poupée de son. Rivière le saisit par la tunique et le tira vers la gauche en entendant un deuxième claquement. Le carreau se ficha dans le dos de l’inconnu, mais celui-ci ne laissa pas échapper le moindre cri. Ses poumons étaient déjà vides.


    Rivière libéra sa lame et pivota pour la lancer en direction du second arbalétrier. La dague se planta dans sa gorge et le projeta en arrière. Son dos heurta un mur et il glissa par terre en laissant une traînée écarlate sur la pierre, les traits contractés en une hideuse grimace.


    Il ne poserait plus de problème.


    Rivière entendit l’autre arbalétrier ahaner. L’homme avait passé un pied dans l’étrier pour réarmer. L’arc se tendit, mais pas assez pour qu’il puisse glisser la corde derrière la noix. Les mercenaires n’étaient plus ce qu’ils étaient.


    L’homme poussa un cri de désespoir. Il n’osait pas lever les yeux de crainte de voir les corps de ses camarades. La scène était presque comique, mais Rivière ne pouvait pas se permettre d’éprouver des remords, de la pitié… même envers les bouffons.


    Il se déplaça d’un pas rapide. Autant en terminer au plus vite. Il arriva devant l’arbalétrier qui s’efforçait toujours de réarmer. Rivière lui leva la tête et posa la main sur sa bouche. Une larme brilla dans l’œil de son adversaire. Il la regarda couler tandis que sa lame transperçait le cœur. Le sang se figea dans les veines. Interrompre le flot.


    Il ne poserait plus de problème.


    La proie était seule. Les yeux écarquillés, elle contemplait les corps des gardes qui, quelques secondes plus tôt, étaient prêts à se sacrifier pour la protéger.


    Ce qu’ils avaient d’ailleurs fait.


    — Attendez ! lança l’inconnu en levant une main devant lui.


    Combien de fois Rivière avait-il entendu ce mot ? Combien de fois avait-il entendu la supplique d’un condamné ?


    Il regarda la proie, le visage caché par sa capuche.


    — Est-ce que vous savez qui je suis ? brailla le petit homme d’une voix plus stridente à chaque mot. Je suis Constantin Deredko, une des personnes les plus riches de Havrefer ! Je peux vous offrir tout ce que vous voulez. De l’argent, des bijoux… des filles… des garçons… tout ce que vous voulez.


    Rivière avança vers lui d’un pas lent. Il n’y avait plus de raison de se presser. On lui avait demandé de faire durer la dernière partie, de faire souffrir la proie. Rivière n’était pas un sadique, mais il était l’obéissance incarnée.


    — Savez-vous pourquoi je viens vous voir, Constantin Deredko ? demanda-t-il en tirant sa capuche en arrière.


    Il avait des traits magnifiques, mais la moitié de sa figure était zébrée de cicatrices.


    La proie se tut, puis hocha la tête comme si elle acceptait enfin son destin. Comme si le visage de son bourreau lui avait appris qu’il n’y avait pas de grâce à attendre.


    — Oui. Vous êtes envoyé par la Guilde. Elle vous a envoyé parce que je lui dois de l’argent, parce que je n’ai pas réglé mes dettes. Et alors ? C’est mon putain d’argent qui l’intéresse ! Elle peut bien…


    Rivière leva la main pour l’interrompre. Constantin Deredko se tut en comprenant que ses efforts étaient inutiles.


    — Vous avez le choix, dit Rivière. (Il tira une petite fiole de son justaucorps.) Vous pouvez boire ça, ou je peux me servir de ça.


    Il fit un signe de tête en direction de la lame sanguinolente qu’il tenait dans l’autre main.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Deredko en montrant le flacon.


    — Je l’ignore.


    C’était la vérité. Rivière n’avait pas la moindre idée quant au contenu de la fiole. On lui avait dit de laisser le choix à la proie et il obéissait.


    Le regard de Deredko passa du flacon à la lame. Il réfléchissait aux différentes options qui s’offraient à lui.


    Elles étaient plutôt limitées.


    — Est-ce que ce sera rapide ? demanda-t-il en montrant la fiole une fois de plus.


    — Je l’ignore, répéta Rivière.


    Deredko regarda la lame tachée de sang avec regret et il tendit la main vers le flacon.


    Rivière le lui donna. Deredko le contempla pendant plusieurs secondes avec une expression de défi, puis il inspira un grand coup pour accomplir un ultime geste de bravoure. Rivière ne put s’empêcher d’éprouver une certaine admiration en le voyant arracher le bouchon et avaler le liquide translucide. Deredko déglutit avec une grimace exagérée.


    Ils se regardèrent pendant un long moment. Rien ne se passa. Rivière attendait en observant. Deredko tremblait en faisant de son mieux pour afficher une expression courageuse.


    — Il ne se passe rien, dit-il enfin. (L’ombre d’un sourire glissa sur ses lèvres.) Est-ce qu’il s’agissait d’une sorte d’épreu… ?


    Il se plia en deux et porta les mains à son ventre en poussant un terrible gémissement.


    Il tomba à genoux et vomit, mais rien ne sortit de sa bouche sinon un mince filet de bile teintée de rouge. Rivière continua à regarder. Deredko se tordit par terre en criant de douleur. Il tourna la tête. Des larmes écarlates coulaient sur ses joues et les vaisseaux sanguins de ses yeux avaient explosé. Il lança un regard accusateur à Rivière. S’il avait pu parler, nul doute qu’il aurait voué son assassin aux tourments éternels de l’enfer. Il se serait épargné cette torture s’il avait choisi la lame. Rivière l’aurait tué vite et sans souffrances inutiles.


    Constantin Deredko mourut en poussant un dernier hoquet de douleur. Rivière contempla sa victime pendant quelques instants. Les yeux du cadavre étaient noyés de sang et un filet de bile noire s’échappait de sa bouche. La mission était terminée.


    Rivière se dirigea vers le corps de l’arbalétrier qui avait toujours un poignard planté dans le cou. Il récupéra son bien et prit le temps d’essuyer ses deux lames sur la tunique du cadavre.


    Il sursauta en entendant un bruit de pas précipités à l’autre bout de l’entrepôt. En une fraction de seconde, il tira les deux armes qu’il venait de rengainer et se mit en garde. Il vit quelque chose bouger dans l’ombre. Il ne s’agissait pas d’une attaque, mais d’une tentative de fuite.


    Une porte s’ouvrit et les bruits de la rue s’engouffrèrent dans le bâtiment tandis qu’une silhouette sortait précipitamment.


    Ridicule.


    Idiot.


    Quelqu’un l’avait vu remplir son contrat. Quelqu’un avait vu son visage quand il avait ôté sa capuche. Et ce quelqu’un venait de s’enfuir. Rivière s’était tellement concentré sur la proie qu’il en avait oublié les règles de prudence.


    Il se précipita vers la porte et sortit du bâtiment. Il se déplaçait si vite qu’il n’était plus qu’une silhouette indistincte. Le bruit et la lumière de la rue le gênaient, mais il ne pensait plus qu’à une chose : rattraper l’inconnu. Il ne devait pas y avoir de témoin.


    Il aperçut quelqu’un s’enfoncer dans un groupe de fêtards. Ceux-ci portaient des masques stylisés de démons ricanants et ils brandissaient des bannières et des étendards aux couleurs criardes.


    Rivière releva sa capuche en slalomant entre les gens. Il gardait ses armes contre ses cuisses pour les cacher et éviter de blesser un passant par mégarde. La foule était dense et elle bougeait comme une vague géante. Les gens riaient sans soupçonner le drame qui se déroulait sous leurs yeux. Un individu normal aurait eu le plus grand mal à se déplacer au sein de cette marée humaine, mais Rivière n’était pas un individu normal. Il suivait le flux et le reflux.


    Il avançait avec agilité et il se rapprochait inexorablement de sa proie. Il la voyait écarter les gens avec des gestes affolés. Il serra les poignées de ses armes. Il frapperait vite et il disparaîtrait en laissant sa dernière victime se vider de son sang dans la rue bondée.


    Mais la proie s’arracha soudain à la foule au prix d’un effort désespéré. Rivière la suivit et la vit tourner à un carrefour pour s’enfoncer dans une ruelle. Le chasseur et la proie couraient sans se soucier des flaques immondes qui jonchaient le sol. La poursuite était jouée d’avance. Rivière rattrapa le fuyard bien avant que celui-ci atteigne l’avenue noire de monde à l’autre extrémité du passage.


    L’inconnu dut sentir que la fin était proche. Il s’arrêta et se tourna en levant les mains.


    — Je vous en prie ! Ne me tuez pas ! Ils m’avaient juste engagé pour la nuit. Je savais que c’était une histoire louche, mais j’avais besoin d’argent.


    Ce ne furent pas ces supplications qui retinrent le bras de Rivière. Il les avait entendues mille fois. Non, il se figea quand il regarda la proie et constata qu’il ne s’agissait pas d’un homme, mais d’un garçon qui devait avoir cinq hivers de moins que lui. Il avait de grands yeux bleus et innocents, enfantins même. Ce n’étaient pas les yeux durs et impitoyables d’une canaille chevronnée.


    Rivière le regarda pendant plusieurs secondes. Ses lames étaient prêtes à frapper, mais elles restèrent immobiles.


    Ce n’aurait pas été juste.


    Ce garçon était trop jeune pour qu’on lui tranche la gorge parce qu’il était au mauvais endroit, au mauvais moment.


    Un cri retentit. Rivière sursauta et jeta un coup d’œil en direction de l’avenue remplie de fêtards.


    — Au voleur ! À l’assassin ! hurla une femme en regardant Rivière qui brandissait toujours ses lames.


    Malédiction !


    Il n’eut pas le temps de fuir. L’importune avait déjà rameuté deux compagnons. Avec des bassinets sans visières sur la tête et des épées à la main.


    Des Manteaux Verts.


    Rivière fit demi-tour et s’enfuit sans s’occuper du garçon.


    Il entendit les Manteaux Verts lui ordonner de s’arrêter. Qu’ils gaspillent leur salive au lieu de le prendre en chasse ! Quand ils se décideraient à courir, il aurait disparu depuis longtemps.


    Rivière sauta sur un chariot abandonné et bondit à la verticale. Ses pieds prirent appui contre un mur et il se propulsa sur un toit. Il jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule et il constata que les Manteaux Verts couraient vers lui. L’un d’entre eux porta quelque chose à ses lèvres et un sifflement strident couvrit les bruits de la foule.


    Rivière ne prit pas le temps de réfléchir. Il se remit en route. Un nouveau sifflement résonna dans la nuit, puis un troisième.


    — Hé ! Enfoiré ! cria quelqu’un sur sa gauche.


    Il tourna la tête et vit un Manteau Vert qui le visait avec une arbalète.


    Rivière aurait pu le tuer sans difficulté, lui lancer un poignard en pleine gorge, mais ce n’était pas une proie, ni une canaille. C’était un Manteau Vert, un gardien de la cité. Et Rivière n’était pas un simple assassin.


    Il s’éloigna en courant. Certains de ses poursuivants étaient déjà sur les toits, mais il se jura qu’il ne tuerait plus personne au cours de la nuit.


    Il espéra que les Manteaux Verts lui rendraient la politesse.

  


  
    Chapitre 8


    Loque se tenait sur le toit du Taureau Silencieux, les bras autour des épaules de Minuscule. Tout le monde regardait en direction de la Porte orientale où retentissaient des bruits de fête.


    La nuit avait été bonne. La petite bande avait mangé à sa faim. Le bibelot en bronze rapporté par Rondache avait plu au tenancier de l’auberge qui leur avait donné assez d’argent pour acheter une pleine marmite de ragoût et du pain frais. Calot était allongé sur le dos et il caressait son ventre nu et bombé. Réjoui était assis en tailleur à côté de lui. Il contemplait les toits éclairés de brillantes lueurs. Loque n’avait pas la moindre idée de l’endroit où se trouvait Rondache. Celui-ci avait filé avant le coucher du soleil et il n’était pas revenu. Elle s’en foutait royalement. Elle ne lui avait pas adressé la parole depuis qu’il avait chassé Markus sans ménagement. Moins Rondache était présent, mieux elle se sentait.


    Elle n’avait pas l’intention de rester là et d’admirer le spectacle toute la nuit. Dans les rues, il y avait une foule de fêtards, de marchands de bière et de nourriture, d’artistes et de forains. Des gens qui attendaient avec impatience qu’on les soulage de leurs bourses bien remplies. Et Loque ne demandait qu’à leur faire plaisir.


    Au moment où elle allait se décider à abandonner les garçons pour aller travailler, l’escalier extérieur de l’auberge grinça légèrement. Minuscule et Réjoui tournèrent aussitôt la tête. Calot continua à se caresser le ventre comme s’il avait la ferme intention de le polir jusqu’à ce qu’il brille. Markus gravit les dernières marches. Il était hors d’haleine. Le sourire accueillant de Loque se volatilisa quand elle vit l’expression du garçon. Il avait tant pleuré qu’il avait les yeux rouges, et à la lumière de la rue, la fillette distingua un hématome violet sur sa joue.


    — Tu vas bien, Markus ? demanda-t-elle avec douceur.


    Il se contenta de hocher la tête. Loque glissa un bras sur ses épaules et ils se tournèrent pour observer une procession de fêtards. La fillette était inquiète, certes, mais elle n’avait pas l’intention de se montrer indiscrète. Après tout, cette histoire ne la regardait pas. Si Markus voulait en parler, elle l’écouterait.


    Ils regardèrent le spectacle pendant un moment, puis Loque décida qu’il était grand temps d’aller travailler.


    — Écoutez-moi un peu, bande de nazes. J’y vais. J’essaierai de rentrer avant le lever du soleil, alors vous avez intérêt à ne pas faire d’histoires, compris ?


    Les garçons de la bande laissèrent échapper quelques vagues bruits d’assentiment. Ils étaient subjugués par le spectacle. Markus, lui, la regarda d’un air interrogateur.


    — Quoi ? demanda Loque.


    — Je crois que je devrais venir avec toi, dit-il d’une voix hésitante.


    — Quoi ? Alors que je pars récolter des bourses ? (La proposition la fit sourire.) Tu plaisantes ?


    — Il faudra bien que j’apprenne un jour ou l’autre. Je dois participer. Rondache a dit…


    — Rondache dit plein de trucs, et surtout des conneries, l’interrompit Loque. Tu es libre de venir ici et de rester avec nous quand tu en as envie. (Elle jeta un coup d’œil à l’hématome en se demandant ce qui s’était passé.) Ici, tu es en sécurité. Tu n’as pas à t’inquiéter. Tu ne t’occupes pas de ce gros tas de merde de Rondache. Je m’en charge.


    — Non, dit Markus en levant la tête d’un air résolu. (Il n’avait jamais fait preuve d’une telle détermination et Loque en fut impressionnée.) Si je reste ici, je dois apprendre à faire comme toi. Tu peux me montrer. Rondache et toi, vous êtes les deux meilleurs pinceurs de la cité.


    Le compliment flatta Loque, même si elle savait que c’était un mensonge. Si elle avait été une des meilleures pinceuses de la cité, la Guilde l’aurait recrutée depuis longtemps et elle dormirait avec un toit au-dessus de sa tête, pas sous ses pieds. Mais Markus n’avait pas tort sur toute la ligne. Il pouvait apprendre les ficelles du métier. Une nouvelle paire de mains habiles ne pouvait pas faire de mal, bien au contraire. Et puis, Rondache changerait peut-être d’avis si Markus rapportait sa part.


    Elle regarda le garçon au fond des yeux à la recherche d’un soupçon de doute ou de faiblesse. Elle fut heureuse de n’y trouver qu’une froide détermination. Si Markus décidait d’emprunter le même chemin qu’elle, il devait être sûr de son choix.


    — D’accord, dit-elle. T’as intérêt à me suivre, pigé ?


    Markus sourit – un grand sourire plein de naïveté – comme s’il s’apprêtait à faire une balade avec une amie. Loque se demanda si elle avait fait le bon choix. Le métier de vide-gousset n’avait rien d’une partie de plaisir. Il était mortellement sérieux.


    — Tu feras ce que je te dis de faire quand je te dirai de le faire, lâcha-t-elle pendant qu’ils descendaient l’escalier branlant. Garde les yeux ouverts et la bouche fermée. Apprends et reste en dehors de mes pattes. Et si les Manteaux Verts me repèrent, tu te tires en courant. Tu rentres ventre à terre et sans te retourner.


    Markus hocha la tête avec docilité. Un vague sourire planait encore sur ses lèvres.


    Ils quittèrent le quartier des Quais pour se diriger vers la Porte orientale. Ils avançaient en restant dans l’ombre comme les rats qu’ils étaient. Markus suivait la fillette sans hésitation et les doutes de Loque s’envolèrent. Il se comportait comme il le fallait. Il restait silencieux, discret et il ne la quittait pas d’une semelle. Si elle ne l’avait pas connu si bien, elle aurait pu croire qu’il était doué pour la vie de vide-gousset. Mais elle savait que ce n’était pas le cas – pas pour le moment, du moins. Loque, elle, avait ce talent. Rondache disait qu’elle avait un sixième sens. Elle sentait les ennuis arriver et elle repérait les cibles juteuses au premier coup d’œil. Markus était jeune, silencieux et désireux de bien faire, mais seul l’avenir dirait s’il avait l’étoffe d’un voleur.


    La fillette regarda par-dessus son épaule et adressa un hochement de tête rassurant au garçon. Markus esquissa un sourire dans lequel Loque entrevit l’étendue de son innocence et de son inexpérience. Elle se remit à douter, mais ils atteignirent la Promenade des Rois et elle se concentra sur les cibles potentielles qui grouillaient autour d’elle.


    La Prom’était une grande rue qui allait de la Porte de pierre au Sépulcre des Couronnes. Elle séparait le quartier de la Porte septentrionale de celui de la Porte orientale. Elle était large et impressionnante, bordée de statues rongées par le temps. Celles-ci représentaient les monarques de la cité depuis les anciens souverains de la période des Rois-Épée – Loque était incapable de citer le nom d’un seul d’entre eux – jusqu’au roi Cael. L’effigie de celui-ci était tournée vers le palais et son armure brillait dans la nuit. Son visage était beau et fier. Loque n’avait jamais vu le roi d’assez près pour distinguer ses traits, mais si l’artiste n’était pas trop flagorneur, Cael était un homme qu’il ne fallait pas sous-estimer. Cette ville lui appartenait. Elle était régie par ses lois, et dans une autre vie, Loque aurait été ravie de s’y plier. Mais les temps étaient durs, et comme les lois de Cael ne remplissaient pas l’estomac des affamés, la fillette n’avait donc pas d’autre choix que de les ignorer.


    Avec Markus à ses côtés, Loque se faufila à travers la foule compacte. Quelque part, un orchestre jouait de la musique. Les notes des cornemuses et des instruments à cordes se mêlaient en couvrant le brouhaha de la fête. C’étaient les conditions rêvées pour barboter quelques escarcelles. Quand ils traversèrent la Prom’pour gagner le trottoir pavé d’en face, Loque avait deux bourses dans sa chemise. Une fois dans la relative sécurité d’un coin sombre, elle se tourna vers Markus qui la suivait comme un chiot fidèle.


    — Tu as vu ? demanda-t-elle.


    — J’ai vu quoi ? (Il remarqua alors les deux petites bosses sous la chemise de Loque.) Oh, non. Je l’ai raté.


    La fillette secoua la tête.


    — Je croyais t’avoir dit de garder les yeux ouverts. Nous ne sommes pas ici pour nous amuser. Nous sommes venus pour travailler. Si tu n’en es pas capable, retourne au Taureau.


    — Je suis désolé. Je ferai attention la prochaine fois.


    Loque le regarda avec sévérité, mais elle ne résista pas longtemps à son air de chien battu. Elle secoua la tête de nouveau et lui assena une claque amicale sur la nuque.


    Dans une rue secondaire et déserte, elle glissa les bourses dans son pantalon à carreaux et accrocha leurs cordons aux anneaux cousus à la taille.


    — Bon, allons-y. Et cette fois-ci, fais attention ! (Markus hocha la tête et son visage se crispa sous le coup de la concentration… un peu trop, peut-être.) Essaie de te détendre. On dirait que tu fais des efforts désespérés pour ne pas chier dans ton froc. Tu vas nous faire repérer avec une tronche pareille.


    Markus acquiesça de nouveau. Ses traits se détendirent et son regard se vida.


    Bon, il faudrait faire avec.


    Ils regagnèrent la Prom’et se laissèrent emportés par la foule. Ils furent entraînés vers le sud, en direction du quartier de la Couronne. C’était par là qu’on trouvait les meilleurs clients. En temps normal, Loque n’aurait jamais réussi à approcher de ces faubourgs sans être repérée et chassée par des Manteaux Verts. Mais ce soir, c’était différent. La foule était si dense qu’il était peu probable qu’on fasse attention à elle.


    Le flot de fêtards avançait avec entrain et ils arrivèrent bientôt devant les grandes et vénérables portes qui permettaient d’accéder au quartier de la Couronne. Loque se laissa dériver au bord de la marée humaine en essayant de trouver une cible de choix. Elle aperçut alors des Manteaux Verts qui montaient la garde près de la porte. Elle cracha un juron silencieux. Qu’est-ce qu’ils foutaient là ? On ne leur avait pas donné quartier libre pour la nuit ? C’était la Fête d’Arlor, merde !


    — On ne réussira jamais à entrer, dit-elle à Markus. Ces deux imbéciles sont à l’affût comme des chiens de chasse.


    Elle s’apprêtait à faire demi-tour quand elle remarqua quelque chose qui lui arracha un sourire.


    La jeune femme était ravissante. Sa robe décorée de losanges pastel et serrée aux hanches était gonflée comme des voiles de navire. Ses cheveux remontaient sur sa tête en défiant la loi de la pesanteur avant de retomber de chaque côté du visage. Un masque doré cachait ses yeux. Un homme replet la tenait par le bras. Il portait des vêtements aussi luxueux que ceux de sa compagne. Un marchand et sa femme, sans doute. Ce gros lard devait être cousu d’or si une telle beauté avait accepté de l’épouser.


    Le couple passa devant les Manteaux Verts et quitta le quartier de la Couronne avec une assurance altière. Loque songea que la fête ne devait pas être très excitante chez les rupins. Ces deux bourgeois avaient sans doute décidé d’aller voir comment la populace s’encanaillait sur la Prom’.


    On veut se mêler aux pue-la-sueur, hein ? Loque allait se faire une joie de leur faire découvrir les coutumes locales.


    Elle fit un pas de côté pour les laisser passer.


    — Reste près de moi et tiens-toi prêt à courir aussi vite que possible, souffla-t-elle à Markus.


    Elle suivit le couple de près tandis qu’il avançait à travers la foule. La bourse du gros marchand était accrochée à un double anneau en cuir passé à sa ceinture. Ça n’allait pas être facile. Loque comprit qu’elle allait avoir besoin d’une diversion. Elle vit que Markus était enfin concentré et qu’il l’observait avec attention, comme elle le lui avait demandé. Elle hésita pendant une seconde. Pouvait-elle mettre le garçon en danger pour dérober cette juteuse escarcelle ? Le besoin de manger eut raison de ses doutes, comme toujours.


    Elle glissa un bras autour des épaules de Markus et elle se pencha vers lui.


    — Passe devant et bouscule la femme. Ça ne doit durer qu’une seconde, juste le temps de détourner leur attention. Ensuite, file vers le nord et je te rejoindrai aux Épaules.


    Le garçon écouta les instructions et s’éloigna.


    Loque se plaça derrière le gros marchand sans quitter l’escarcelle des yeux. Elle n’aurait pas beaucoup de temps pour couper les cordons, mais ça devrait être suffisant.


    Markus surgit entre deux fêtards et se dirigea droit sur la femme. Il la percuta et leva la tête d’un air surpris. Loque fut tellement étonnée par son numéro d’acteur qu’elle faillit en oublier la bourse.


    — Regarde un peu où tu mets les pieds ! aboya le marchand.


    Markus disparut dans la foule avant qu’il ait le temps d’ajouter quelque chose. Loque trancha les cordons de l’escarcelle d’un coup de couteau et s’éloigna dans la direction opposée.


    Quand elle arriva près de la statue décapitée du roi que les gamins des rues avaient baptisée « Épaules », Markus l’attendait, un sourire confiant sur les lèvres.


    — Alors ? Comment je m’en suis tiré ? demanda-t-il.


    — Pas mal, répondit Loque en lui donnant un petit coup de coude dans les côtes.


    — Combien on a récupéré ?


    — J’sais pas. On ne va pas compter ici. Si quelqu’un voit deux mômes avec une bourse bien remplie, il ne lui faudra pas longtemps pour comprendre ce qui s’est passé.


    Markus hocha la tête pour approuver cette sage remarque.


    Il fallait trouver un coin tranquille, prendre les pièces et se débarrasser de l’escarcelle. Lorsque ce serait chose faite, ils iraient acheter quelques tourtes chaudes. Loque tournait la tête vers Markus pour lui annoncer le programme quand un bruit strident couvrit la musique et les rires de la foule.


    Des coups de sifflet !


    Des gouttes de sueur froide roulèrent dans le dos de la fillette. Elle regretta soudain d’avoir emmené Markus. Les Manteaux Verts venaient de signaler qu’il se passait quelque chose de louche dans les environs. Comment avait-elle pu piquer la bourse d’un habitant de la Couronne ? Idiote ! Idiote !


    Bon, eh bien, ce n’était pas vraiment le moment de se lamenter… C’était le moment de courir.


    — Viens, dit-elle en attrapant Markus par le col.


    Elle le tira dans un passage obscur. Le garçon n’avait aucune idée de ce qui se passait, mais il suivit son amie.


    Ils coururent dans la ruelle pour fuir au plus vite. Au bout d’un moment, Loque s’arrêta et tendit l’oreille. Elle espéra que les sifflets s’éloignaient, que les Manteaux Verts allaient dans la direction opposée, qu’ils cherchaient encore les deux voleurs assez stupides pour s’en prendre à un couple de sales richards de la Couronne.


    Mais les coups de sifflet étaient de plus en plus forts et de plus en plus nombreux. Ils résonnaient dans la nuit comme les notes d’une fanfare qui se dirigeait droit vers les deux enfants.


    La ruelle était sombre et déserte. Il n’y avait pas le moindre endroit où se cacher. Ce n’était qu’une question de temps avant que les Manteaux Verts explorent ce passage et les trouvent.


    — Il va falloir grimper là-haut, dit Loque en pointant le doigt vers le toit du bâtiment contre lequel ils s’étaient recroquevillés.


    Markus hocha la tête. Il n’avait pas besoin d’autres encouragements. Il attrapa une pierre angulaire et se hissa dans un mouvement fluide. Loque le suivit, impressionnée. Le garçon n’avait pas grandi dans les rues, mais il était presque aussi agile qu’elle. Quelques secondes plus tard, ils avançaient à tâtons sur les tuiles en pente. Ils étaient désormais au-dessus de la ruelle, de la foule et des Manteaux Verts à l’affût.


    Les coups de sifflet retentissaient toujours et Loque comprit qu’il ne fallait pas s’attarder dans les environs. Elle entraîna Markus vers le nord, vers le Taureau Silencieux, en slalomant entre les cheminées et en longeant les rebords des toits. Mais les notes stridentes continuèrent à résonner et finirent par cerner les deux petits voleurs.


    Au détour d’un haut toit en pente, Loque se figea en étouffant un hoquet de stupeur. Un Manteau Vert venait vers elle. Elle entendait ses pas lourds malgré les clameurs de la foule. À ses lèvres, un sifflet laissait échapper un gémissement plaintif à chacune de ses respirations haletantes. Il tenait la plus grosse arbalète que la fillette ait jamais vue.


    Elle fit signe à Markus de s’arrêter, mais le garçon ne le remarqua pas et il percuta son amie dans le dos. Les deux enfants levèrent les yeux et virent le Manteau Vert approcher à grands pas. L’homme cracha son sifflet, et l’instrument, accroché au bout d’une chaînette, se balança contre sa poitrine.


    — Ôtez-vous de mon putain de chemin ! gronda-t-il en passant devant eux. (Loque laissa échapper un soupir de soulagement.) Qu’est-ce que vous pouvez bien foutre ici à cette heure ?


    L’homme leur jeta un coup d’œil par-dessus son épaule avant de disparaître au coin du toit.


    Loque s’aperçut alors que Markus souriait comme un idiot.


    — Il se passe quelque chose, souffla le garçon. Peut-être quelque chose de chouette.


    Avant qu’elle ait le temps de faire un geste pour l’arrêter, il s’élança derrière le Manteau vert.


    — Par les couilles du diable, jura-t-elle.


    Elle lui emboîta le pas.


    Les deux enfants suivirent les coups de sifflet en se déplaçant sur les toits de la ville. Ils étaient enivrés par l’excitation de la traque. L’instinct de Loque lui répétait qu’elle faisait une bêtise, mais elle ne l’écoutait pas. Elle ne pouvait pas laisser Markus se précipiter au-devant du danger, n’est-ce pas ? Il n’avait pas obéi à ses instructions, mais elle se sentait responsable de lui. Et puis, quelque part, elle avait envie de savoir ce qui se passait, elle aussi.


    Il y avait de l’agitation un peu plus loin. À la lumière des lampes des fêtards, Loque aperçut plusieurs personnes sur un toit.


    Elle s’arrêta à la hauteur de Markus et tendit le cou pour mieux voir. Le garçon semblait fasciné. Cachés dans les ténèbres, ils observèrent la scène en osant à peine respirer.


    Au milieu d’une terrasse, une silhouette était entourée par des Manteaux Verts. Deux d’entre eux pointaient leurs arbalètes sur elle. Trois autres avaient tiré leurs épées et avançaient avec prudence.


    Markus approcha un peu pour entendre ce qui se disait. Loque aurait dû l’attraper par le col et le ramener dans l’obscurité, mais elle se contenta de le suivre. Une petite voix lui cria de s’enfuir à toutes jambes, mais sa curiosité insatiable la fit taire. Ce n’était pas tous les jours qu’on assistait à un tel spectacle.


    — Ne bouge plus ! lança un Manteau Vert en avançant centimètre par centimètre. (D’une main, il tâtonna à la recherche de la paire de menottes accrochée à sa ceinture.) Ne bouge pas un putain de cil !


    L’ombre était immobile. Elle attendait. Son visage était dissimulé par une capuche. Ses vêtements sombres la rendaient presque invisible dans la nuit.


    La main du Manteau Vert se referma sur la paire de menottes. La silhouette bougea si vite qu’elle devint floue. Dans l’obscurité, ses mouvements étaient trop rapides pour qu’on les suive. Les Manteaux Verts poussèrent des cris – surtout celui qui s’était avancé le plus près. Loque s’aperçut alors qu’il avait un poignet prisonnier de ses propres menottes. La silhouette avait glissé un bras autour de son cou et elle tenait une lame contre sa gorge.


    — Abattez-le ! cria le Manteau Vert. Putain de merde ! Abattez-le !


    Ses camarades se déplacèrent pour trouver une ligne de tir dégagée. Leurs voix se mêlaient en une cacophonie d’ordres et de jurons. L’inconnu ne bougeait pas. Sa lame brillait au clair de lune. Un Manteau Vert le contourna, puis s’élança vers lui en brandissant son épée. L’ombre évita le coup sans lâcher son otage et son pied se détendit. L’assaillant poussa un hurlement et s’affala en tenant son genou déboîté à deux mains. Ses camarades chargèrent dans un même élan.


    Loque ne distingua pas la suite. Il faisait trop sombre et la scène se déroula trop vite. Des lames s’abattirent. Des grognements et des cris de douleur résonnèrent dans la nuit. Le claquement sec d’une corde lui apprit qu’un Manteau Vert avait tiré un carreau d’arbalète au hasard. Puis le silence retomba.


    La fillette approcha à pas de loup. Les Manteaux Verts étaient allongés sur le toit. Tous les cinq. Certains ne bougeaient plus, d’autres roulaient sur le sol en poussant des gémissements de douleur. L’homme à la capuche avait disparu.


    Elle s’aperçut alors que Markus n’était plus à côté d’elle. Elle pivota. Il était par terre, la bouche ouverte en un cri silencieux.


    Il s’étouffait, toussait et crachait des gerbes de sang. Un carreau d’arbalète était fiché dans son cou. Le trait tiré par un Manteau Vert. Quelles étaient les chances que le projectile vienne frapper le garçon en pleine gorge ? Une sur mille ?


    Elle s’agenouilla près de son ami et lui serra la main. Elle vit ses yeux devenir vitreux.


    — Au secours ! hurla-t-elle dans la nuit. À l’aide ! Quelqu’un !


    Mais il n’y avait personne.

  


  
    Chapitre 9


    Samina tapota l’intérieur du bouclier d’un doigt. Elle continua comme si elle espérait laisser une marque dans l’acier. Cela produisait un petit bruit, le seul qui résonnait dans la grande rue bordée d’arbres. L’avenue des Lances conduisait aux portes du temple d’Automne.


    — Tu es vraiment obligée de faire ça ? demanda Kaira en fronçant les sourcils sous son casque à crinière.


    — Cette mission est indigne de nous, dit Samina en continuant à pianoter sur le bouclier.


    Les deux femmes avaient revêtu leurs armures d’apparat et elles gardaient les portes comme si une horde khurtique s’apprêtait à envahir l’avenue pour prendre le temple d’assaut. Sur les trottoirs, vingt Bouclières en grande tenue étaient alignées à l’ombre des rangées d’ormes.


    — C’est comme ça, dit Kaira.


    Elle plissa les yeux pour observer l’extrémité de la rue. Elle espéra que le Haut Abbé et sa suite ne tarderaient pas. Il était grand temps que cette bouffonnerie prenne fin.


    — Nous en avons déjà parlé.


    Elles en avaient même parlé à de nombreuses reprises, mais selon toute apparence, Samina avait décidé que nul ne devait ignorer son agacement.


    — Ça n’en est pas moins ridicule, dit-elle. Rester plantées là, comme des gardes du palais, en attendant le Haut Abbé alors que nous devrions…


    — Assez ! Nous sommes des Bouclières de Vorena. Nous accomplirons notre devoir. La Mère Matrone nous fait honneur en nous confiant cette tâche et nous nous en acquitterons jusqu’au bout.


    Samina mourait d’envie de poursuivre ses récriminations, mais elle comprit que ce serait une mauvaise idée. Par chance, les deux jeunes femmes n’eurent pas à attendre trop longtemps. Une procession apparut au bout de l’avenue des Lances. Les Bouclières se mirent au garde-à-vous pour saluer l’arrivée du Haut Abbé.


    La colonne approcha. Les Fils de Malleus – les Fils du Marteau – portaient des armures noires. Les prêtres-guerriers de Grippacier servaient leur dieu, Arlor, et assuraient la protection de leur temple comme le faisaient leurs homologues féminins.


    Au milieu du convoi, Kaira aperçut un chariot tiré par des chevaux épuisés. Selon toute apparence, le Haut Abbé n’aimait pas marcher aux côtés de ses hommes.


    La tête de la procession arriva devant les Bouclières, et les guerriers s’écartèrent pour permettre au véhicule d’approcher le plus près possible du temple. Arlor devait interdire au Haut Abbé de faire le moindre pas superflu.


    Un Fils de Malleus ouvrit la porte du chariot et un autre alla chercher un petit marchepied. Le Haut Abbé descendit d’un pas lourd en soulevant sa robe noir et blanc pour ne pas marcher dessus et trébucher.


    Kaira s’avança.


    — Haut Abbé, dit-elle en regardant l’ecclésiastique avec tout le respect dont elle était capable. Le temple d’Automne vous salue. Je suis Kaira Feuillevent et voici Samina Regard de Glace. Nous sommes Premières Bouclières de Vorena. Nous assurerons votre protection à l’intérieur du temple.


    Un sourire plissa les joues grasses et luisantes du Haut Abbé. Ses yeux observèrent le corps de Kaira, puis son visage, après s’être attardés un instant sur la cuirasse d’apparat qui soulignait les courbes athlétiques de la jeune femme.


    — Excellent, dit-il. (Il leva une main potelée pour essuyer la sueur sur son crâne dégarni.) Montrez-nous le chemin, sœur Feuillevent.


    Kaira serra sa lance avec force. Elle se tourna vers les Bouclières qui se tenaient au sommet de l’escalier et leur fit signe d’ouvrir les portes. En compagnie de Samina, elle escorta le Haut Abbé en haut des marches et franchit le seuil. Les Fils de Malleus ne bougèrent pas. Ils n’avaient pas le droit de pénétrer dans le temple d’Automne. Le Haut Abbé était le seul homme autorisé à poser le pied dans ce domaine sacré. Sa suite logerait dans l’hospice des Filles d’Arlor situé à proximité.


    Dans le temple, les prêtresses attendaient, la tête baissée, le visage dissimulé par un voile blanc. La Mère Matrone était au centre de la place, Daedla à ses côtés. L’Exarque, la plus haute autorité des Bouclières, se tenait sur sa gauche. Elle ne portait ni bouclier, ni lance, mais on devinait sans peine qu’il s’agissait d’une redoutable guerrière. La Mère Matrone paraissait ridiculement petite en comparaison de cette femme à la carrure impressionnante.


    La Mère Matrone s’inclina à l’approche du Haut Abbé.


    — Salutations, Haut Abbé. C’est un honneur de recevoir votre gracieuse visite. J’ose espérer que tout se passe bien au temple d’Hiver ?


    — Tout se passe bien, répondit le Haut Abbé. Mais le voyage a été long. J’aimerais prendre un bain et me reposer un peu avant tout.


    — Bien entendu. Par ici, je vous prie.


    Daedla et la Mère Matrone conduisirent le Haut Abbé vers le temple. Kaira et Samina les suivirent jusqu’aux appartements de l’ecclésiastique.


    Les Bouclières se postèrent devant les portes. Il était clair que Samina avait encore le plus grand mal à accepter cette mission.


    — C’est ce qu’on va faire jusqu’à son départ ? murmura-t-elle.


    Elle aurait tout aussi bien pu hurler tant il y avait de colère dans sa voix.


    — C’est ce qu’on va faire jusqu’à son départ, répondit Kaira avec calme.


    Elle s’était répété cette phrase à d’innombrables reprises au cours des derniers jours.


    Le Haut Abbé était dans ses appartements. Il devait prendre un bain et laver son corps gras couvert de sueur. Curieusement, il avait demandé qu’une Fille d’Arlor l’assiste dans ses ablutions. Cette exigence n’améliorait guère l’image que Samina et Kaira avaient de lui.


    Les deux femmes entendirent des éclaboussures sonores, puis ce qui devait être un rire masculin. Kaira trouva qu’il avait quelque chose de lubrique, qu’il trahissait un plaisir interdit. Qu’est-ce qui pouvait bien l’amuser à ce point ?


    — Qu’est-ce qu’il fabrique, là-dedans ? demanda Samina.


    — Il prend un bain.


    — Il patauge comme une vache emportée par le courant du fleuve.


    Kaira eut envie de rire, mais elle était consciente de la solennité de leur tâche. On lui avait fait un grand honneur et elle avait la ferme intention de s’en montrer digne.


    Les deux femmes entendirent le Haut Abbé parler. Sa voix était étouffée et ses paroles indistinctes, mais il semblait de bonne humeur.


    — Pauvre fille, dit Samina. Condamnée à écouter des histoires de la lointaine Murefer jusqu’à ce que mort s’ensuive.


    Le Haut Abbé rit de nouveau. Les deux femmes entendirent des paroles incompréhensibles, puis la voix aiguë et timide de la prêtresse.


    — Ne l’encourage pas, murmura Samina comme si elle s’adressait à la malheureuse. Tu ne peux pas faire pire.


    — Tu vas te taire, oui ou non ? demanda Kaira. Nous sommes censées garder les appartements de notre hôte de marque avec vigilance, pas le critiquer dans son dos.


    — Il faut bien passer le temps.


    — Nous devons nous acquitter de notre tâche. Un point c’est tout.


    Samina ne réagit pas – ce qui était inhabituel de sa part.


    Le Haut Abbé dit quelque chose et les deux Bouclières entendirent des éclaboussures. La prêtresse parla à son tour. Sa voix montait parfois très haut dans les aigus et son débit était précipité. Quelque chose de lourd sembla tomber dans l’eau et la jeune femme poussa un couinement.


    Kaira et Samina échangèrent un regard. Les portes s’ouvrirent à toute volée et la prêtresse surgit des appartements du Haut Abbé en sanglotant. Elle avait la tête baissée et les deux Bouclières ne virent pas son visage.


    — Je n’ai fait que lui demander une serviette, dit une voix amusée.


    À contrecœur, Kaira se tourna et jeta un coup d’œil dans la pièce. Ses yeux s’écarquillèrent en découvrant le Haut Abbé nu comme un ver. Son corps replet était recouvert d’une toison noire et humide qui lui collait à la peau. Son pénis flasque pendait entre ses cuisses grasses.


    — Est-ce que par hasard, l’une d’entre vous pourrait aller me chercher un verre de vin ?


    Kaira resta bouche bée. Il lui fallut plusieurs secondes pour se ressaisir, puis elle s’en alla chercher du vin comme une petite soubrette dévouée. Il était inutile d’attendre de l’aide de Samina. Celle-ci aurait transpercé l’ecclésiastique de sa lance plutôt que d’obéir à une telle requête.


    Une fois le Haut Abbé habillé, la Mère Matrone vint le réprimander avec mollesse. Kaira espérait que les remontrances seraient plus sévères, mais il ne fallait pas oublier que l’ecclésiastique était le chef spirituel des disciples d’Arlor.


    Le soir, le Haut Abbé fut invité à dîner dans les appartements de la Mère Matrone. Kaira et Samina en profitèrent pour savourer un repos bien mérité. Les deux femmes mangèrent leur viande séchée et leur pain en silence pendant un long moment. Kaira attendit patiemment que le barrage cède.


    — Mais qu’est-ce qui se passe ? explosa enfin Samina. (Des bouts de pain à moitié mâchés jaillirent de sa bouche et Kaira se dépêcha de reculer son verre d’eau.) Le Haut Abbé est censé être un homme pieux. On devrait le chasser du temple, et au lieu de ça, il dîne en compagnie de la Mère Matrone ! Comment un tel individu a-t-il pu devenir un chef suprême de notre Église ? (Kaira était incapable de répondre à cette question.) Et que fait-il au temple d’Automne ? Il est venu se terrer ici alors qu’il devrait rejoindre le roi et apporter une aide sacrée à nos troupes. Mais non ! Il préfère se cacher derrière nos murailles. Il mange notre pain et il abuse de…


    — Notre hospitalité ?


    Samina haussa un sourcil.


    — Si on veut. Eh bien, je suis d’avis que ça a assez duré. S’il s’avise de reposer la main sur une de ces filles, je la lui coupe et je la lui fais manger !


    — Et tu crois que ça te soulagera ? À quoi ça nous avancera ? Nous avons été choisies pour le protéger.


    — Pour le protéger de quoi ? (Elle mordit dans son morceau de pain et poursuivit la bouche pleine.) Le seul danger qui le menace, dans ces murs, c’est moi.


    — Je n’en doute pas un instant.


    Samina grimaça un sourire.


    Plus tard, Kaira songea aux événements de la journée. Elle espéra que le lendemain serait plus calme et moins long.


    Le Haut Abbé était couché et la jeune femme montait la garde devant ses appartements. Samina se reposait. Il était inutile de mobiliser deux Bouclières pour garder la chambre de l’ecclésiastique dans le temple. Et puis, même si Kaira avait du mal à l’admettre, elle préférait accomplir sa tâche seule. Elle aimait Samina autant que les autres sœurs, mais ses bougonnements incessants commençaient à l’agacer.


    Avec un peu de chance, le séjour du Haut Abbé à Havrefer serait bref, et d’ici peu, elle saluerait son départ avec grand sourire aux lèvres. Et tout redeviendrait comme avant.


    Comme avant.


    Avec les Khurtas menaçant d’envahir le pays – Non ! Avec les Khurtas en train d’envahir le pays ! – et de brûler les champs, il était peu probable que les choses redeviennent comme elles l’étaient. Pas avant un certain temps. Le danger menaçait et elle était là : Première Bouclière de Vorena, montant la garde devant les portes d’un vieux pervers obèse. Elle avait du mal à l’accepter. Elle aurait dû être au front, aux côtés de ses sœurs, pour combattre les hordes d’Amon Tugha.


    Mais c’était ainsi.


    Quelqu’un approcha dans le couloir. Kaira s’arracha à ses pensées. Ses doigts serrèrent la hampe de la lance et la poignée du bouclier. Ses muscles se contractèrent et elle se prépara au pire. Elle se détendit un peu en apercevant une silhouette vêtue de la robe blanche des prêtresses.


    La jeune fille portait un plateau en bronze avec une carafe en cristal remplie de vin rouge et un bol de raisin. Elle s’arrêta devant Kaira, mais elle ne leva pas les yeux derrière son voile blanc.


    — Le Haut Abbé a demandé du vin, ma sœur, dit-elle. Je le lui apporte.


    Kaira n’était pas informée de cette requête. Elle observa la jeune fille pendant un moment. Devait-elle goûter le vin pour s’assurer qu’il n’était pas empoisonné ? Ou demander confirmation à une prêtresse de rang supérieur ? Elle réfléchissait encore quand les portes s’entrouvrirent.


    — Mon vin est là ? lança le Haut Abbé d’une voix plaintive. Entrez vite. Brave fille.


    Kaira fit un pas de côté en résistant à la tentation de regarder l’homme qu’elle avait pour mission de protéger. Mais elle avait trop peur de le découvrir dans toute la gloire de son pelage hirsute et de son minuscule appendice sexuel.


    La Fille d’Arlor entra et les portes se fermèrent derrière elle avec un claquement sec.


    Une fois de plus, Kaira entendit la voix étouffée de l’ecclésiastique. Une voix amusée, affectée et dépourvue de chaleur. Une fois de plus, elle entendit la prêtresse répondre doucement, sur un ton innocent… naïf.


    Le Haut Abbé éclata de rire et un couinement retentit. L’ecclésiastique rit de nouveau et parla plus fort, mais cette fois-ci, ses paroles étaient dures et agressives, comme s’il chapitrait – ou punissait – quelqu’un.


    La jeune fille cria.


    C’en était assez. Kaira avait accepté de monter la garde à la demande de la Mère Matrone et elle s’était acquittée de sa tâche avec honneur. Mais elle ne pouvait pas tolérer ce qui se passait dans les appartements de l’ecclésiastique.


    Elle posa sa lance et son bouclier contre le mur de crainte de succomber à la colère et de faire un geste regrettable. Puis elle ouvrit les portes et entra dans la pièce les sourcils froncés, comme si elle se préparait à affronter un ennemi sur un champ de bataille et non pas un vieux pervers qui abusait de son autorité.


    Le Haut Abbé tourna aussitôt la tête vers elle. D’une main, il tirait la robe de la jeune fille pour la faire glisser sur l’épaule. De l’autre, il serrait le poignet de la malheureuse avec force. Il avait relevé le voile de la prêtresse et Kaira aperçut son visage. Elle ne devait pas avoir plus de dix-sept hivers.


    — Assez ! lança la Bouclière.


    Elle approcha du Haut Abbé et le toisa comme si elle le défiait de se battre. Il se contenta de sourire.


    — Allons, dit-il en lâchant la prêtresse. (Celle-ci se dépêcha de rajuster sa robe à l’épaule et de rabattre son voile.) Nous ne faisions que nous amuser.


    — Ce n’est pas mon impression. (Kaira se tourna vers la jeune fille.) Quel est ton nom, petite ?


    — Claudya, répondit la prêtresse d’une voix de souris.


    — Je te conseille de retourner auprès de tes sœurs.


    Claudya ne se le fit pas dire deux fois. Elle quitta la pièce d’un pas rapide et saccadé.


    Le Haut Abbé souriait toujours.


    — Allons, allons, ce n’était qu’un petit malentendu. (Il se dirigea vers la table où était posé le plateau en bronze et il remplit deux verres de vin.) Ce n’est qu’une petite idiote chavirée par l’euphorie de la jeunesse. Elle m’a envoyé des signaux. Vous voyez de quoi je parle ? Oui, bien sûr. Je vois bien que vous êtes une femme d’expérience.


    Il tendit un verre à Kaira. Il haussa les épaules et le posa en comprenant que la Bouclière ne lui accorderait rien de plus qu’un regard méprisant.


    — Écoutez, dit-il en approchant plus près – trop près.


    Il s’arrêta devant elle et leva la tête pour la regarder. Elle le dominait largement.


    — Il existe une hiérarchie et il se trouve que je suis au sommet… Et si je peux aider les personnes qui sont… comment dire… sous moi…


    Il leva une main potelée et fit glisser un doigt sur l’avant-bras de Kaira. La jeune femme sentit sa peau se hérisser comme si une colonne d’asticots se tortillait sur sa chair.


    — Si nous nous entendons, tout le monde sera content. (Le doigt boudiné remonta jusqu’à l’épaule et – à la grande horreur de Kaira – amorça sa descente vers la poitrine.) Il n’y a aucune raison de ne pas sympathiser, n’est-ce pas ? Faites-moi confiance : vous n’avez aucune envie de vous attirer mon ressentiment.


    Dans l’esprit de Kaira, quelque chose se brisa comme une corde d’arc trop tendue. Elle saisit le doigt du Haut Abbé avant qu’il puisse aller trop loin et elle le plia en arrière. L’ecclésiastique ouvrit la bouche et écarquilla les yeux. Kaira savait qu’elle aurait dû s’arrêter là. Elle lui avait donné une leçon et il était inutile d’aller plus loin. Elle continua à plier le doigt en arrière. Elle comprendrait plus tard les multiples raisons qui l’avaient poussée à bout. Les malheureuses que cet homme avait abusées, les ronchonnements incessants de Samina, son désir de se rendre sur le front pour combattre l’envahisseur, le besoin de se sentir digne. Tous ces éléments étouffèrent la voix de la raison. Elle franchit le point de non-retour.


    Le Haut Abbé poussa un cri lorsque l’os se brisa. L’autre main de la Bouclière se leva comme si elle était animée d’une vie propre. Son poing écrasa le nez de l’ecclésiastique dans une gerbe de sang et de morve.


    Le Haut Abbé s’effondra en renversant le plateau en bronze. La carafe tomba et se brisa dans une explosion d’éclats de cristal et de gouttes de vin rouge, mais le bruit fut couvert par le hurlement strident de l’ecclésiastique. Il braillait comme si on lui avait ouvert le ventre et que ses tripes pendaient entre ses jambes. Il criait à l’assassin. Il appelait à la garde, au secours. Il suppliait Arlor de le protéger.


    Kaira contempla le pitoyable individu. Elle savait que sa réaction impulsive, son instant de folie, aurait de graves répercussions. Mais elle ne parvenait pas à regretter son geste.

  


  
    Chapitre 10


    Après la construction du temple d’Automne, les funérailles païennes avaient été interdites dans l’enceinte de Havrefer. Les Dieux anciens avaient été adorés dans tous les États libres, et dans un souci d’apaisement, le roi Murlock avait offert la colline du Danseur et les terres consacrées environnantes aux derniers fidèles. Ceux-ci pouvaient y conduire leurs rites baptismaux, mortuaires et maritaux ainsi que les sacrifices saisonniers. Jadis, les condamnés accomplissaient leurs derniers pas de danse au bout d’une corde accrochée au gigantesque chêne qui se dressait au sommet de la colline, puis ils étaient enterrés à proximité. Mais lorsque le roi Murlock avait décidé d’exécuter les bons à rien dans la cité, la colline du danseur était devenue inutile et il l’avait donc offerte aux adeptes des Dieux anciens.


    Nobul se tenait dans l’ombre du grand chêne en seule compagnie d’un druide à barbe grise. Il ne prêta pas attention à la cérémonie. Il observait les branches qui s’agitaient au gré du vent. Il les écoutait craquer en songeant aux cordes auxquelles se balançaient jadis des corps violacés et boursouflés. C’étaient de terribles pensées, mais elles étaient moins douloureuses que d’imaginer son fils, Markus, allongé au sol, attendant d’être enseveli et dévoré par les vers.


    Nobul ne s’intéressait guère à la religion et, en règle générale, il n’aimait pas les gens qui lui disaient quoi faire – surtout les prêtres, d’ailleurs. Mais cette cérémonie n’était pas pour lui. Elle était pour Rona. Nobul ne croyait pas à la vie après la mort, mais sa femme aurait voulu que son fils soit enterré comme elle l’avait été afin de le retrouver dans l’au-delà. Le forgeron, lui, estimait que cela ne changeait rien à l’affaire. À ses yeux, la mort n’était rien d’autre qu’un éternel néant, mais il respectait la volonté de Rona.


    La cérémonie durait un peu trop longtemps à son goût, mais il ne se plaignit pas. Le druide parlait dans un langage que le forgeron comprenait à peine. Il identifiait parfois le nom d’un dieu ancien, mais tout cela était sans importance. Le seul dieu qui ferait son apparition, c’était le Seigneur des Corbeaux. Les vieilles histoires racontaient qu’il surgirait des profondeurs de la terre et qu’il accorderait une ultime faveur au disparu avant de l’emporter. Il lui offrirait la possibilité d’achever une tâche restée en suspens, de faire ses adieux à un proche ou de passer un dernier moment sous le soleil.


    Tout le monde finissait par rencontrer le Seigneur des Corbeaux.


    Nobul s’aperçut qu’il souriait. Quand le Seigneur des Corbeaux viendrait le chercher, il aurait une dernière requête à lui soumettre. Il lui demanderait de trouver le bâtard qui avait tué son fils et de passer un moment en sa compagnie.


    Un tir malheureux, qu’ils avaient dit. La faute à pas de chance. Les Manteaux Verts ne pouvaient pas être tenus responsables. Ils pourchassaient un assassin la nuit du drame. Nobul ne pouvait donc pas prétendre à une « compensation financière », comme ils disaient. C’était sans importance. Un peu d’argent ne lui aurait pas fait de mal, mais il n’avait pas l’intention de demander de dédommagement. Non. Il voulait juste que justice soit faite. Mais sans fortune et sans amis influents, il n’y avait pas de justice à Havrefer. La justice n’était pas faite pour les petits et les miséreux.


    Nobul jeta un coup d’œil au druide. Celui-ci avait les mains croisées sur le devant de sa robe verte. Il le regardait en finissant de s’adresser aux arbres, à la terre et au Seigneur des Corbeaux. Ainsi, c’était terminé, songea Nobul. Il montra la courte pelle avec laquelle il avait creusé la tombe. Le druide hocha la tête et le forgeron poussa un soupir. Il attrapa l’outil et entreprit de combler la fosse où gisait le corps enveloppé de chanvre de son fils.


    Quand il eut terminé, il ne prit pas le temps de se reposer un instant, il ne s’attarda pas pour faire ses adieux. Il quitta la colline et se dirigea vers la Porte de pierre. Tandis qu’il s’éloignait du chêne, il crut apercevoir une silhouette observer l’endroit où la cérémonie s’était déroulée. Un enfant, semblait-il. À peine plus âgé que Markus. Mais quand il tourna la tête pour mieux voir, il n’y avait personne.


    La maison serait déserte – une coquille vide tapissée de souvenirs que Nobul n’avait aucune envie de se rappeler. Il alla donc à la forge. Il ferma la porte derrière lui pour s’isoler du reste du monde et il observa les braises, l’enclume froide et silencieuse, le petit établi sur lequel il travaillait.


    Nobul approcha de la table et baissa la tête. Il contempla le fatras de pièces et d’outils qui n’avait d’ordre qu’à ses yeux. Il saisit un pommeau à moitié terminé. Il le soupesa et fit glisser son pouce sur la surface rugueuse.


    Certains hommes prenaient un couteau et passaient des heures à tailler un morceau de bois. Ils sculptaient de petits animaux qu’ils polissaient avec soin avant de les offrir à leurs enfants. Nobul, lui, créait des objets avec du fer et de l’acier. Il traçait des motifs dorés sur des pommeaux, il plantait des rivets dans des gardes, il enveloppait des poignées avec des bandes taillées dans le meilleur cuir et il lui arrivait même d’incruster des gemmes dans le métal. Il était artisan et il fabriquait des objets élégants à partir de matériaux bruts. Il prit soudain conscience qu’il n’avait jamais rien fabriqué pour son fils. Les pires racailles de la cité confectionnaient des jouets rudimentaires pour leurs enfants, mais pas Nobul Jacks. Il avait toujours été trop occupé, ou préoccupé, pour cela. Tout ce qu’il avait offert à Markus, c’étaient des mots durs et de la colère. Et en guise d’ultime cadeau, une gifle. Tout bien pesé, il était vraiment le dernier des salopards.


    Nobul serra le pommeau avec force tandis que ses mâchoires se contractaient. Il repoussa la douleur sans la moindre pitié et il refoula ses larmes. Il se tourna dans l’intention de jeter le morceau de métal inutile à l’autre bout de la pièce. La porte s’ouvrit à ce moment-là. Deux hommes entrèrent. Des hommes durs et solidement bâtis. Deux hommes que Nobul connaissait.


    Le premier était chauve et il souriait d’un air amical, comme un invité qui se croit attendu. Le second était plus grand, plus inquiétant… il avait tout du fils de pute pourri jusqu’à la moelle.


    Nobul posa le pommeau avec douceur tandis que l’homme le plus grand fermait la porte derrière lui.


    — Salut, Nobul, vieux camarade.


    Nobul ne réagit pas. Il se contenta de regarder les deux brutes.


    Le chauve jeta un coup d’œil à son compagnon et haussa les épaules. Le plus grand resta immobile. Il regardait Nobul comme s’il rêvait de lui faire du mal. Nobul baissa la tête et contempla le sol de la forge. Il se fichait de tout. Il n’avait plus la force d’affronter ces deux hommes. Ils pouvaient faire tout ce qu’ils voulaient. Ils pouvaient prendre tout ce qu’ils voulaient. Ça n’avait plus d’importance.


    — Je sais que notre visite est inattendue, dit le chauve. Tu as déjà payé ta cotisation mensuelle, mais tu sais ce que c’est. Les frais supplémentaires dont j’ai parlé la dernière fois, notre chef voudrait que tu les règles tout de suite.


    Nobul se contenta de hocher la tête. Il regarda autour de lui en essayant de se rappeler s’il restait un peu d’argent dans la forge ou s’il avait tout emporté à la maison. Et puis il se souvint qu’il avait donné ses dernières pièces au druide pour payer la cérémonie. Il n’avait plus rien.


    — Je n’ai plus d’argent, dit-il.


    Il n’y avait pas la moindre émotion dans sa voix. Il n’avait pas peur de ces deux brutes. Elles pouvaient faire ce qu’elles voulaient.


    Le chauve hocha la tête.


    — Dans ce cas, nous avons un problème. (Il jeta un nouveau coup d’œil à son compagnon qui ne réagit pas plus que la fois précédente.) Mais tu sais, je pense que nous pouvons trouver un arrangement.


    Il se dirigea vers un tonneau rempli de barres en acier non trempé. Il en tira une et la soupesa.


    — Nous sommes des gens raisonnables. Nous n’allons pas t’estropier… Pas encore, du moins. Comment gagnerais-tu de l’argent si on te transformait en putain de chair à pâté ?


    Il avait hurlé ces derniers mots de toutes ses forces tandis qu’il abattait la barre métallique sur l’enclume. Le coup résonna dans la forge.


    Nobul se contenta d’acquiescer.


    — Tu as jusqu’à demain, dit le chauve. (Il remit la barre dans le tonneau d’un geste tranquille.) Cinquante pièces de cuivre ou cinq d’argent. Ça ne fait aucune différence pour nous. Après tout… nous sommes de vieux amis maintenant.


    Il adressa un signe à son compagnon. Celui-ci sembla faire un effort surhumain pour s’arracher à la contemplation du forgeron, puis il se dirigea vers la porte.


    — Oh, avant que j’oublie.


    Le chauve se tourna. Il affichait un grand sourire et son visage rayonnait comme celui d’un homme qui vient de remporter une partie de cartes.


    — Mes condoléances pour le gamin.


    Le silence s’installa dans la forge. Un long moment s’écoula avant que Nobul comprenne la remarque désinvolte.


    Il leva les yeux et regarda le chauve avec colère. Il sentit ses poings se contracter malgré lui.


    — Quoi ? dit-il.


    — Ton fils. Sale affaire. Mais ça fait une bouche en moins à nourrir. Ça devrait t’aider à rassembler ta cotisation mensuelle, hein ?


    Le chauve tourna la tête et adressa un sourire entendu à son compagnon. Le géant esquissa un rictus amusé.


    Une plaisanterie. Une putain de plaisanterie sur Markus. Sur son fils qui reposait dans un trou. Sur son fils qui était mort. Silencieux. À jamais.


    — Un instant, dit Nobul alors que les deux hommes se dirigeaient vers la porte.


    Ils s’arrêtèrent et se tournèrent vers lui d’un air gourmand. Le chauve inclina la tête comme s’il attendait la suite avec impatience, comme s’il espérait que Nobul les insulte, les provoque et leur donne une excuse pour le battre comme plâtre.


    — Quoi ?


    — Je ne connais pas votre nom, dit le forgeron. Puisque nous sommes amis et que nous allons nous voir de plus en plus souvent, je pense que je devrais le connaître, non ?


    Le chauve esquissa un petit sourire méprisant. Il jeta un coup d’œil à son compagnon avant de regarder le forgeron.


    — Mon nom ? Tu peux m’appeler « monsieur ». Ça devrait suffire pour commencer.


    — Comment ?


    — Monsieur ! Putain, tu es sourd ou quoi ?


    — Pardon ? Je n’ai pas compris.


    Le sourire du chauve s’élargit d’une oreille à l’autre. Il se dirigea vers Nobul d’un pas arrogant et approcha assez près pour le toucher. Il se pencha en avant et essaya d’intimider le forgeron en le toisant. Nobul avait vu ce regard des milliers de fois dans les compagnies de mercenaires et dans les régiments de conscrits. Le regard des officiers qui cherchaient à intimider un subordonné, le regard des grands costauds qui voulaient impressionner un plus petit. Aujourd’hui, il lui était destiné.


    — J’ai dit : tu peux m’appeler…


    La main de Nobul fila comme une flèche et ses doigts puissants se refermèrent sur le visage du chauve comme les serres d’un aigle sur un lapin.


    — Espèce d’enculé ! hurla le forgeron.


    Il enfonça un pouce dans une orbite et énucléa l’œil qui jaillit avec un petit bruit sourd.


    Le chauve tomba à terre en glapissant comme un chien qu’on vient de castrer. Nobul ne perdit pas un seul instant. Le deuxième homme approchait avec un sourire mauvais sur les lèvres, comme s’il attendait ce moment depuis longtemps. Il était grand, mais lent. Musclé, mais enrobé d’une épaisse couche de graisse.


    Il n’était pas dur comme le fer. Il n’était pas trempé comme l’acier.


    Nobul le saisit à la tête avant qu’il ait le temps de faire deux pas. Il le plia en deux et lui assena un puissant coup de genou au visage en poussant un grognement de rage entre ses dents serrées. Le choc fut terrible et une violente douleur remonta le long de sa cuisse. Une douleur vive. Une bonne douleur. Il redressa le géant. Celui-ci vacillait déjà, le corps flasque. Mais Nobul n’en avait pas fini avec lui. Il le tira vers la forge et abattit sa tête sur l’enclume. Encore et encore. Les chocs sourds n’étaient pas aussi mélodieux que le chant du marteau contre l’acier. Ils faisaient songer à des coups de hache contre un tronc. Nobul continua jusqu’à ce que l’enclume soit couverte de sang. Il abattit la tête une dernière fois, puis il lâcha la brute qui s’effondra. Le chauve hurlait toujours. Le géant ne bougeait plus. Il était peut-être inconscient… ou mort. Nobul leva le pied et lui écrasa la gorge. Une gerbe de salive mêlée de sang jaillit de la bouche ouverte. Il regarda la tête immobile entre les larges épaules. Si cet enfoiré était encore en vie après les coups contre l’enclume, il ne l’était plus maintenant.


    — Mon œil ! Mon putain d’œil ! Enculé ! Enculé !


    Nobul se tourna vers le chauve qui se tortillait par terre. L’homme avait plaqué les deux mains sur son visage. Le nerf optique passait entre ses doigts et le globe oculaire se balançait au bout de ce cordon de chair sanguinolente.


    — Chut, mon fils, dit Nobul en prenant son marteau. Ce sera bientôt terminé.


    Il se pencha sur l’homme hurlant, leva son outil et se mit au travail.


    Quand il eut terminé, quand il eut nettoyé la merde et le sang, Nobul sortit dans la pénombre du crépuscule. Les muscles du dos et des épaules contractés, il avança en poussant sa brouette sur les pavés. En règle générale, il transportait des armes et des armures sous un carré de toile. Il les emportait directement à l’étal de l’armurier du marché qui les achetait à un bon prix. S’il s’agissait d’une commande, il la livrait à un grossiste et la transaction était encore plus profitable. Mais ce soir, il était peu probable que sa cargaison lui rapporte le moindre sou. Les cadavres n’étaient pas des produits très prisés.


    Il ne craignait pas qu’on jette un coup d’œil au contenu de la brouette. Dans le quartier, les Manteaux Verts connaissaient Nobul. Ils l’avaient souvent vu transporter ses marchandises. Ils trouveraient peut-être curieux qu’il fasse des livraisons à la tombée de la nuit, mais c’était sans importance. Nobul se fichait qu’on l’arrête et qu’on regarde sous la bâche. Ils découvriraient les cadavres. Ils esquisseraient un mouvement de recul horrifié. Ils porteraient leurs sifflets ridicules à leurs bouches. Ils lèveraient leurs arbalètes. Ils lui ordonneraient de s’allonger par terre et ils lui passeraient des fers aux poignets.


    Il s’en fichait.


    Mais les Manteaux Verts le laissèrent en paix.


    Il rejoignit la Storvoie à hauteur du quartier des Marchands et il s’engagea sur un petit chemin de halage. Trois péniches étaient amarrées à proximité, prêtes à entamer un long voyage vers l’amont du fleuve, vers Murargent. Nobul s’arrêta sur le quai et resta immobile. Il attendit un moment sans poser la brouette pour voir si quelqu’un venait à sa rencontre. Personne.


    Il ne lui fallut que quelques instants pour faire basculer son macabre chargement dans le fleuve. Les deux corps flottèrent, ballottés par les vaguelettes comme des pommes dans un tonneau rempli d’eau, puis le courant les entraîna. Nobul les regarda couler avec lenteur tandis qu’ils amorçaient leur périple vers la mer de Midral. La marée les rejetterait peut-être sur une berge, mais à ce moment-là, Nobul serait loin.


    Il rentra sans une pensée pour les deux canailles.


    Quand il arriva à la forge, il s’arrêta et chargea la brouette avec les bûches entreposées dans l’abri. Il veillait à ce que celui-ci soit toujours rempli. Sans bois, une forge était inutile. Il alimenta le feu et regarda les braises ressusciter. Puis il approcha de son établi et tira le long coffre rangé dessous. C’était un meuble tout simple, en chêne, avec des coins en fer. Il mesurait un mètre vingt de long et trente centimètres de large. Il était lourd et son contenu plus encore. Nobul resta immobile, une main sur le couvercle. Il se demanda s’il devait l’ouvrir. Il n’avait pas vraiment besoin de ce qui devait se trouver à l’intérieur. Fallait-il réveiller tous ces vieux souvenirs ?


    Il tira le coffre près de la porte et s’en alla chercher la pelle. Il la plongea dans le fourneau pour attraper des bûches rougeoyantes qu’il disposa à chaque coin de la forge. Il y ajouta du petit bois et il ne fallut pas longtemps pour que des flammes apparaissent. Une épaisse fumée monta des différents foyers et envahit la pièce en quelques minutes. Le feu se propagea aux chevrons et aux murs.


    Nobul jeta un dernier coup d’œil en arrière avant de ramasser le coffre et de sortir. Il ferma la porte à clé derrière lui.


    Maintenant, il n’avait plus qu’un seul endroit où aller. La vieille Fernella était sans doute sa dernière amie. Nobul la connaissait depuis l’enfance, quand il n’était qu’un voyou toujours prêt à faire un mauvais coup, toujours prêt à se battre avec ceux qui le regardaient de travers. Elle habitait loin, mais Nobul se rappelait le chemin.


    Il arriva devant sa porte et frappa. Elle ouvrit, et à son regard, Nobul devina qu’elle l’avait reconnu. L’accueil ne fut pas aussi chaleureux qu’il l’avait espéré.


    — Tiens donc ! Nobul Jacks daigne me rendre visite. Je me demande combien d’années se sont écoulées depuis la dernière fois, dit la vieille femme. Il doit vouloir quelque chose.


    Nobul regarda ses bottes, puis haussa les épaules.


    — Juste un petit service. Tu n’es pas obligée.


    — Encore heureux. Je n’ai pas peur de toi, mon garçon.


    Non, bien sûr qu’elle n’avait pas peur de lui. Il y avait longtemps, à une époque où il ne craignait rien ni personne, c’était même elle qui lui faisait peur.


    — Je voudrais te laisser ça pendant quelque temps.


    Il lui tendit le coffre. Malgré son grand âge et son corps flétri, Fernella le souleva comme s’il ne pesait pas plus qu’une plume.


    — Est-ce que tu peux faire ça ?


    — Pourquoi est-ce que tu ne le gardes pas avec toi ?


    Elle n’avait pas fait la moindre allusion à Markus. Peut-être n’était-elle pas au courant.


    — Je n’ai plus d’endroit où le ranger.


    Elle acquiesça, puis fit un signe de tête vers l’intérieur.


    — Tu veux entrer un moment ? Je te ferai la lecture, comme au bon vieux temps.


    Peut-être qu’elle n’était pas au courant. Ou peut-être que c’était sa manière de lui présenter ses condoléances.


    Nobul hésita une seconde. S’asseoir dans le salon de Fernella et écouter ses vieilles histoires, c’était sans doute la proposition la plus tentante qu’on lui ait faite depuis longtemps. Et puis ses souvenirs se réveillèrent. Il se rappela la gifle. Il se rappela le regard douloureux de Markus. Il se rappela qu’il ne méritait pas qu’on soulage sa souffrance. Qu’il ne méritait plus rien.


    — Non. Il vaut mieux que je m’en aille.


    Sur ces mots, il tourna les talons.


    Il ne marcha pas longtemps avant de sentir la fumée qui s’échappait de la forge. Il entendit des gens paniquer sans savoir quoi faire. Nobul s’éloignait quand un garçon du quartier surgit à une intersection. Le forgeron connaissait son visage, mais pas son nom. Il était un peu plus jeune que Markus… l’avait été.


    — Nobul ! lança l’enfant d’une voix haletante et affolée. Ta forge est en train de brûler !


    Il pointa le doigt vers la rue par laquelle il était arrivé.


    — Je sais, dit Nobul, immobile.


    — Il faut te dépêcher d’y aller ! Si on n’éteint pas l’incendie, il ne te restera plus rien.


    Nobul sourit en entendant ces mots. Il sourit parce qu’il ne lui restait déjà plus rien… plus rien d’important, en tout cas.


    Il tourna le dos au garçon, aux volutes de fumée et aux cris de panique. Il s’enfonça dans la nuit.

  


  
    Chapitre 11


    Rivière attendait dans la pièce sombre. Les battements de son cœur résonnaient à ses oreilles. Son sang courait dans ses veines comme un torrent furieux vers la mer. Deux jours s’étaient écoulés depuis l’accomplissement de sa mission. Deux jours depuis son retour. Deux jours à attendre le Père des Assassins. Pendant ces quarante-huit heures, il n’avait ni mangé, ni bu – les eaux fraîches –, mais cela ne le dérangeait pas. Il était là pour obéir et pour servir. Et c’était exactement ce qu’il avait l’intention de faire.


    Le sanctuaire s’étendait sous les rues de la ville, caché dans les profondeurs d’un labyrinthe d’anciennes galeries d’égout à l’est de la Storvoie. Le fleuve qui venait des montagnes, qui coulait comme un torrent, qui donnait la vie… et qui la prenait. Rivière connaissait les chemins secrets mieux que quiconque. Il empruntait les sombres tunnels sans avoir besoin de torche. Il savait contourner les vieilles salles inondées qui auraient arrêté toute autre personne se promenant dans les entrailles de Havrefer. Son sens de l’orientation lui était d’une aide précieuse dans son travail, car il lui permettait de traverser la ville en très peu de temps, soit par les toits, soit par les souterrains. Coulant et se croisant comme une myriade d’affluents.


    Malgré l’humidité et le froid, Rivière était bien. Il était chez lui. C’était là qu’il avait grandi, qu’il était devenu fort, qu’il avait appris son art. C’était un endroit sans pareil, un mélange de prison et d’abri. Le jeune homme était lié à ce sanctuaire qui l’attirait inexorablement. Comme l’océan attire le fleuve.


    Rivière entendit des pas étouffés. Il les identifia. Il ne s’agissait pas d’intrus. Il fallait connaître la disposition des couloirs noirs comme la nuit pour marcher avec une telle régularité et une telle assurance. Il était facile de deviner de qui il s’agissait.


    La porte de sa cellule s’ouvrit et il apparut. Il était grand et maigre comme un clou. Ses cheveux et sa barbe grisonnaient. Son visage ridé trahissait le poids des ans, mais ses yeux – ces yeux bleu glace – étaient aussi alertes que ceux d’un jeune homme. Aucun soupçon de bonté ne brillait dans ces fenêtres à peine éclairées. Le Père des Assassins baissa la tête et esquissa un sourire dépourvu de tendresse et de chaleur.


    Les frères de Rivière se tenaient derrière lui. Montagne avec sa carrure impressionnante et ses sourcils sombres perpétuellement froncés. Forêt, svelte et bouillonnant, même au repos. Ils étaient impassibles, eux aussi. Ils le saluèrent avec froideur.


    — Tu nous es revenu, dit le Père.


    Il parlait d’une voix vénérable, mais toujours vigoureuse. Une voix qu’il fallait craindre et aimer.


    — J’ai entendu dire que tu avais eu des ennuis. Que tu avais failli être arrêté par le guet. Es-tu blessé ?


    — Non, Père, répondit Rivière en inclinant la tête.


    — Tant mieux. Viens. Nous devons parler.


    Rivière se leva pour la première fois depuis deux jours. Ses jambes étaient engourdies, mais il se déplaçait toujours avec grâce et rapidité. Il suivit son Père, comme il en avait reçu l’ordre. La cellule donnait sur la grande salle d’entraînement. Celle-ci était éclairée par des torches et des braseros. Le long des murs, on apercevait de nombreuses armes, des mannequins en bois servant de cibles, des cordes et des perches pour grimper et sauter. C’était la demeure de Rivière. La pièce dans laquelle il avait vécu, appris et peaufiné son art depuis sa plus tendre enfance.


    — Tu as fait du bon travail, Rivière, dit le Père en entraînant ses fils dans un couloir sombre. Je suis content du résultat.


    Ils émergèrent dans une immense caverne creusée dans la roche des siècles plus tôt. Rivière n’avait jamais su dans quel but.


    — Notre croisade visant à débarrasser les rues de l’infecte vermine, du cancer de la malfaisance, progresse bien.


    Le Père des Assassins se tourna et baissa les yeux vers Rivière. Celui-ci eut l’impression d’être au pied d’une muraille, comme toujours.


    — Mais tu as été vu. Cela a provoqué un certain désordre. Les gardes étaient à ta recherche. L’assassin de Constantin Deredko aurait dû rester invisible. Un mystère que les inquisiteurs de la ville se seraient efforcés en vain d’élucider.


    — Oui, Père. Je suis désolé.


    Le Père des Assassins posa la main sur l’épaule du garçon.


    — Je sais, mon fils.


    Sa voix était devenue chaude, apaisante. Rivière leva les yeux et vit le Père des Assassins sourire.


    — Mais chaque erreur augmente un peu plus le risque d’être découverts. Chaque erreur nous expose un peu plus au danger, et notre croisade ne doit pas échouer.


    — Je comprends.


    — Oui, mon fils. Tu comprends.


    Le Père des Assassins tendit la main et Forêt lui donna un chat à neuf queues. Rivière ôtait déjà sa tunique.


    Il la lâcha et tomba à genoux avant de baisser la tête.


    — Qu’est-ce que la douleur, mon fils ? demanda le Père des Assassins.


    Il abattit le fouet sur le dos musclé de Rivière et des sillons sanglants zébrèrent la chair.


    — La douleur est ma force, répondit-il. Elle me rend plus puissant, comme les vagues de la mer à qui rien ne résiste.


    — Et qu’est-ce que l’avarice ?


    Le Père des Assassins frappa de nouveau.


    — L’avarice est la limite des hommes faibles. Le débris auquel ils s’accrochent au cœur de la tempête du monde.


    — Et qu’est-ce que la colère ?


    Le Père des Assassins abattit le fouet une troisième fois.


    — La colère est mon outil, mon armure et mon épée. C’est avec la colère que je frapperai mes ennemis. Je me transformerai en torrent et je les noierai dans leur propre iniquité.


    — Bien.


    Le Père des Assassins redressa le menton de Rivière d’une main noueuse et calleuse. Rivière se plongea dans ses yeux insondables remplis de larmes.


    — Tu es mon fils, Rivière. Les leçons que je dois t’apprendre sont aussi douloureuses pour toi que pour moi.


    — Je sais, Père.


    Le Père des Assassins sourit. Une larme roula sur sa joue quand il lui fit signe de se lever. Malgré la douleur lancinante qui irradiait son dos, Rivière obtempéra sans montrer la moindre faiblesse.


    — Montagne, fais entrer notre invité. Forêt, occupe-toi de ton frère.


    Le Père des Assassins se retira dans la grande salle souterraine.


    Forêt soigna Rivière sans un mot. Le garçon était intrigué par ce mystérieux « invité », mais dans le sanctuaire, il était préférable de ne parler que pour répondre aux questions du Père des Assassins. Forêt appliqua de la pommade sur les plaies et Rivière eut l’impression qu’on le marquait au fer rouge, mais il ne broncha pas. Quand les blessures furent nettoyées et pansées, les deux frères attendirent sans échanger un mot. Ils écoutèrent le bruit continuel des gouttes d’eau qui s’écrasaient sur la roche et les lointains trottinements des rats.


    Rivière entendit Montagne approcher bien avant que le colosse entre dans la grande salle. Il marchait en silence, mais il était suivi par quelqu’un qui parlait sans cesse. L’homme se plaignait du bandeau qui lui couvrait les yeux, de l’odeur humide des tunnels, du sol glissant, du froid qui s’insinuait jusque dans ses os. L’invité, sans doute. Il parlait avec un fort accent que Rivière ne parvenait pas à identifier. Il ressemblait à celui des marins étrangers qui traînaient sur les quais en baragouinant des mots qu’on comprenait à peine.


    Montagne apparut. Sa grosse main était refermée sur le bras de l’invité qu’il guidait avec fermeté. L’homme portait une étrange tenue : une robe ample et bleue cintrée à la taille avec une ceinture de tissu rouge et un foulard qui lui enveloppait la tête. Un sac en velours était suspendu à son épaule et il le serrait avec tant de force que les articulations de son poing étaient blanches. Ses yeux étaient couverts par un bandeau sous lequel pointait un nez proéminent. Sa bouche était ouverte et il marmonnait sans cesse à travers ses dents en or et en ivoire immaculé.


    — Faut-il vraiment que vous me serriez si fort ? demanda-t-il sur un ton plaintif. (Il semblait excédé.) Je vous assure pour la millième fois que ce bandeau n’est pas nécessaire. Je suis un homme de la plus grande discrétion et je comprends bien que ma venue ici doit rester secrète.


    Montagne l’arrêta au centre de la salle et ôta le bandeau. L’inconnu cligna des paupières à la lumière tremblotante des torches, puis il regarda autour de lui avec des yeux écarquillés. Il contempla Montagne, puis Rivière et Forêt qui s’étaient levés et qui l’entouraient en l’observant en silence.


    — L’un de vous est-il l’homme que je suis censé rencontrer ? demanda le visiteur curieusement habillé. L’un de vous est-il le Père des… le Père des Assassins ? (Seul le silence répondit à sa question.) Je suis Massoum Am Kalhed Las Fahir Am Jadar Abbasi, ancien émissaire du kali Ustman Al Talib du Dravhistan. Je sers actuellement…


    — Je sais fort bien qui vous servez actuellement, l’interrompit une voix venue de nulle part.


    Le Père des Assassins émergea des ténèbres et se dirigea vers le petit homme comme un aigle qui fond sur sa proie. L’invité recula d’un pas avant de se ressaisir.


    Il se força à sourire et s’inclina en portant un doigt à son front, puis à ses lèvres.


    — C’est un honneur de rencontrer le légendaire Père. Le prince Amon vous envoie ses salutations les plus sincères.


    — Vraiment ? demanda le Père en toisant Massoum de ses yeux bleus et glacés. Il m’envoie ses salutations les plus sincères ?


    — En effet. Et en gage de son estime, il m’a chargé de vous remettre ceci.


    Massoum plongea la main dans le sac en velours. Les muscles de Rivière et de ses frères se contractèrent. Il fallait toujours rester sur ses gardes, toujours se méfier. Mais Massoum sortit un petit portefeuille en cuir râpé qu’il présenta avec un sourire affable.


    Le Père des Assassins observa le messager avant de baisser les yeux vers l’offrande qu’il lui tendait. Il la prit et l’ouvrit avec prudence, comme s’il craignait que quelque chose en jaillisse. Il regarda à l’intérieur et resta immobile pendant de longues secondes. Un lourd silence s’installa. Les gouttes d’eau cessèrent de s’écraser sur le sol rocheux. La salle tout entière semblait retenir son souffle. Le visage du Père était impénétrable et il était impossible de deviner ce qu’il pensait du cadeau. Puis il leva enfin les yeux vers Massoum.


    — Que veut-il de moi ? demanda-t-il, les traits toujours figés.


    Il ferma le portefeuille et le serra dans sa main ridée.


    L’émissaire jeta un coup d’œil hésitant à Rivière et à ses frères.


    — Peut-être pourrions-nous poursuivre cette conversation en privé ?


    — Mes fils peuvent entendre tout ce que vous avez à dire, héraut. Parlez !


    Le sourire de Massoum s’élargit. Si le Père des Assassins l’intimidait, il se gardait bien de le montrer.


    — Amon Tugha vous demande d’accomplir une mission. Une seule. L’héritier du roi Cael doit être retiré de l’échiquier politique. Le seigneur de guerre a des yeux et des oreilles dans le palais – un agent sur lequel vous pourrez compter afin de mener votre tâche à bien. Les détails de l’affaire sont expliqués ici. (Il tendit une petite feuille de parchemin pliée.) Une fois la mission accomplie, Amon vous rendra…


    — Je sais ce qui a été promis, héraut, dit le Père en s’emparant du parchemin d’un geste sec. Vous n’imaginez pas depuis combien de temps j’attends ce jour. Très bien, vous avez rempli votre tâche.


    Le Père adressa un signe à Montagne. Celui-ci attrapa le visiteur par le bras et lui tendit le bandeau. Massoum contempla le bout de tissu sombre d’un air triste avant de le nouer autour de sa tête.


    Montagne l’entraîna hors de la pièce, et cette fois-ci, le petit homme se laissa faire sans protester.


    Le Père des Assassins observa Rivière et Forêt.


    — On vient de nous charger d’une opération très délicate, dit-il en approchant à pas lents. Une opération qui dépasse les compétences de Montagne. Votre frère est une arme contondante, dévastatrice, mais dépourvue de finesse. Il me faut quelqu’un de discret. Lequel d’entre vous sera capable de pénétrer dans Guideciel pour y assassiner une princesse ?


    Rivière posa aussitôt un genou à terre. Il avait encore mal au dos, mais il ignora la douleur, il la chassa dans un recoin de son esprit comme s’il s’agissait d’une sensation éphémère, fugitive et sans importance.


    — Je m’en chargerai, Père. Accordez-moi l’occasion de me racheter. Je ne demande qu’une chance.


    Forêt l’imita aussitôt.


    — Non, Père. Permettez-moi d’accomplir votre volonté. Mon frère a démontré qu’il n’était pas encore prêt à remplir une telle mission.


    Rivière leva la tête et il s’aperçut que leur Père souriait.


    — Je suis fier de vous, mes fils. Je suis fier de vous.


    Il les regarda avec attention.


    Rivière espéra qu’il choisirait Forêt. Il n’aimait pas tuer sur commande, et en plus, il s’agissait d’une femme. Et d’une princesse ! Quel crime avait-elle donc commis pour mériter un tel sort ? Rivière était impatient de faire oublier sa maladresse, mais il ne se sentait pas capable de prendre la vie d’un innocent.


    Le Père posa la main sur la tête de Forêt, et Rivière retint un soupir de soulagement.


    — Tu as toujours répondu à mes attentes. Tes talents n’ont jamais été pris en défaut, tu n’as jamais reculé devant une épreuve et je n’ai jamais douté de toi. (Il se tourna vers Rivière.) Par conséquent, ce sera donc toi, et non ton frère, qui te chargeras de cette délicate mission.


    Forêt resta impassible en apprenant qu’il n’était pas choisi. Rivière ne réagit pas davantage, mais son cœur se serra.


    — Merci, Père.


    Il ne trouva rien d’autre à ajouter.


    — Je t’en prie, mon fils. Maintenant, va te préparer. Tu dois être en bonne forme, car la tâche que je t’ai confiée ne sera pas facile.


    Il se tourna et disparut dans l’obscurité.


    Rivière se leva. Il sentit les yeux de son frère se poser sur lui.


    — Ne lui fais pas honte une fois de plus, dit Forêt avec une pointe de mépris.


    Leur Père ne l’avait pas choisi et ce rejet l’avait piqué au vif. Rivière le sentait. Ils avaient été des compagnons, mais pas des amis – et ce qui venait de se passer aujourd’hui n’allait pas améliorer leurs relations.


    — Je n’échouerai pas, dit Rivière en se dirigeant vers la salle d’entraînement.


    Mais il avait parlé avec une assurance qu’il était loin de ressentir. Une jeune fille devait mourir et Rivière avait été choisi pour accomplir cette tâche. Qu’il le veuille ou non.


    Il s’entraîna sans relâche pendant des heures. Il muscla son corps et affermit son esprit. Son dos le brûlait. La douleur était encore pire que celle des coups, mais il l’affronta et la vainquit aussi facilement qu’un adversaire de chair et de sang.


    Lorsqu’il s’arrêta, son frère avait disparu. Il était seul. Il s’essuya avec une serviette et il enfila sa tunique sombre. Dehors, le jour allait se lever. Il avait une chance de voir le soleil.


    Il quitta le sanctuaire et remonta les tunnels sans se soucier de l’obscurité. Il émergea dans une rue et fut accueilli par l’air frais de l’aube et la lumière éclatante d’un ciel sans nuage. Le spectacle lui arracha un sourire. Il ne s’attarda pas. Il n’avait pas le temps de savourer cette belle matinée.


    Elle l’attendait peut-être et il ne voulait pas prendre le risque de la manquer.


    Un sentiment de liberté le submergea. Dehors, il ne portait plus de fers. Il pouvait oublier ses devoirs.


    Il escalada un bâtiment en quelques secondes et sans un bruit. Il veilla à rester dans l’ombre, invisible. Les toits de la cité étaient son domaine, même s’il lui arrivait de le partager avec les oiseaux et les chats. Ils offraient un panorama que peu de gens avaient admiré. Il était rare qu’on observe la ville sous cet angle, et Rivière éprouva une pointe de pitié envers ceux qui n’avaient pas eu cette chance.


    Il courut de toit en toit, bondissant par-dessus les rues et les faîtes, comme un saumon qui remonte le torrent. Il se sentait enfin vivant… libre. Voilà ce qu’il voulait : la liberté, oublier le sanctuaire et ses responsabilités. Il aimait profondément son Père, mais il se posait souvent des questions à propos des missions que celui-ci lui confiait.


    Certes, il débarrassait la cité de ses pires éléments, il la sauvait d’elle-même, mais il était parfois envahi par le doute et le remords. Constantin Deredko devait-il vraiment mourir ainsi ? Fallait-il qu’il pousse son dernier et misérable souffle seul comme un chien ? S’il avait choisi la lame, sa mort aurait été rapide. Et Rivière ? Il avait fait souffrir bien des gens, alors, ne méritait-il pas une mort tout aussi terrible ?


    Quel crime la princesse avait-elle commis pour être condamnée à son tour ?


    Rivière savait qu’il ne devait pas mettre la volonté de son Père en doute. Il était curieux de savoir qui était cet Amon Tugha et pour quelle raison son Père était si impatient de le satisfaire, mais il ne poserait jamais la moindre question. C’était impensable.


    Il s’arracha à ses sombres méditations en arrivant à destination.


    La petite place était pavée et bordée d’arbres. C’était un sanctuaire au cœur de la cité bouillonnante. Rivière s’arrêta sur un toit et il regarda en contrebas. Il n’y avait personne, comme d’habitude. Il avait du mal à comprendre pourquoi si peu de monde passait par là. Les habitants de la ville préféraient-ils l’agitation et le vacarme au calme et à la tranquillité ? Mais peu importait.


    Elle allait bientôt arriver.


    Elle était son seul secret. Sa seule trahison. Si son Père apprenait qu’il venait se détendre ici en plein jour, la punition serait exemplaire. Mais Rivière prenait ses précautions. Comme toujours.


    Parfois, elle attendait patiemment sur un banc et ils parlaient toute la journée. Parfois, il guettait son arrivée jusqu’au coucher du soleil et elle ne venait pas. Cela ne le décourageait pas pour autant. Elle était la seule récompense qu’il s’accordait pour le sinistre labeur qu’on lui imposait. Sa seule concession à une vie normale. La seule qui lui donnait l’illusion d’être un individu comme les autres, une de ces personnes qu’il frôlait en restant invisible, silencieux, solitaire. Elle était son confesseur bien qu’il ne lui ait jamais parlé des hommes qu’il avait tués et de la vie qu’il menait.


    Il s’assit et attendit.

  


  
    Chapitre 12


    Elle pleura jusqu’à ce qu’elle n’en ait plus la force. Ses larmes étaient douloureuses et ses sanglots si profonds qu’elle avait du mal à respirer. Loque n’avait jamais ressenti un tel chagrin.


    Quand elle avait commencé à voler, elle avait dû affronter un sentiment de culpabilité, une main glacée qui lui serrait les entrailles. Elle savait que ce qu’elle faisait était mal et que ses victimes devraient assumer les conséquences de ses actes, mais elle n’avait jamais éprouvé une telle émotion.


    Elle était la dernière des dernières. Elle n’était pas censée être responsable. Elle n’était pas censée se soucier des autres


    Mais elle s’était souciée de Markus.


    Il était plus âgé que les garçons de la bande, mais il était plus innocent. Il était loin d’être aussi débrouillard que Minuscule et aussi adroit que Réjoui. Il n’aurait jamais dû se trouver avec elle cette terrible nuit. Mais il l’avait été et c’était à cause d’elle. Elle avait accepté qu’il l’accompagne, elle avait cédé à son désir pressant de faire partie de la bande.


    Sa bande ? De qui se moquait-elle ? Ce n’était pas une bande. À peine un ramassis de paumés qui volaient ce qu’ils pouvaient en s’efforçant de rester discrets.


    Loque se sentait si mal qu’elle était allée assister à l’enterrement du pauvre Markus sur la colline du Danseur. Elle avait vu le père du garçon – enfin, l’homme qui avait déposé le corps dans la tombe et qui l’avait enseveli. Debout près de la fosse, il semblait malheureux, mais il n’avait pas versé une seule larme.


    Elle avait voulu lui dire quelque chose, lui présenter ses condoléances d’une manière ou d’une autre, mais quand elle avait vu le chagrin gravé sur ses traits durs comme l’acier, elle s’était ravisée. De toute façon, qu’aurait-elle pu lui dire ? Je suis celle qui a emmené votre fils sur les toits, monsieur. En un sens, vous pouvez considérer que c’est à cause de moi qu’il est mort. Enfin bref, je suis désolée et je vous présente mes condoléances. Au fait, vous n’auriez pas un peu de monnaie à me refiler ?


    Ouais, ça se serait sûrement très bien passé. Elle se serait peut-être sentie moins coupable quand le colosse lui aurait arraché la tête des épaules.


    Tout ça… toute cette merde l’avait conduite à s’interroger sur son avenir.


    Par un cruel caprice des dieux, c’était Markus et pas elle qui avait été touché par le carreau d’arbalète. Un peu de chance et quelques précieux centimètres… il n’en avait pas fallu davantage pour la sauver d’un funeste destin. Agoniser sur un toit et sentir le sang jaillir entre ses doigts en attendant la venue du Seigneur des Corbeaux. Elle avait commencé à réfléchir et elle avait pris une décision.


    Il était grand temps de mettre un terme à tout ça !


    Elle en avait parlé à Rondache. Elle lui avait expliqué qu’elle en avait assez, qu’elle ne voulait pas finir comme les autres gamins des rues. Elle lui avait dit qu’elle ne pouvait plus continuer, qu’elle ne pouvait plus vivre ainsi, qu’elle avait besoin d’autre chose.


    Rondache avait réagi avec son emportement habituel. Il l’avait traitée d’idiote parce qu’elle voulait quitter la bande, parce qu’elle se laissait aveugler par l’ambition. Mais malgré sa colère et ses efforts pour la faire changer d’avis, il avait accepté de l’aider.


    Il avait accepté de l’aider à rejoindre la Guilde.


    Celle-ci avait cherché à le recruter quelques mois plus tôt, mais il avait décliné l’offre, car il estimait que ce n’était qu’un ramassis de bâtards égoïstes. Il avait cependant gardé des relations avec certains membres et il pouvait proposer la candidature de Loque si celle-ci le souhaitait.


    Il pensait peut-être que la bande vivrait mieux si la fillette était acceptée au sein de la Guilde. Loque aurait l’autorisation de voler et elle bénéficierait d’informations utiles. Elle pourrait viser plus haut. Ou peut-être voulait-il juste se débarrasser d’elle. Peut-être en avait-il assez de leurs incessantes disputes pour savoir qui était le chef de la bande. Quelles que soient ses raisons, Rondache était parti rencontrer quelqu’un qui connaissait quelqu’un.


    Loque attendait son retour sur le toit du Taureau Silencieux en s’efforçant de ne pas croiser le regard de Calot, de Minuscule et de Réjoui. Si elle parvenait à se faire admettre dans les rangs de la Guilde, elle devrait les abandonner pour connaître une vie meilleure. Elle aurait l’occasion de les revoir, bien entendu. Elle pourrait même leur apporter de la nourriture et un peu d’argent, mais les choses seraient différentes. Elle avait décidé de monter l’échelle sociale, d’aller de l’avant. Quand on faisait un tel choix, il valait mieux éviter de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Il fallait regarder droit devant et ne penser qu’à son objectif. Il fallait être fort et envoyer tout le reste se faire foutre.


    — T’es sûre que c’est ce que tu veux ?


    Loque tourna la tête et vit Rondache au bord du toit. Elle ne l’avait pas entendu arriver. Il était devenu aussi discret qu’une ombre et elle devait bien reconnaître que cela la mettait mal à l’aise. Une raison de plus de changer de vie.


    — Tu n’es pas obligée, tu sais, dit-il sur un ton presque condescendant – presque. Tu n’as pas besoin de le prendre comme ça. Après tout, c’était qu’un…


    — Ne t’avise pas de parler de lui, Rondache.


    Elle ne voulait pas qu’il prononce le nom de Markus. Cela ne ferait qu’attiser sa colère.


    — Et si, j’ai besoin de le prendre comme ça. La mort de Markus n’a fait que précipiter les choses. Je serais partie un jour ou l’autre.


    Rondache sourit et hocha la tête.


    — Ouais. Je suppose que tu as raison. Ce n’est pas ton genre de jouer les mères poules jusqu’à la fin de tes jours.


    Il jeta un coup d’œil en direction de la cabane de fortune dans laquelle Réjoui, Calot et Minuscule étaient assis.


    Loque se sentit plus coupable que jamais, et pas à cause de Markus. Elle fit de son mieux pour se convaincre qu’elle ne devait rien aux membres de la bande, mais elle ne parvenait pas à oublier que trois pauvres gamins comptaient sur elle. Les trois gamins qu’elle s’apprêtait à abandonner.


    Rondache sembla deviner ses pensées.


    — Ne t’inquiète pas pour eux. Je m’en occuperai.


    Loque regarda le garçon dans les yeux et elle sentit qu’il disait la vérité. Putain de merde, c’était donc vrai : il y avait un début à tout !


    — Tu vas leur dire au revoir ?


    Elle tourna la tête vers la baraque et entendit un petit rire – sans doute celui de Réjoui – résonner à l’intérieur.


    — Non, répondit-elle. Pas la peine de leur foutre la journée en l’air. Ils s’en apercevront bien assez tôt. Est-ce que tu as parlé à ton copain ?


    Rondache hocha la tête.


    — Bien sûr. Il a accepté. Il connaît un type qui recrute en ce moment même.


    — Parfait. Allons-y.


    Rondache descendit l’escalier branlant sans prononcer un mot. Loque le suivit, résignée, consciente d’avoir franchi le point de non-retour. Elle ne regarda pas en arrière, elle ne chercha pas à apercevoir les garçons une dernière fois. Elle avait trop peur que cela sape sa détermination et l’empêche de faire ce qu’elle avait à faire.


    Elle posa les pieds sur le sol jonché d’ordures de la rue Patine et elle avança sans regarder autour d’elle. Elle voulait laisser le passé derrière elle, elle voulait une vie meilleure… Elle baissa la tête et suivit Rondache.


    Ils marchèrent pendant un bon moment et arrivèrent à la Porte septentrionale. Le quartier était une émanation tentaculaire de Havrefer, un labyrinthe de maisons bancales dans lequel il était facile de se perdre. Rondache s’arrêta et pointa le doigt vers le bâtiment où son contact attendait.


    — C’est là, dit-il. Tu demanderas Krupps.


    Loque sentit une boule se former dans sa gorge. Elle quittait rarement le quartier des Quais, mais elle avait entendu parler de cet endroit. Le Cerf Noir faisait partie des tavernes qu’il valait mieux éviter. Même les Manteaux Verts faisaient un détour pour ne pas s’en approcher. Elle n’y était jamais entrée. Si elle s’était amusée à exercer son art dans ce bouge, elle n’aurait sans doute pas vécu assez longtemps pour s’en vanter. Dans le meilleur des cas, elle y aurait laissé ses dix doigts.


    Elle n’avait pas le choix.


    — Merci, Rondache, dit-elle. Je suppose qu’on aura l’occasion de se revoir.


    — Fais gaffe où tu mets les pieds et surveille tes arrières, Loque.


    Elle se tourna vers lui pour le remercier d’un hochement de tête. Il avait disparu.


    Elle était seule. Seule devant une taverne pleine de vauriens et de coupe-jarrets. C’était sa chance de rejoindre la Guilde. De connaître une vie meilleure.


    Bon, eh bien, ça ne pouvait pas franchement être pire, non ?


    Elle poussa la porte du Cerf Noir et elle s’aperçut que celle-ci tenait à peine sur ses gonds. Le battant en bois était pourri. La peinture s’écaillait et partait par plaques. Elle entra dans une salle plongée dans la pénombre. Elle s’attendait à ce que les clients posent leurs verres et la regardent avec méchanceté, mais personne ne lui prêta attention.


    Les conversations à voix basse se mêlaient en un doux brouhaha et la fumée des pipes planait comme le souffle d’un vieux dragon de feu. Loque remarqua tous ces détails en s’efforçant de ne pas attirer l’attention. Il ne fallait pas qu’elle reste plantée là, bouche bée. Elle devait se fondre dans le décor.


    Le mieux à faire, c’était de se diriger vers le comptoir d’un air décidé. Ne te fais pas remarquer, reste invisible. Elle fit un pas sur le parquet grinçant, la tête rentrée dans les épaules et les sens aux aguets. Ce n’était pas le moment de baisser sa garde.


    Elle avança d’un pas assuré et elle passa devant des joueurs de cartes penchés sur une table. Ce fut à ce moment qu’un bruit strident retentit à ses oreilles.


    Loque crut que son cœur s’arrêtait et elle laissa échapper un couinement de fillette. Elle tourna la tête et aperçut une saleté de singe répugnant – un de ces monstres poilus qui venaient d’on ne savait où. L’animal était perché sur l’épaule d’un joueur de cartes, un vieux type que le cri n’avait pas dérangé, mais qui éclata d’un rire glaireux en voyant la réaction de Loque.


    Bien joué, Loque. Comment passer pour la reine des connes sans coup férir en une leçon. Impressionnez les gens par votre noble prestance.


    Malgré ses efforts, la fillette n’était pas vraiment à son aise quand elle arriva devant le comptoir. Le serveur était chauve et son visage s’ornait d’une imposante moustache huilée. Il essuyait le bord d’une chope avec un torchon sale. Il affichait un sourire narquois – sans doute à cause du putain de couinement qu’elle avait poussé en entendant le singe.


    Elle s’attendait à ce qu’il lui demande ce qu’elle voulait, mais il resta silencieux, avec son sourire idiot aux lèvres. Bon, il allait falloir qu’elle fasse la conversation.


    — Je cherche Krupps, dit-elle.


    Elle avait essayé de s’exprimer sur un ton ferme, froid et bourru, mais elle s’aperçut qu’elle avait parlé avec sa voix habituelle.


    Le serveur hocha la tête vers un coin de la salle sans la quitter des yeux. Loque se tourna et vit un jeune homme qui la regardait dans la pénombre. À la faible lumière qui entrait par une fenêtre noire de crasse, elle remarqua que deux autres individus étaient assis à sa table.


    Ce n’était pas le moment d’hésiter. On risquait de croire qu’elle avait peur. Elle avança vers le trio à grands pas, le menton aussi haut que possible.


    — C’est toi, Krupps ? demanda-t-elle.


    Une fois de plus, elle s’efforça de prendre une voix ferme, froide et bourrue. Une fois de plus, elle échoua lamentablement.


    — C’est moi, oui, dit l’homme avec un sourire étrangement aimable. Et tu dois être Loque. On m’a parlé de toi. Assieds-toi.


    Un de ses compagnons tira une chaise en bois de sous la table du bout du pied. Loque la regarda avec prudence avant de tirer une autre chaise et de s’asseoir. Personne ne réagit à sa pathétique démonstration de courage et de défi. Les trois hommes devaient entendre son cœur battre comme un tambour un jour de parade.


    Elle observa leurs visages. Elle dut reconnaître que Krupps n’était pas trop mal. En fait, on se demandait même ce qu’il faisait dans une taverne comme Le Cerf Noir. Il devait avoir une vingtaine d’années. Son beau visage était encadré par une masse de cheveux noirs et ondulés. Il ressemblait plus à un jeune bourgeois du quartier de la Couronne qu’à un criminel. Mais Loque ne se laissa pas charmer par son sourire tranquille. Elle resta sur ses gardes. De toute manière, elle ne risquait pas de se détendre vu la tête des deux autres. On pouvait se demander ce que Krupps faisait au Cerf Noir, mais on ne se posait pas de questions en ce qui concernait ses compagnons.


    Celui qui avait tiré la chaise du bout du pied était solidement charpenté. Il était presque chauve et les rares cheveux qui lui restaient étaient ramenés en arrière au-dessus des oreilles. Ils étaient gras et mal peignés. L’homme mâchait quelque chose et Loque ne voulait surtout pas savoir quoi.


    Le troisième était assis dans un coin obscur comme s’il se méfiait de la lumière. Il était maigre comme un clou, avec des joues creuses au-dessus desquelles luisaient deux yeux perçants. Ses cheveux noirs étaient attachés en queue-de-cheval serrée et il portait un manteau usé et trop grand qui ne parvenait pas à cacher son corps décharné.


    — Voici Brûleux, dit Krupps en faisant un signe de tête vers le costaud. (Brûleux salua Loque d’un clin d’œil.) Et lui, c’est Steraglio. (Le squelette regarda la fillette d’un air mauvais du fond de son sombre recoin.) Nous avons entendu dire que tu étais une sacrée chapardeuse de bourses, jeune Loque.


    Cette dernière haussa les épaules. Elle voulut prendre un air blasé, mais elle ne fit que trahir sa peur.


    — Et cela tombe bien parce que nous préparons une affaire et nous aurons peut-être besoin d’une personne avec tes talents. Une personne discrète. Une personne souple et agile.


    Loque resta silencieuse. Elle avait encore du mal à mesurer l’étendue du pétrin dans lequel elle s’était fourrée.


    — Elle vaut pas un clou, lâcha Steraglio depuis son coin sombre. (Il parlait d’une voix rauque et basse dans laquelle Loque sentit une pointe de menace et de danger.) Regardez-la : c’est une putain de gamine. Et c’est pas parce qu’elle sait couper les cordons d’une bourse qu’elle est douée pour la cambriole.


    Krupps se tourna vers lui et lui lança un regard éloquent : « Ferme ta putain de gueule ! » Steraglio comprit le message.


    — Comme mon camarade vient de le laisser entendre, nous ne cherchons pas forcément quelqu’un capable de dérober une escarcelle. Mais j’ai le sentiment que tu es déjà entrée dans une maison autrement que par la porte.


    Putain de merde ! Elle n’avait jamais fait ça de sa vie !


    — Évidemment, lâcha Loque avec une assurance dont elle ne se serait pas crue capable. Tu me prends pour qui ?


    Krupps sourit de nouveau.


    — Excellent. Dans ce cas, nous avons du travail pour toi. Et je te signale que le butin sera divisé en quatre parts égales, Loque.


    Un butin divisé en quatre parts égales, c’était sacrément tentant, mais ce n’était pas l’argent qui l’avait poussée à venir dans ce bouge.


    — Et la Guilde ? demanda-t-elle. Est-ce que je serai admise si je réussis ?


    Le sourire de Krupps s’élargit.


    — C’est pour cette raison que tu es ici, non ? Pour rejoindre les rangs de la Guilde. Termine le boulot et ce sera chose faite. Tu te feras ta place grâce à ton seul talent, Loque. La seule issue, c’est de grimper toujours plus haut.


    Soudain, la fillette se sentit à l’aise, en sécurité. Ces types avaient besoin d’elle. Ils avaient tellement besoin d’elle qu’ils étaient prêts à lui offrir tout ce qu’elle demandait. En fin de compte, c’était plus facile qu’elle l’avait imaginé.


    — Alors, de quel boulot il s’agit ? À qui est la maison dans laquelle je dois entrer ? demanda-t-elle avec assurance.


    — Ce n’est pas ton problème. Ton problème, c’est de te faufiler à l’intérieur et de nous ouvrir la porte. Le reste, on s’en occupe.


    Ouvrir la porte ? Pour que ces types entrent ? Dans la maison d’un inconnu ? La fillette regarda autour d’elle en se demandant si, finalement, c’était une bonne idée. Si elle réussissait un jour à s’acheter une maison, elle n’aurait pas vraiment envie que des individus comme Brûleux et Steraglio y entrent par effraction au milieu de la nuit.


    — Vous vous occuperez de quoi exactement ? Je ne veux pas tremper dans un meurtre ou une histoire de ce genre.


    Krupps éclata de rire, bientôt imité par Brûleux. Steraglio resta aussi froid qu’un glaçon.


    — Oh, Loque, nous ne donnons pas dans le meurtre. Nous sommes dans le « je prends ce qui ne m’appartient pas ». Est-ce que nous avons l’air d’assassins ? Est-ce que j’ai l’air d’un type qui entre chez les gens en pleine nuit pour leur trancher la gorge ? (Ces paroles ne rassurèrent pas la fillette.) La maison dans laquelle nous devons nous introduire – pardon, dans laquelle tu dois t’introduire – est la propriété d’un riche marchand doublé d’un sale rapiat. Mais il ne sera même pas chez lui. La baraque sera vide. C’est sans difficulté. Alors ?


    Loque dut reconnaître que l’affaire était de plus en plus tentante. Son hochement de tête approbateur fut salué par un grand sourire de Krupps et une solide claque dans le dos de la part de Brûleux.


    — Varson ! Amène-nous une bonne bouteille ! lança Krupps en direction du comptoir.


    Quelques instants plus tard, le serveur à la moustache huilée posa une bouteille couverte de poussière et quatre verres relativement propres sur la table. Krupps les remplit. Loque prit le sien et contempla le liquide boueux qui se trouvait à l’intérieur.


    — À l’argent des autres ! lança Krupps en levant son verre.


    Il esquissa un large sourire auquel Loque fut incapable de résister. Elle imita le jeune homme et elle vida son verre d’un coup avant de le reposer sur la table d’un geste sec. L’alcool était chaud, épais et amer. Il lui brûla la gorge et lui picota l’intérieur du nez. Elle fit un effort surhumain pour ne pas le recracher. Elle se ressaisit et constata avec effroi que Krupps remplissait de nouveau son verre.


    — À notre nouvelle amie ! lança Brûleux.


    Sa voix de baryton résonna dans la taverne.


    — À Loque ! dit Krupps en levant son verre.


    Quand le vin est tiré…, songea la fillette.


    Elle but, s’étrangla et recracha le liquide piquant par le nez. Sur le pantalon de Krupps.


    Un brusque silence s’abattit. Puis les trois hommes éclatèrent d’un rire inextinguible. Steraglio y compris.


    Loque s’essuya le nez. Elle venait de salir le haut-de-chausses d’un associé, mais sa nouvelle vie commençait plutôt bien.

  


  
    Chapitre 13


    Un autre jour, un autre livre rempli de signes incompréhensibles. Apparemment, celui-ci détaillait les aspects métaphysiques de la guérison à travers le premier art de la divination. Mais Waylian était incapable d’apprécier autre chose que la beauté de la reliure et la finesse de la couverture gaufrée. Il avait toujours admiré le travail des bons artisans, leur souci du détail et les années d’expérience indispensables à la confection d’une œuvre de qualité. Il appréciait beaucoup moins les auteurs de traités ardus à propos des tenants et des aboutissants des arts malégiens.


    Il perdait patience. À quoi bon insister ? Il ne comprenait rien et sa frustration limitait sa concentration. Au bout de quelques minutes, son esprit se mettait à battre la campagne, dans la classe de Gelredida ou ailleurs. Mais dans la Liber Conflagrantia, au moins, il ne risquait pas de se faire réprimander.


    Waylian jeta un coup d’œil en direction des rangées de bureaux bordées par une bibliothèque sans fin. Les rayonnages surchargés semblaient le narguer avec leurs mystères. Ils se dressaient devant lui comme une chaîne de montagnes infranchissable. Ils se moquaient de son ignorance. Ils protégeaient jalousement le savoir qu’ils refusaient de lui révéler. Waylian songea que son calvaire ne durerait plus longtemps. La Sorcière rouge ne tarderait pas à demander son expulsion.


    Il observa la salle et son regard s’arrêta sur une étudiante. Une jeune fille avec des boucles blondes qui cascadaient sur son visage. Elle lui adressa un sourire et se replongea dans son livre avant que Waylian ait le temps de le lui rendre.


    Comment s’appelait-elle, déjà ? Gael ? Glorie ? Merde, mais qu’est-ce qui se passait avec sa mémoire ? En tout cas, il y avait un sacré bout de temps qu’il n’avait pas vu une fille aussi jolie… et elle lui avait souri.


    Ce qui ne voulait pas dire grand-chose. C’était un simple sourire amical dans une bibliothèque. Pas de quoi faire un fromage, Waylian. Et de toute manière, tu ne resteras pas assez longtemps pour flirter avec elle.


    D’un autre côté, quel mal y avait-il à concentrer son attention sur un sujet agréable en attendant son expulsion ?


    Il regarda la jeune fille en espérant qu’elle lèverait la tête de nouveau. À cet instant, une ombre glaciale l’enveloppa.


    — On travaille dur, jotun ?


    Waylian sursauta et un curieux mélange de crainte et d’irritation monta en lui. Jotun était le dernier surnom dont la Sorcière rouge l’avait affublé… et il ne travaillait pas vraiment sur les origines du mot.


    — Hem, oui, magistra, dit-il d’un air penaud. (Il leva les yeux et vit Gelredida qui le regardait avec son dédain habituel.) J’étais juste en train de… euh…


    — Oui, je vois ce que vous êtes en train de faire.


    La Sorcière rouge haussa un sourcil et regarda en direction de l’étudiante blonde. Celle-ci avait levé la tête et elle observait l’humiliation de son condisciple.


    Je suis sûr que tu lui as fait forte impression, Waylian. Elle doit être subjuguée.


    — Jotun, vous serez heureux d’apprendre que j’ai besoin de votre concours.


    — De mon…


    — Concours, oui. Je comprends fort bien que cela vous surprenne compte tenu de votre inutilité flagrante dans la plupart des domaines, mais je dois me rendre en ville et il ne serait pas bon qu’on me voie arpenter les rues sans mon fidèle apprenti, vous ne croyez pas ?


    — Eh bien, je…


    — Oui, j’en suis persuadée, jotun. Maintenant, rapportez ces ouvrages à votre chambre et retrouvez-moi dans le hall d’entrée dès que vous serez prêt.


    La magistra se tourna et s’éloigna vers la sortie.


    Waylian rassembla ses livres aussi vite que possible. Il n’osa pas lever la tête vers la jolie blonde de crainte de la voir se moquer de lui. Il quitta la bibliothèque à grands pas.


    Gelredida l’attendait et elle n’était pas de bonne humeur. Waylian avait fait le plus vite possible. Il avait couru jusqu’à sa chambre avant de dévaler l’interminable escalier en colimaçon et de se précipiter dans le hall, mais à en juger par l’expression de la magistra, on aurait pu croire qu’elle l’attendait depuis des siècles. Elle ne fit aucune remarque. Elle se dirigea vers la lourde double porte qu’ouvrirent quatre chevaliers Corbeaux taillés comme des hercules.


    Lorsqu’il était arrivé à Havrefer, Waylian était entré par la Porte orientale, un quartier assez prospère, avant d’être conduit à la tour des magisters. Depuis, il était rarement sorti dans la cité. Il s’était contenté de l’observer à travers les nombreuses fenêtres de la citadelle. Tandis qu’ils s’éloignaient du domaine, l’adolescent comprit très vite que la magistra l’entraînait vers un quartier beaucoup moins florissant que la Porte orientale.


    Ils se dirigèrent vers le nord en empruntant des rues de plus en plus sales. Les maisons de pierre et de bois cédèrent la place à des cabanes branlantes de planches pourries couvertes de tuiles ébréchées. Les pavés polis furent remplacés par une terre boueuse où coulaient les eaux usagées. Si Waylian n’avait pas été terrifié par la Sorcière rouge, il lui aurait demandé pourquoi elle n’avait pas réclamé la protection d’un chevalier Corbeau – voire d’une escouade de chevaliers Corbeaux. Cependant, les individus de plus en plus inquiétants dont ils croisaient le chemin faisaient un large détour en les voyant. On aurait dit qu’ils connaissaient Gelredida et qu’ils n’avaient aucune envie d’avoir affaire à elle. Waylian et sa maîtresse poursuivirent leur chemin vers le nord sans être importunés. Ils semblaient nimbés d’une aura qui disait : « Nous appartenons à la Caste. Passez votre chemin ou vous le regretterez. »


    Ils marchèrent en silence, et au bout d’un certain temps, Waylian se demanda s’ils n’étaient pas perdus. Il remarqua alors qu’il se passait quelque chose devant eux. Une petite foule s’était rassemblée. Des miséreux en loques se bousculaient pour observer quelque chose. Tandis qu’il se rapprochait, Waylian aperçut deux Manteaux Verts qui montaient la garde devant la porte d’un bâtiment délabré haut de deux étages. De temps en temps, ils repoussaient les curieux qui avançaient un peu trop près ou qui essayaient de regarder par le battant entrouvert.


    Gelredida approcha de l’attroupement et Waylian se demanda comment ils allaient le traverser. La Sorcière rouge tapota le bras d’un miséreux qui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. En apercevant la vieille femme, l’homme blêmit et s’écarta précipitamment. La nouvelle de la présence de Gelredida se répandit comme un murmure dans le vent. Les têtes se tournèrent et les yeux s’écarquillèrent en voyant le visage sévère de la maîtresse de Waylian. La foule s’écarta en formant un chemin boueux assez large pour un chariot et son attelage. Gelredida avança avec assurance et Waylian la suivit, un peu moins à l’aise.


    Un Manteau Vert s’inclina avec respect en apercevant la magistra. Son camarade ouvrit la porte pour lui permettre d’entrer dans l’édifice qui penchait dangereusement et qui semblait prêt à s’effondrer. Gelredida passa devant eux sans leur prêter attention. Waylian les remercia d’un sourire timide. Les deux gardes ne lui rendirent pas la politesse.


    L’intérieur du bâtiment était décrépit. Le plâtre des murs s’écaillait et les meubles n’étaient même pas dignes de servir de bois de chauffage. Plusieurs Manteaux Verts étaient présents. Ils avaient le visage pâle et les épaules voûtées. L’odeur frappa Waylian comme une gifle. On aurait dit qu’on avait enduit le cadavre putréfié d’un blaireau avec un mélange d’œufs pourris. L’adolescent porta une main à son nez pour se protéger, en vain. La puanteur s’était insinuée dans ses narines et dans sa tête. Toute la lavande et la menthe du monde n’auraient pas suffi à la chasser.


    Gelredida et son apprenti gravirent l’escalier qui laissait échapper des grincements inquiétants, mais qui eut la bonté de bien vouloir supporter leur poids. Plus ils montaient, plus l’odeur était forte. Aucun doute n’était possible : il y avait quelque chose de mort dans ce bâtiment. Waylian eut un sombre pressentiment.


    Une silhouette se tenait sur le premier palier. Un Manteau Vert aux cheveux courts et gris. Il semblait attendre la Sorcière rouge. Il avait un œil dissimulé sous un bandeau en cuir et un nez qui avait été cassé à de nombreuses reprises. Waylian s’arrêta un instant en voyant sa mâchoire carrée et son visage sévère. L’homme inclina la tête vers Gelredida lorsque celle-ci gravit la dernière marche. Le salut était amical et la magistra le lui rendit.


    — Ben Kilgar, tant que je vis, tant que je respire.


    Gelredida avait parlé avec chaleur, mais ses traits restèrent figés.


    — C’est désormais sergent Kilgar, magistra, dit le Manteau Vert. (Il s’exprimait d’une voix grave et avec un accent paysan.) Je suis heureux de vous revoir. Ça fait…


    — Bien longtemps. Trop longtemps, devrais-je dire, mais peut-être que ce serait un mensonge.


    Le Manteau Vert acquiesça d’un signe de tête. Waylian remarqua alors que son bras gauche était amputé à hauteur du coude.


    — Je regrette que cette rencontre ait lieu dans de telles circonstances, dit Gelredida. Que diriez-vous de se mettre au travail ?


    Le sergent Kilgar ne répondit pas. Il se tourna et entraîna la magistra et son apprenti dans un couloir. Deux Manteaux Verts au visage livide montaient la garde devant une porte. Ils se mirent au garde-à-vous en voyant le sous-officier approcher. Kilgar poussa le battant et entra. La puanteur assaillit les narines de Waylian avec force. Le sergent austère et la magistra ne semblèrent pas la remarquer.


    Gelredida entra et Waylian la suivit avec diligence. À chacun de ses pas, son estomac se tordait un peu plus sous le coup de l’appréhension et de l’odeur insoutenable. Il franchit le seuil… et le regretta aussitôt.


    La pièce était vaguement éclairée par des bougies. L’unique fenêtre était condamnée par des planches clouées et alignées avec soin. Waylian aperçut de curieux sigils tracés sur les murs. Il faisait trop sombre pour dire avec quoi. D’étranges miasmes semblaient se dégager des symboles, une odeur qui désorientait et qui piquait les yeux de l’adolescent. Il aurait pu croire que l’air était envahi de pollens virulents, mais les relents étaient empreints d’une douceur malsaine.


    Ce ne fut pas ce spectacle qui le fit reculer. Ce ne fut pas ce spectacle qui lui donna la nausée et l’obligea à porter une main à sa bouche pour endiguer un flot de bile acide. Ce ne fut pas ce spectacle qui le fit sortir en courant pour vider le contenu de son estomac dans le couloir crasseux.


    Ce fut le corps éventré et cloué sur le plancher, au centre de la pièce.


    Waylian vomit jusqu’à ce qu’il n’ait plus rien dans le ventre. Il se délesta du boudin et du pain grillé qu’il avait mangés au petit déjeuner. La régurgitation fut moins agréable que l’absorption.


    Ce n’étaient pas les boyaux répandus sur le sol qui avaient eu raison de sa résistance, mais le regard vide du cadavre. Waylian ne parvint pas à chasser cette image de sa tête, malgré ses vomissements répétés.


    Enfin, il s’appuya contre le mur en hoquetant. Il essuyait son nez morveux sur sa manche lorsque Gelredida et le sergent Kilgar sortirent de la pièce.


    — Je peux vous assurer qu’il s’agit d’une mise en scène, sergent, dit la magistra.


    — Mais, les symboles, le meurtre, c’est…


    — De votre ressort, je le crains. Les symboles ne sont que du charabia. On a voulu vous faire croire que cet homme a été victime de je ne sais quel rite infernal, mais c’est un stratagème imaginé par le coupable pour orienter vos soupçons vers un membre de la Caste. Non, Ben, ce n’est pas un sorcier que vous devez chercher, mais un banal sadique.


    — Je suis désolé de vous avoir fait perdre votre temps.


    — Mais non. Vous avez eu parfaitement raison de m’appeler. On n’est jamais trop prudent. Par les temps qui courent, nous n’avons vraiment pas besoin d’un malégien fou rôdant dans les rues de la cité.


    — En effet. Merci de m’avoir accordé un peu de votre temps, magistra. Je suis heureux d’avoir eu l’occasion de vous revoir.


    — Le plaisir est partagé, sergent.


    Gelredida se tourna et regarda Waylian comme si elle contemplait les semelles de ses chaussures après avoir marché dans un étron de chien.


    — Ressaisissez-vous, jotun. Ce ne sera pas le dernier cadavre que vous verrez. Autant vous y habituer tout de suite.


    Elle passa devant lui à grands pas et Waylian la suivit tant bien que mal. Ils quittèrent le bâtiment et s’engagèrent dans les rues sales. Ils marchèrent en silence. Waylian n’osait pas poser de questions à propos du meurtre, et selon toute apparence, Gelredida n’avait aucune intention de lui faire des confidences. Lorsqu’ils arrivèrent au pied de la tour, la magistra abandonna son élève sans un mot avant de disparaître dans les entrailles du gigantesque bâtiment.


    Waylian n’était pas franchement désolé de la voir partir.


    Plus tard, allongé dans sa chambre, il ne trouva qu’un seul moyen pour oublier le terrible regard du cadavre. Il ferma les yeux et songea à Glorie.


    Ou était-ce Gael ?


    C’était sans importance. Quel que soit son nom, son image était désormais gravée dans son esprit. Seul dans l’obscurité, l’adolescent ne songeait qu’à elle. Sa main glissa sous la couverture. Il se sentit d’abord coupable. Que penserait-elle de lui si elle apprenait ce qu’il s’apprêtait à faire ? Surtout en pensant à elle. Si elle découvrait qu’il l’imaginait nue contre lui, le caressant, faisant courir sa bouche le long de son…


    Le sentiment de culpabilité se volatilisa. Il se mordit la lèvre inférieure en serrant les doigts un peu plus fort. L’image de la jeune fille lui remplissait la tête. Il imagina à quoi elle ressemblerait après leur joute amoureuse. Il imagina son sourire. Ce n’était plus le sourire amical qu’elle lui avait adressé à la bibliothèque, mais un sourire charmeur et plein de promesses. Ses cheveux ne glissaient plus sur ses épaules en une cascade blond-roux, ils se répandaient sur le drap en une masse emmêlée. Son teint n’était plus pâle et délicat, ses joues étaient rouges de plaisir et un film de sueur brillait sur son front.


    Waylian se sentit durcir un peu plus en imaginant qu’il prenait un sein dans sa main, qu’il l’attirait à sa bouche, qu’il pinçait le téton entre ses dents et…


    — Laissez donc cette chose en paix, jotun !


    Le garçon sursauta avec tant de violence qu’il se demanda s’il n’allait pas se cogner au plafond. Il eut néanmoins la présence d’esprit de remonter la couverture jusqu’à son cou en découvrant Gelredida penchée sur lui. La magistra affichait une expression encore plus sévère que d’habitude.


    — Habillez-vous, ordonna-t-elle en haussant un sourcil désapprobateur. Nous avons du travail.


    Sur ces mots, elle lui tourna le dos et elle sortit en fermant la porte derrière elle. Waylian resta seul dans l’obscurité.


    Il contempla le plafond pendant de longues secondes. La magistra l’avait surpris la queue à la main ! Il aurait donné tout l’or du monde pour remonter le temps de quelques minutes.


    Il se leva et s’habilla rapidement. Son pénis baissa pavillon plus rapidement encore tandis que la douce image de la jeune fille cédait la place à celle de Gelredida penchée sur lui pendant qu’il se masturbait avec frénésie.


    La magistra l’attendait dans le hall de la tour. La lourde double porte était déjà ouverte. Waylian approcha sans oser croiser le regard de sa maîtresse. Il éprouva un sentiment de gratitude lorsqu’elle se tourna et s’enfonça dans la nuit sans lui prêter attention. Les dieux soient loués ! Elle n’avait pas posé de questions. Quelle excuse aurait-il pu donner ? Je suis désolé, magistra. Ce n’était pas du tout ce que vous pensez. J’étais juste en train de soulager une violente démangeaison au sommet de ma cuisse.


    Ils marchèrent dans les rues comme ils l’avaient fait un peu plus tôt. Ils quittèrent les avenues pavées et bien éclairées pour des ruelles sombres jonchées d’ordures. Cette traversée nocturne des quartiers malfamés aurait dû intimider Waylian, mais celui-ci savait d’expérience qu’il n’avait rien à craindre… pas tant que sa maîtresse était présente, du moins. Il ne demanda pas où ils allaient. Malgré l’obscurité et sa connaissance limitée de la cité, il comprit qu’ils retournaient sur les lieux du terrible crime. Ses soupçons se confirmèrent quand il aperçut le bâtiment délabré dans lequel on avait découvert le cadavre éviscéré.


    Il n’y avait plus qu’un Manteau Vert devant la porte. Lassés du spectacle, les curieux s’en étaient allés en quête d’un nouveau malheur à savourer. Gelredida approcha du garde, le visage caché par la capuche de sa robe. Dans un premier temps, l’homme resta au garde-à-vous. Il avait sans doute reçu l’ordre d’interdire l’accès au bâtiment. La Sorcière rouge prononça quelques mots que Waylian n’entendit pas. Le visage sévère du Manteau Vert se détendit et il esquissa un sourire idiot. Il s’écarta et leur fit signe d’entrer. Waylian se sentit envahi par un grand calme et un étrange sentiment de considération envers sa maîtresse. Tandis qu’il la suivait à l’intérieur de l’immeuble, il jeta un rapide coup d’œil au Manteau Vert qui souriait toujours. Gelredida avait dû utiliser un sortilège très puissant.


    Ils montèrent l’escalier branlant et Waylian ne put retenir sa curiosité. Il fallait qu’il sache, surtout s’il devait revoir cet horrible cadavre.


    — Pourquoi sommes-nous ici, magistra ?


    Gelredida resta silencieuse.


    Comment avait-il pu espérer – ne serait-ce qu’un instant – qu’elle daignerait lui répondre ?


    La vieille femme entra dans la pièce où se trouvait le cadavre. Waylian s’arrêta sur le seuil. Son estomac se contracta quand il songea à ce qu’il allait voir. La soupe aux champignons et le pain du dîner revendiquaient déjà leur libération. Au prix d’un effort titanesque, l’adolescent réussit à calmer la situation. Il serra les poings contre ses cuisses et suivit sa maîtresse.


    Le corps était toujours là. Waylian s’aperçut que la malheureuse victime était un homme d’une trentaine d’années – un détail qu’il n’avait pas remarqué lors de sa précédente visite. Ses intestins avaient été répandus au hasard et la mare de sang qui l’entourait comme un halo noir s’était assombrie en séchant.


    Gelredida alluma une bougie et s’agenouilla près du cadavre.


    — Que remarquez-vous, jotun ?


    En dehors de l’homme éviscéré allongé par terre, vous voulez dire ? Eh bien, je dirais qu’il ne va pas danser la gigue de sitôt.


    — Euh… Je ne suis pas bien sûr de comprendre, magistra.


    — Un meurtre a été commis. Ce corps est resté ici toute la journée et une partie de la nuit. La température est inhabituellement clémente pour la saison. Quelque chose devrait vous sembler curieux.


    — Euh… Il n’y a pas de mouches.


    — Très bien.


    Waylian crut défaillir.


    C’était la première fois que la magistra lui faisait un compliment.


    — Il ne s’agit donc pas d’un simple meurtre ?


    Gelredida se leva et regarda son élève. Elle n’avait pas ôté sa capuche et la lumière de la chandelle lui donnait un air sinistre.


    — Non, jotun. Ce n’est pas un simple meurtre.


    — Mais vous avez dit au sergent…


    — J’ai dit au sergent ce qu’il devait entendre. Cela ne l’avancerait à rien de connaître l’origine de cette boucherie. Il ne peut plus rien faire pour cette pauvre âme, ni pour celles qui suivront. Pour traquer notre proie, il faut un chasseur aussi rusé et brillant qu’elle. (Elle accorda un bref regard au corps et une ombre de tristesse passa sur son visage.) Un rituel a été accompli dans cette pièce. Une cérémonie d’une telle ignominie qu’il faudra la purifier. Une communion si noire et si blasphématoire qu’elle a aspiré la vie de tout ce qui se trouvait à proximité.


    — Le coupable est donc un membre de la Caste ?


    La Sorcière rouge hocha la tête avec lenteur. Dans l’ombre de la capuche, elle avait l’air inquiète.


    — Et si nous ne le trouvons pas très vite, il y aura d’autres victimes comme celle-ci… De nombreuses victimes.

  


  
    Chapitre 14


    C’était un ruban d’acier large de quatre centimètres au niveau de la garde en bronze. Il était affûté sur toute la longueur et il se terminait par une pointe effilée de trois centimètres. La poignée était enveloppée de cuir et le pommeau était en fer. C’était une belle saloperie, mais Merrick n’espérait pas mieux.


    L’épée que lui avait donnée la Guilde bringuebalait dans son fourreau trop grand et les parties métalliques étaient couvertes de rouille. Merrick n’osait pas la manier avec trop d’énergie de crainte qu’un coup – même porté dans le vide – la fasse voler en éclats.


    Le bon côté, c’était qu’elle ne lui avait rien coûté.


    Enfin, presque rien.


    Il ne fallait pas se leurrer. Il paierait cette arme d’une manière ou d’une autre.


    Il se tenait au bord du quai, à l’est des Palanquées. Il avait l’impression d’être un simple figurant, mais il ne faisait que suivre les instructions qu’il avait reçues. Que pouvait-il faire d’autre ? Et comme si l’odeur de poisson crevé mêlée aux relents de transpiration des marins ne suffisait pas, le vent soufflait des Palanquées en apportant une puanteur de racaille et d’immondices insoutenable.


    Des matelots ivres longèrent l’esplanade en titubant. Ils slalomaient avec adresse entre les vide-goussets et les catins. Certains se déplaçaient en groupe. Ils entonnaient des chansons de marins et se soufflaient leur haleine chargée de rhum au visage. Merrick faisait de son mieux pour ne pas attirer l’attention. Il se tenait au coin d’un grand entrepôt, une épaule contre le mur, et il essayait de se fondre dans le décor. Il était le premier à reconnaître que ce n’était pas très difficile : il avait l’air minable, comme tout le monde dans ce quartier.


    — C’est toi Ryder ? demanda une voix derrière lui.


    On lui avait dit que quelqu’un prendrait contact. En revanche, il ne savait pas si ce quelqu’un serait amical ou du genre « Regarde-moi de travers et je te plante une lame entre les omoplates ».


    Il n’allait pas tarder à être fixé.


    — Qui le demande ?


    Autant montrer qu’on était prudent. C’était toujours mieux que montrer qu’on était un trou du cul.


    — Je le demande. Et je suis juste derrière toi avec une lame dans la main.


    Ah ! Il fallait bien reconnaître que cette information poussait à la conciliation.


    — Ouais, je suis Ryder. Mais tu le savais déjà, non ? Il n’y a aucune raison de verser dans le brutal.


    Une silhouette sortit de l’ombre. Le contact était un étranger au teint sombre. Il était petit et son visage pointu faisait songer à un rat. Il avait un nez imposant, de grosses dents et des yeux bigles. Et il n’avait pas menti : il tenait un méchant surin à lame courbe – une arme que Merrick n’avait jamais vue de sa vie.


    — On n’est jamais trop prudent, dit l’homme. Mais tu es bien le type que je cherche. On m’a dit que tu parlais comme un noble et que tu ressemblais à une merde.


    Charmant.


    L’homme parlait avec l’accent de Kajrapur, mais sa maîtrise du teuton était surprenante, surtout pour un minable assassin à gueule de rat.


    — Oui, dit Merrick.


    Il s’écarta du mur et fit de son mieux pour paraître impressionnant. Sans garantie de succès.


    — Il semblerait que ma réputation me précède. Je suppose que c’est toi qui dois me conduire à Bolo ?


    Le rat rangea son arme et s’éloigna sans un mot. Merrick lui emboîta le pas. Les deux hommes quittèrent les quais pour s’enfoncer dans le labyrinthe des ruelles du quartier des Entrepôts.


    Merrick n’était pas à son aise dans la pénombre. Il n’avait pas l’habitude de confier son destin à des inconnus – surtout quand ces inconnus avaient des têtes à vous poignarder dans le dos pour vous voler vos bottes. Il n’avait pas le choix. Soit il suivait cet homme, soit il désobéissait à la Guilde. S’il optait pour la seconde solution, il pouvait dire adieu à ses bijoux de famille.


    Les deux hommes se déplacèrent à travers le kaléidoscope architectural qu’était le quartier des Entrepôts. D’anciens bâtiments en pierre y côtoyaient des granges en bois à moitié effondrées. Des gargouilles de basalte promenaient leurs regards méchants au-dessus des toits aux tuiles mal fixées et couvertes de feuilles en décomposition. À l’époque des Rois-Épée, Havrefer était une plaque tournante du commerce maritime de la mer de Midral. Des marchands des cinq provinces entreposaient leur grain, leur bétail et leurs esclaves dans ce quartier pendant qu’ils négociaient avec des barons-négociants de trois continents. Cette époque faste était révolue. Les traités avaient été oubliés et les relations entre les différents royaumes s’étaient dégradées. Aujourd’hui, la plupart des entrepôts étaient vides. Aujourd’hui, la richesse du quartier se limitait aux odeurs de poisson et aux putains des quais. Merrick savait pourtant qu’un de ces négoces oubliés s’apprêtait à revoir le jour. Un de ces vieux entrepôts branlants abriterait bientôt des hommes, des femmes et des enfants tremblants de froid et de peur. Juste avant leur départ pour de lointaines contrées, vers une vie d’asservissement sous les ordres de maîtres étrangers.


    Grâce à Merrick Ryder.


    Oh ! Sa mère serait fière de lui, Arlor ait son âme.


    Tronche de Rat s’arrêta devant un vieux bâtiment délabré. Il jeta un coup d’œil à droite, puis à gauche, pour vérifier qu’ils n’avaient pas été suivis. Merrick fit de même. Il craignait à chaque instant qu’un détachement de Manteaux Verts furieux leur tombe sur le râble et les arrête. Il n’y avait personne.


    Tronche de Rat frappa à une petite porte bardée de fer. Trois coups rapides, deux lents. Puis il attendit.


    Merrick sentit son cœur accélérer tandis qu’il contemplait la nuque de Tronche de Rat. Il se demanda ce qui se passerait s’il faisait demi-tour et s’enfuyait à toutes jambes. S’il parvenait à rejoindre les quais, il pourrait embarquer sur un cargo en partance pour Equ’un, le Dravhistan, voire Han-Shar, pourquoi pas ? Il paierait la longue traversée en travaillant dur. Au terme du voyage, il serait plus mince et plus bronzé. Les femmes des riches marchands de Tarr Vanau tomberaient en pâmoison devant ce bel étranger.


    Merrick n’eut pas le temps de mettre son projet à exécution. La petite porte s’ouvrit et Tronche de Rat disparut à l’intérieur du sombre bâtiment.


    Merrick réfléchit une dernière fois. S’il suivait le petit homme, il ne pourrait plus revenir en arrière. Il lui faudrait aller jusqu’au bout. Il deviendrait un putain d’esclavagiste. Mais s’il s’enfuyait, il n’aurait plus un instant de repos, il ne serait plus jamais en sécurité et la Guilde le retrouverait un jour ou l’autre. Même à l’autre bout de la Terre.


    Il n’avait pas vraiment le choix.


    Il serra les poings et suivit son guide.


    La porte en fer se ferma dans son dos et il s’arrêta pendant un instant pour que ses yeux s’habituent à la pénombre. Il s’attendait presque à recevoir un coup de gourdin derrière les oreilles ou à voir une lame surgir des ténèbres. Personne ne l’attaqua, et au bout d’un moment, il distingua les silhouettes des brutes épaisses qui l’entouraient.


    Tronche de Rat se tenait dans un coin de la pièce. Il attendait avec patience. Merrick avança en se frayant un chemin entre les hommes à la carrure impressionnante. Son guide le conduisit vers la seule source de lumière qui provenait d’un couloir.


    Merrick avançait aussi vite que possible en regardant droit devant lui, comme s’il courait. Il lui était difficile d’ignorer les sinistres individus qui lui avaient emboîté le pas. Il lui était tout aussi difficile d’ignorer la puanteur qui régnait dans le bâtiment : une odeur humide de renfermé à laquelle se mêlaient les relents de corps crasseux.


    Le couloir débouchait sur une pièce où attendaient de nouveaux gorilles. Le long des murs, des lanternes en verre rouge projetaient une lueur sinistre qui transformait les visages en masques démoniaques.


    Un géant se tenait au milieu du groupe. La lumière écarlate glissait sur sa peau noire, et ses cheveux étaient cachés par un gigantesque foulard. Il avait une main posée sur le pommeau d’un lourd fauchon. Des cicatrices zébraient ses bras et sa poitrine nue. Sa lèvre supérieure avait été fendue jusqu’à la base du nez et la plaie avait été recousue tant bien que mal.


    Ce devait être la personne que Merrick devait rencontrer. Bolo l’esclavagiste.


    Le jeune homme avança d’un pas décidé, le menton haut, sans éviter le regard furieux du géant. Il ne fallait surtout pas donner l’impression qu’il était faible, même si ce monstre était capable de le casser en deux comme une vulgaire brindille.


    — Je suis Merrick Ryder, dit-il. Je suppose que vous êtes l’homme que je dois rencontrer ce soir ?


    Le géant se contenta de l’observer. Derrière lui, quelques pirates gloussèrent et l’un d’eux se mit à braire comme un âne.


    Je ne suis pas sûr d’avoir fait bonne impression.


    — Je suppose que je suis l’homme que tu dois rencontrer ce soir, dit un pirate en avançant devant ses camarades.


    Il était grand et avait le teint mat. Sa peau avait été brunie par le soleil et polie par les embruns. Ses yeux bleus étaient perçants et une cascade de boucles sombres et brillantes encadrait son visage avenant. Sa chemise en soie était ouverte jusqu’au nombril et elle dévoilait une poitrine harmonieusement musclée. Sa main droite était posée sur le pommeau incrusté de gemmes de son sabre d’abordage.


    Merrick s’attendait à découvrir un ogre dévoreur de femmes et d’enfants. La réalité était bien différente. Bolo ressemblait davantage à un seigneur pirate de légende.


    — Agenouille-toi devant le grand Bolo Pavitas, dit le géant en faisant un pas en avant. (Merrick n’avait jamais entendu une voix si grave.) Seigneur esclavagiste des quatre mers, prince de la baie de Keidro, Grand amiral de la Flotte de satin et septième seigneur de la Route du Serpent.


    Ah ! Les problèmes commençaient.


    Il était hors de question d’entamer les négociations en position de faiblesse, et, par conséquent, de poser un genou à terre comme un vulgaire valet. Merrick réfléchit aussi vite qu’il en était capable, mais la présence de la meute de brutes épaisses n’était guère propice aux cogitations. S’il pliait, personne ne le respecterait. S’il se montrait impertinent, il risquait de perdre plusieurs parties de sa personne.


    Par chance, Bolo régla le problème à sa place. Il passa devant le géant en levant le bras.


    — Ça suffit, Lago. Cet homme est notre invité. (Le colosse couvert de cicatrices inclina la tête et recula aussitôt.) Je vous présente mes excuses. Lago prend son rôle de garde du corps très au sérieux.


    — Ce n’est rien, dit Merrick.


    — Ainsi, vous êtes l’homme que Bastian et Friedrik m’envoient pour régler les petits problèmes et veiller au bon déroulement de notre accord, n’est-ce pas ?


    Tu croyais que j’étais le marchand de fruits de mer du quartier, peut-être ?


    — C’est bien cela.


    — Excellent.


    Bolo sourit et Merrick reconnut ce sourire. Il l’avait esquissé des milliers de fois pour mettre de riches imbéciles en confiance.


    Il ne savait pas trop s’il détestait Bolo ou s’il avait envie de l’inviter à prendre un verre dans une taverne.


    — Je suppose que vous avez des références ? demanda le pirate.


    Merrick fronça les sourcils.


    — Si vous voulez savoir si j’ai déjà fait ce genre de travail, la réponse est oui. J’ai servi d’intermédiaire deux ou trois fois au cours de ma vie. Si vous voulez savoir si j’ai déjà vendu des gens à des esclavagistes étrangers, la réponse est non. Ce sera mon baptême.


    Il comprit aussitôt qu’il était allé trop loin. Il avait été incapable de retenir ses mots et il était trop tard pour faire marche arrière. Ce boulot était dégueulasse – un avis que devaient partager les esclaves –, mais il n’avait pas vraiment le choix. Afficher ses remords devant de pareils salopards, c’était signer son arrêt de mort.


    Bolo sourit de nouveau. Il prit son invité par le bras et l’entraîna vers le fond de la pièce. Merrick s’aperçut qu’un autre passage s’enfonçait dans les entrailles du sombre bâtiment.


    — Vous ne devriez pas vous inquiéter, Merrick. Il est tout à fait naturel d’être confronté au doute. Pensez-vous que je n’ai aucun regret quant à mon métier ? (Je suis prêt à parier que tu dors comme un putain de bébé !) Mais j’ai fini par comprendre que je ne suis qu’un rouage d’une entreprise commerciale, un maillon d’une longue chaîne. Si je ne faisais pas ce travail, quelqu’un le ferait à ma place. Un individu moins miséricordieux que moi, peut-être. Un être cruel et méchant. En un sens, nous offrons une nouvelle chance à nos malheureux passagers. Nous leur permettons d’échapper à une vie de misère.


    Ils arrivèrent dans un gigantesque entrepôt plongé dans la pénombre. Merrick sentit la même odeur de renfermé qu’en entrant dans le bâtiment. Des relents de corps sales et d’urine stagnante.


    — Le seigneur de guerre elharim a déjà franchi vos frontières septentrionales. Des milliers de personnes fuient pour échapper à sa colère et où pensez-vous qu’elles vont se réfugier ?


    Merrick connaissait la réponse à cette question, mais il resta silencieux. Ce n’était pas une bonne idée d’interrompre Bolo au milieu de sa tirade.


    — Elles se réfugieront ici même. Des milliers d’âmes vont venir s’entasser entre les murs de la cité. Elles n’auront ni nourriture, ni abri. Elles apporteront des maladies et elles provoqueront des émeutes. Je ne fais que… soulager la tension. Ces âmes perdues ne souffriront pas. On prendra soin d’elles. Les Dravhistaniens traitent fort bien leurs esclaves, presque comme des parents proches. Quelle autre solution y a-t-il pour ces malheureux ? Vous pensez vraiment que les Khurtas leur offriront mieux ? (Merrick en doutait.) Bien sûr que non. En analysant la situation d’un point de vue pragmatique, nous sauvons des vies… et nous en profitons pour nous remplir les poches.


    Bolo souligna son dernier argument en frottant les doigts d’une main contre le pouce.


    Merrick faillit y croire. Il réussit presque à se convaincre que Bolo n’avait pas tort ; qu’en un sens, il aiderait les pauvres gens qui embarqueraient à bord de ses navires pirates ; qu’il les protégerait des horreurs de la guerre en les mettant à l’abri des Khurtas.


    Ses yeux s’habituèrent à l’obscurité et il comprit alors que les grands discours humanistes de Bolo n’étaient qu’un ramassis de conneries.


    D’innombrables rangées de cages s’étendaient dans l’entrepôt, et dans chacune d’entre elles, il y avait une créature vaguement humaine avec des yeux morts, un visage émacié par la faim et des épaules à peine assez larges pour supporter ses loques. Les belles images évoquées dans le discours de Bolo se volatilisèrent et Merrick sentit une sourde rage monter en lui.


    De qui ce fils de pute se moquait-il ? Il n’aidait pas les gens, il les condamnait à une vie de souffrance et de servitude. Et comment ce maudit salaud gérait-il son affaire ? Comment allait-il écouler ses « produits » à un prix convenable s’ils étaient à moitié morts ?


    — Bien, dit Bolo avec un large sourire. Maintenant, parlons argent.


    Merrick fit un effort surhumain pour desserrer les poings.


    — Le prix a déjà été négocié et accepté, dit-il, les mâchoires contractées.


    — Oui, bien sûr. Vous avez raison. Mais voyez-vous, le cheptel n’est pas aussi…


    Si Bolo n’avait pas été entouré par une meute de brutes armées de sabres, Merrick l’aurait étranglé sur-le-champ.


    — Ce n’est pas mon problème ! lâcha-t-il. (Sa voix résonna dans l’entrepôt.) Un putain de prix a été fixé. (Le sourire de Bolo disparut de son joli visage.) Si vous voulez tirer plus d’argent de votre cheptel, commencez par le nourrir !


    Les yeux de Bolo se tournèrent vers les brutes. Merrick comprit qu’il avait dépassé les bornes en faisant des reproches au chef pirate devant ses hommes, mais ce qui était fait était fait. Il devait enfoncer le clou et montrer son courage s’il ne voulait pas finir dans une petite cage en fer.


    — Ne regardez pas vos hommes ! lança-t-il.


    Les yeux de Bolo se reposèrent aussitôt sur lui. Merrick entendit les pirates s’agiter, mal à l’aise. Un mot de leur chef et ils se jetteraient sur l’insolent.


    — Ne croyez pas qu’ils vont vous aider ! S’il m’arrivait quelque chose, la Guilde enverrait cent hommes qui vous tailleraient en pièces avant que vous ayez le temps de vous torcher le cul ! Vous connaissez la Guilde, je suppose ? C’est l’organisation qui contrôle cette ville depuis deux cents ans. Elle a des yeux et des oreilles dans une vingtaine de ports et elle est plus riche que vous et tous vos camarades pirates réunis. Si vous foirez cette affaire, la Guilde traversera vos quatre putains de mers jusqu’à la baie de Keidro pour vous enculer à sec devant vos hommes rassemblés !


    Bolo resta impassible, et pendant un moment, Merrick songea qu’il venait de prononcer ses dernières paroles.


    Puis le pirate sourit.


    — Bien entendu, dit-il. (Il tapota le bras de Merrick comme s’ils étaient de vieux amis.) Ne m’en veuillez pas. Le prix, c’est le prix. J’ai compris.


    Merrick hocha la tête, soulagé.


    — Le prix, c’est le prix, répéta-t-il.


    — Et en gage d’apaisement, que diriez-vous d’examiner quelques échantillons ?


    Merrick n’eut pas le temps de répondre. Les brutes de Bolo poussèrent trois silhouettes décharnées en avant. Des jeunes filles. Très jeunes. La benjamine ne devait pas avoir ses règles. Leurs visages avaient été ravissants, mais ils étaient souillés de terre. Leurs expressions étaient hagardes, sans doute parce qu’elles avaient vu des horreurs auxquelles on ne devrait pas être exposé – et encore moins soumis – à cet âge. Leurs cheveux étaient ternes, leurs robes crasseuses, mais elles regardaient droit devant elles, avec bravoure, avec une lueur d’espoir… et de défi dans les yeux.


    Une fois de plus, Merrick sentit la rage bouillonner en lui. Il se calma en songeant qu’il avait sans doute épuisé sa part de chance pour la journée. Il se mordit la langue pour ne pas dire à Bolo ce qu’il pensait vraiment.


    — J’ai des garçons, si vous préférez, dit le chef des pirates après un moment de silence.


    — Je ne suis pas intéressé, articula Merrick à grand-peine.


    Il détourna les yeux des jeunes filles et regagna la pièce aux lanternes en verre rouge. Il devait s’éloigner au plus vite de l’entrepôt et de ses malheureux prisonniers.


    — On m’a fait comprendre que vous pouviez faciliter mes besoins, dit Bolo en lui emboîtant le pas.


    — En effet. Vous n’aurez aucun problème avec les Manteaux Verts et les travailleurs du port. Dites-moi simplement combien de personnes il vous faut pour votre… cheptel. Nous veillerons à vous les fournir. Je suppose que vous avez assez de place pour elles ?


    — Bien entendu. On doit me livrer de nouvelles cages sous peu.


    Merrick sentit la bile remonter dans sa gorge.


    — Eh bien, dans ce cas, je pense que tout est réglé. Pour le moment.


    — Pas tout à fait.


    Bolo adressa un signe à l’homme qui se tenait derrière Merrick. Celui-ci se tourna en songeant qu’un fou furieux armé de couteaux allait le tailler en pièces.


    Lago fit un pas en avant. Il tenait quelque chose dans la main. Merrick crut d’abord qu’il s’agissait d’une corde, puis il s’aperçut que la corde bougeait toute seule. Une extrémité fouetta l’air, se tortilla et s’enroula sur elle-même en projetant des ombres étranges sur le mur. Un serpent. Et à en juger par les précautions que prenait le géant, un serpent venimeux.


    Lago attrapa la queue et tendit le reptile à l’horizontale entre ses bras puissants. Un autre pirate approcha et fendit le ventre de l’animal. Du sang gluant coula de la blessure et l’homme en remplit deux gobelets. Il présenta le premier à Merrick qui le prit sans avoir le temps d’envisager un refus. Bolo s’empara du second avec un sourire joyeux.


    — Ka’i dellan, lança-t-il dans sa langue natale.


    Il leva le petit verre en direction de Merrick avant d’avaler le contenu d’un trait.


    Merrick observa un filet de sang épais couler sur le menton du pirate.


    Il n’allait pas y échapper.


    — À l’argent qui attend de nous remplir les poches !


    Et à l’espoir de vivre assez longtemps pour le dépenser.


    Merrick but le sang aussi vite que possible. Le liquide épais coula dans son œsophage et le jeune homme eut l’impression d’avaler de la morve tiède sécrétée par une gorge qui n’était pas la sienne.


    — J’ai été ravi de vous rencontrer, dit Bolo. (Ben voyons !) Mes hommes vont vous raccompagner.


    — C’est inutile. Je peux rentrer seul. À la prochaine.


    Merrick tendit le gobelet au pirate qui le lui avait donné, puis il remonta le couloir sombre vers la sortie. Son estomac appelait à la révolte. Le jeune homme fit un effort pour ne pas se mettre à courir.


    La porte bardée de fer s’ouvrit devant lui comme par magie. Il entendit le rire de Bolo dans la pièce aux lanternes rouges, bientôt suivi par les braiements rauques de ses sbires serviles.


    Merrick s’éloigna de l’entrepôt à pas pressés. Quand il estima que les pirates ne pouvaient plus le voir ni l’entendre, il se pencha en avant, posa les mains sur ses genoux et vomit le sang du serpent sur les pavés.


    Il se remit en marche dès que ses jambes flageolantes le lui permirent.


    Ça s’est plutôt bien passé, songea-t-il.


    Il essaya de prendre la situation avec humour, puis de se convaincre qu’il avait fait ce qu’il fallait, mais il ne parvint pas à chasser l’image des trois malheureuses jeunes filles de sa tête. Ni à oublier ce qui avait dû leur arriver quand il les avait abandonnées à leur destin.

  


  
    Chapitre 15


    En fin de compte, elle s’était décidée pour quelque chose de modeste. Seul le laçage du corset pouvait être considéré comme vaguement osé. La robe était de style valdorien : de longues manches bouffantes, un décolleté haut et serré, un velours bleu et floral qui l’irritait déjà aux poignets et aux aisselles. Comment les femmes du Nord supportaient-elles une tenue pareille ?


    Mais en ce moment, la coupe de la robe était le dernier des soucis de Janessa. Pour le moment, la jeune fille réprimait à grand-peine son envie de vomir. Elle patientait dans un vestibule en attendant d’être présentée à la foule, de défiler comme une génisse de concours.


    Odaka, son ombre omniprésente, se tenait près d’elle. Il était silencieux et son long visage était empreint de gravité. Il contemplait le hall voûté d’où montaient des cris de joie et de la musique. Une chose était sûre : les invités étaient venus nombreux. Le gratin des États libres s’était précipité à Guideciel pour voir, pour se montrer et pour flagorner alors que la nation était sous la menace d’une invasion et que le roi affrontait de terribles dangers dans les régions du Nord.


    Traditionnellement, la Fête d’Arlor avait lieu pendant l’équinoxe d’automne. Les rues de Havrefer étaient déjà pleines de joyeux fêtards qui célébraient la victoire du vénérable héros de légende. Il n’en allait pas de même pour l’élite des États libres. Il était impensable – Arlor soit loué ! – que les puissants et les riches s’amusent en même temps que la plèbe. Un banquet était donc donné à Guideciel plusieurs jours après les fêtes populaires pour que les nobles puissent se distinguer de la masse grouillante des pue-la-sueur. Leur arrogance rendait Janessa malade. Elle aurait préféré descendre dans les rues et se joindre aux habitants de Havrefer.


    Mais elle avait un devoir à accomplir. Elle allait rencontrer ces gens, leur sourire et les saluer avec grâce, ainsi que le voulait l’étiquette. Elle aurait bien aimé avoir une amie à ses côtés pour affronter cette épreuve, mais Graye était introuvable.


    Un héraut se présenta sous l’arche pour annoncer l’arrivée de Janessa. C’était un homme âgé et ses cheveux blancs – de plus en plus rares – étaient peignés sur le côté. Il était voûté mais encore impressionnant dans son uniforme d’apparat rouge et or. Il adressa un signe de tête à Odaka.


    — C’est l’heure, dit le régent sans accorder un regard à Janessa.


    La jeune fille sentit son estomac se contracter et le sang reflua de son visage. Odaka fit un pas en avant, mais elle resta figée. Quand le régent atteignit le porche, il se rendit compte qu’elle n’était pas à ses côtés. Il se tourna et la foudroya du regard. Le vieux héraut la regardait, lui aussi.


    Les invités l’attendaient. Les nobles étaient impatients de la voir et de la juger, de la railler et de la critiquer au sein de leurs petites factions conspiratrices. Janessa avait l’impression d’être une condamnée qu’on conduisait au gibet. La foule la bombarderait de tomates pourries et lui cracherait à la figure quand elle passerait devant elle. Qui viendrait l’aider ? Qui la sauverait de ce cauchemar ?


    Le vieux héraut esquissa un sourire.


    Un sourire rassurant qui rida son visage. Janessa n’avait jamais rencontré cet homme, elle ne connaissait pas son nom, mais sa gentillesse la réconforta. Son sourire ressemblait à ceux que son père lui adressait quand elle était triste ou seule. Elle comprit alors que la cérémonie se passerait peut-être sans accroc. Qu’elle avait une tâche à accomplir et que cette tâche était aussi importante que celle des soldats qui s’apprêtaient à repousser l’envahisseur.


    Elle inspira un grand coup et avança.


    Elle atteignit le hall et découvrit la salle de bal. Les neuf drapeaux des États libres accrochés au plafond déployaient leur splendeur héraldique. Ceux des cinq provinces étaient à droite : le léopard des cimes de Valdor, la rose de Braega, le dragon rouge de Dreldun, le vaisseau de guerre noir d’Ankavern et le faucon chasseur de Stelmorn. Ceux des quatre États-cités étaient à gauche : le gantelet de Grippacier, la herse de Cuivreporte, les montagnes de Murargent. Le plus grand et le plus imposant était au centre : les couronnes et les épées de Havrefer.


    En dessous, les nobles et leurs courtisans attendaient derrière leurs masques bigarrés incrustés de joyaux. La foule s’agitait, ondulait et se ramassait sur elle-même comme une masse grouillante de serpents, prisonnière à jamais de ses manières pompeuses, de ses flatteries hypocrites et de ses calomnies méprisantes.


    Janessa la trouvait écœurante. Elle avait envie de s’enfuir en courant, mais il était trop tard. Le héraut fit un geste et l’orchestre, installé sur une galerie surplombant la salle, fit silence après les derniers couacs d’un serpent en cuivre. La foule masquée se tut peu à peu et les gens levèrent les yeux pour voir ce qui se passait.


    — Sa Majesté Royale, la princesse Janessa Mastragall, lança le vieux héraut d’une voix grave et chaude.


    Janessa se demanda comment il pouvait parler ainsi avec ce corps chétif et ridé. Mais ce n’était pas le moment de se poser ce genre de questions.


    Odaka s’arrêta au sommet de l’escalier de marbre et toisa la foule. Janessa l’imita. Elle resta immobile et regarda les nobles avec toute la suffisance dont elle était capable. Elle avait l’impression d’être le clou d’une foire agricole. Tous les yeux étaient posés sur elle pour la jauger et évaluer sa respectabilité. En plus, elle était une des rares personnes à ne pas avoir de masque. Mais une future reine n’avait pas à dissimuler sa beauté à ses sujets, n’est-ce pas ?


    Elle retint un éclat de rire. Sa beauté, tu parles !


    On l’avait épilée, pomponnée et parfumée. On l’avait plongée dans des huiles de bain. On avait lavé, peigné et attaché ses boucles rousses. Et elle avait toujours l’impression d’être une gamine des rues. Une pulsion sauvage la faisait frémir, mais le loup caché en elle était enfermé dans une cage. Il était prisonnier et exposé à la curiosité de la foule qui l’asticotait avec des bâtons en attendant qu’il commence son numéro. En attendant qu’il morde.


    — Princesse ? dit Odaka en descendant la première marche vers le troupeau impatient.


    Ce n’était pas une requête qu’elle pouvait refuser.


    Janessa le rejoignit et posa la main sur son bras. Elle lui était reconnaissante de ce soutien, au moins. Elle n’avait pas l’habitude de descendre les escaliers en grande tenue, et sans l’aide d’Odaka, elle aurait sans doute marché sur le bord de sa robe ou trébuché avec les maudites chaussures qu’on lui avait imposées. Dans les deux cas, elle aurait dévalé les marches sur les fesses. Cela aurait sans doute fait grande impression.


    La foule s’écarta pour la laisser passer. Tous les yeux la scrutaient tandis qu’Odaka la guidait sur les dalles de pierre. Janessa avait du mal à respirer dans cette atmosphère étouffante, mais elle réussit à dissimuler son malaise. Les gens la regardaient en murmurant derrière leurs mains. En quelques instants, elle se retrouva cernée par une masse grouillante de corps pantelants. Elle ne sentait qu’un riche mélange de parfums. Elle n’entendait que le brouhaha des conversations entrecoupées par les rires stridents des dames de la cour.


    L’orchestre se remit à jouer.


    Janessa eut l’impression de sentir les premières gouttes d’une pluie rafraîchissante et les nuages noirs qui planaient au-dessus de sa tête prirent leur essor. L’attention de la foule se détourna d’elle. Oh, quelques curieux la regardaient encore, mais la plupart des nobles retournèrent à leurs conversations, comme si elle avait perdu tout intérêt à leurs yeux. La jeune fille se sentit soulagée, mais elle savait qu’elle n’était pas tirée d’affaire : elle allait devoir affronter des bataillons de flagorneurs imbus de leurs petites personnes tout au long de la soirée.


    Comme pour lui donner raison, une silhouette grasse approcha en se dandinant. Le chancelier Durket fendit la foule en ahanant pour être le premier à la saluer. Il était facile de le reconnaître malgré son masque de faon incrusté de pierres précieuses. Janessa songea qu’un masque de porc aurait été plus approprié. Durket était le Maître des Pièces de son père et il occupait ce poste depuis une éternité. Au fil des années, son ventre avait enflé tandis que les coffres de la Couronne se vidaient. Après les nombreuses guerres et l’épidémie qui avaient ravagé les États libres, il était devenu difficile d’équilibrer les comptes, mais Durket trouvait toujours de quoi se remplir les poches – même lorsque le roi n’avait pas assez d’argent pour s’occuper de ses sujets.


    — Votre Majesté, dit Durket en s’inclinant aussi bas que son énorme ventre le permettait. Puis-je vous dire à quel point je vous trouve éblouissante ce soir ? Votre tailleur a fait des merveilles.


    Magnifique ! Un compliment à double tranchant sur sa robe. Et de la part d’un porc enveloppé de rubans, en plus !


    — Merci, chancelier, dit Janessa d’une voix qu’elle espérait royale – mais elle ne se faisait pas trop d’illusions. Je dois dire que vous-même êtes resplendissant… ce soir.


    Janessa avait ajouté les deux derniers mots comme une réflexion après coup, mais le compliment semblait sincère. Elle éprouva un sentiment de plaisir en constatant qu’elle s’adaptait sans mal à cet univers de flagornerie.


    — Votre Majesté est trop bonne, sourit Durket. (Mais derrière le masque, ses yeux étaient froids et calculateurs.) Serait-il possible de m’entretenir en privé avec le régent ? Nous devons aborder des affaires d’État qui, j’en suis sûr, ne feraient qu’ennuyer Votre Majesté.


    — Bien sûr, dit Janessa en sentant ses poings se serrer.


    Elle fit un effort pour résister à l’envie de frapper ce bouffon condescendant.


    Le chancelier prit Odaka par le bras. Le régent tourna la tête vers la jeune fille. Dans son regard, il y avait un curieux mélange d’inquiétude et de menace – comme s’il lui ordonnait de bien se tenir –, mais il y avait également le désir de rester près d’elle pour la protéger. Odaka céda pourtant à la demande du chancelier obèse et se laissa entraîner pour discuter de ces affaires d’État qu’on la jugeait trop sotte pour comprendre.


    Janessa resta seule. Elle eut le temps de prendre un verre de vin que lui proposait un serviteur avant de sentir une présence derrière elle.


    — Votre Majesté.


    C’était une voix féminine, une voix que Janessa ne connaissait pas. Le ton mielleux lui hérissa la peau. Elle se tourna et découvrit une petite femme d’âge mûr. Un demi-sourire éclairait son visage buriné qui, comme celui de la princesse, n’était pas caché derrière un masque. Elle portait une robe immaculée en satin pourpre avec des filigranes argentés et des manches noires.


    — En l’absence de votre chaperon, permettez-moi de me présenter. Je suis la baronne Isabelle Magrida de Dreldun, et voici mon fils, Leon.


    Elle fit un geste en direction d’un jeune homme qui avait relevé son masque de renard assez haut pour mordre dans une cuisse d’oie. Ledit fils semblait au comble de l’ennui.


    Irritée par les mauvaises manières de Leon, la baronne fronça les sourcils. Le jeune homme cacha aussitôt la cuisse d’oie derrière son dos et s’inclina avec une grâce inattendue.


    — C’est un honneur de vous rencontrer, dit Janessa avec un signe de tête poli – ni trop voyant, ni trop discret, ainsi que le lui avait montré sa gouvernante. Je vous prie de bien vouloir accepter mes condoléances quant à la perte de votre époux. Je sais que mon père avait une très haute opinion de lui.


    En réalité, le roi Cael considérait le baron Harlan Magrida comme un serpent retors, et il avait été ravi d’apprendre sa disparition, mais Janessa savait qu’à la cour, la sincérité s’inclinait devant la diplomatie.


    Le visage de la baronne Isabelle frémit comme si elle avait envisagé de remercier Janessa d’un sourire et qu’elle avait changé d’avis au dernier moment.


    — Oui, sa mort nous a durement frappés, surtout ses sujets. Ils l’adoraient et ils doivent maintenant affronter l’invasion des hordes khurtiques.


    D’après ce que Janessa avait entendu, les sujets du baron considéraient celui-ci comme un ogre, et s’ils en avaient eu la chance, la plupart d’entre eux auraient été ravis de remercier les Khurtas de l’avoir tué.


    — Je suis certaine que mon père fera tout son possible pour que les envahisseurs soient chassés de nos terres et que vos gens retournent chez eux.


    — Je n’en doute pas un seul instant. Et ce jour-là, mon fils Leon prendra la tête d’un puissant royaume. Il deviendra baron de tout Dreldun et Intendant de la Haute Forêt.


    Dreldun n’était plus un royaume, mais une province, depuis l’instauration des États libres. Janessa estima préférable de ne rien dire.


    — Et je suis certaine qu’il se révélera un grand seigneur, dit la jeune fille.


    Elle jeta un coup d’œil à Leon. Celui-ci avait remis son masque en place, mais il s’ennuyait toujours autant.


    — Nous serions ravis que vous nous rendiez visite, quand ce conflit sera enfin terminé, déclara la baronne. (Oh, non ! Ça commence !) Je suis persuadée que l’air de Dreldun vous ferait le plus grand bien.


    À cet instant, comme par hasard, Leon releva son masque, haussa un sourcil et esquissa un large sourire.


    Janessa reconnaissait qu’il était plutôt beau garçon, mais on sentait son arrogance dans ses gestes, dans sa posture, dans son détachement méprisant, et jusque dans ses cheveux pommadés. La princesse se demanda comment réagir à cette invitation. Quelle était la réponse appropriée ? Un refus serait considéré comme une insulte et une acceptation équivaudrait à des fiançailles.


    Janessa se sentit gagnée par un mélange d’angoisse et de vertige. La gigantesque pièce se mit à tanguer et la musique gagna en intensité avant de se transformer en cacophonie.


    Où diable est Odaka ? Sa tâche ne consiste-t-elle pas à empêcher ce genre de problème ?


    — Je vous prie de bien vouloir excuser cette interruption, Votre Majesté, mais le seigneur gouverneur de Cuivreporte souhaiterait s’entretenir avec vous.


    Janessa se tourna et une vague de soulagement la submergea quand elle reconnut les traits délicats de Graye derrière le loup doré qu’elle portait sur le visage. Elle se retint d’accepter sur-le-champ et fit semblant de réfléchir.


    Cache ton impatience. Tout cela n’est qu’un jeu. Tu ne dois ni flatter, ni offenser. C’est ainsi que se comportent les rois et les reines.


    — Comme vous pouvez le constater, je converse avec la baronne.


    — Je crains que le seigneur gouverneur insiste, répliqua aussitôt Graye. Il s’agit d’affaires de la plus haute importance à propos de Cuivreporte, et en l’absence du roi, il souhaite les soumettre à votre royale attention. Il se permet d’insister, car il va devoir abréger sa participation à la fête.


    — Soit, dit Janessa en essayant d’afficher le degré d’ennui adéquat. Si vous voulez bien m’excuser, baronne, Leon.


    Elle inclina la tête devant la mère et le fils qui, en retour, la gratifièrent d’une révérence et d’un salut. Mais la baronne Isabelle était furieuse. Elle n’aurait pas été plus irritée si elle s’était aperçue que son verre de vin était rempli de pisse d’âne.


    Graye entraîna son amie à travers la foule tandis que Janessa distribuait des hochements de tête gracieux à chaque personne qu’elle croisait. Les deux jeunes filles se réfugièrent dans une alcôve sombre à l’autre bout de la salle.


    — Où étais-tu passée ? demanda Janessa.


    Elle avait parlé sur un ton réprobateur, mais elle était reconnaissante.


    — Tu n’es pas la seule à avoir besoin d’un mari, répliqua Graye avec un sourire.


    Ses dents parfaites brillaient presque à la lueur des torches.


    — Le jeune Leon Magrida est disponible, de toute évidence. Et il sera bientôt baron de Dreldun.


    — Non, merci, dit Graye avec une moue dégoûtée. J’ai entendu dire que c’était un sale petit crapaud, tout comme sa mère. Et tant que j’y pense, inutile de me remercier. Je me demande si je n’aurais pas mieux fait de t’abandonner entre leurs griffes.


    Janessa gratifia son amie d’un sourire.


    — Où serais-je donc si tu n’étais pas là pour voler à mon secours ?


    — Tu serais promise à je ne sais quel fourbe des provinces du Nord. Et sache que je ne t’aiderai plus tant que tu n’auras pas reconnu que je suis indispensable.


    — Eh bien… je dois dire que tu es de bon conseil quand il s’agit de choisir une paire de chaussures, même si les talons de celles-ci sont un peu hauts à mon goût, comme je le craignais.


    Janessa troussa sa robe pour dévoiler lesdites chaussures.


    Une silhouette se dressa devant les deux jeunes femmes et Graye leva les yeux avec un air coupable.


    — Baissez votre robe, Majesté, souffla Odaka Du’ur d’une voix grave.


    Janessa obtempéra aussitôt. Elle respira un grand coup avant de se tourner vers le régent.


    — Je montrais simplement…


    — Qu’importe ce que vous montriez « simplement ». Il y a des gens que vous devez rencontrer. Vous ne participez pas à cette fête dans le seul but de bavarder avec votre dame de compagnie.


    Il semblerait, en effet. Comment oublier que je suis ici pour être vendue comme un animal de foire ?


    — Dans ce cas, qu’attendons-nous ? répliqua la jeune fille.


    Elle leva le menton et sortit de l’alcôve sombre pour rejoindre la foule des invités.


    Odaka l’entraîna et la présenta aux nobles des États libres. La jeune fille sourit avec application et se prêta aux conversations vides de sens. Elle aurait été incapable de dire combien de temps elle parada ainsi. La plupart des ducs et des barons étaient sur la frontière nord avec son père, mais ils avaient envoyé des ambassadeurs. Des magistrats, des intendants et des ministres défilèrent devant elle. Elle rencontra également le Haut Abbé de Grippacier. Malgré son masque, elle remarqua que l’ecclésiastique avait des hématomes sur le visage et une main bandée. Si un seigneur était absent, il était représenté par son épouse ou un de ses enfants. Janessa essaya de mémoriser chaque nom, mais il y en avait trop. Elle ne se rappelait que les personnes avec une haleine particulièrement chargée ou des traits passablement disgracieux – comme le juge Burtleby qui avait les dents noires, ou dame Morgana Hirch avec ses énormes narines.


    Au moment où Janessa songeait qu’elle n’en pouvait plus, Odaka l’entraîna vers un jeune homme d’une vingtaine d’années. Il était grand et assez beau garçon malgré son air prétentieux.


    — Majesté, voici le seigneur Raelan Logar, fils de Bannon Logar, duc de Valdor et Gardien du Nord.


    Janessa inclina la tête comme elle l’avait déjà fait d’innombrables fois au cours de la soirée. Elle esquissa le sourire qu’on attendait d’elle en espérant que ce serait le dernier.


    — Seigneur Raelan, c’est un plaisir. Je sais que nos pères ont un profond respect l’un pour l’autre.


    Au cours de la fête, Janessa avait prononcé un nombre incalculable de banalités, mais cette remarque était sincère.


    — En effet, répondit Raelan. J’espère qu’ils nous reviendront vivants et victorieux.


    Janessa se contracta. Raelan venait de lui rappeler que son père était sur le front et qu’il risquait sa vie à chaque instant.


    — Nous ne pouvons que l’espérer.


    — Je regrette de ne pas avoir pu les suivre. Mais je suis ici.


    Raelan affichait une expression calme et maîtrisée, mais le ton de sa voix était accusateur. Croyait-il qu’elle avait exigé sa présence à la cour ? Qu’elle avait ordonné qu’il abandonne son père pour qu’on les enferme dans le même enclos comme un étalon et une jument en rut ?


    — Je peux vous assurer que je partage votre sentiment, seigneur Raelan.


    — Je n’en doute pas un seul instant.


    Raelan regarda autour de lui comme s’il cherchait meilleure compagnie.


    Un mélange de honte et de colère envahit Janessa. Elle se penchait vers le jeune homme pour lui expliquer qu’elle détestait cette bouffonnerie estivale autant que lui quand des notes puissantes montèrent de l’orchestre. Les paroles que Janessa avait l’intention de prononcer furent balayées par un torrent fougueux de musique. Odaka approcha d’un pas.


    — Le bal commence, seigneur, dit-il à Raelan. Peut-être pourriez-vous proposer une danse à Sa Majesté ?


    Raelan inclina la tête imperceptiblement et tendit la main à Janessa ainsi que le voulait la tradition.


    La jeune fille regarda autour d’elle, affolée. Elle aurait voulu refuser, mais sa conversation avec Raelan avait attiré l’attention et de nombreux invités les observaient. Dédaigner la main tendue serait interprété comme un geste de mépris.


    Elle la prit donc à contrecœur.


    Raelan la conduisit au centre de la salle où une dizaine de nobles se trouvaient déjà. Les hommes d’un côté, les femmes de l’autre. Quelqu’un battit des mains pendant que la foule ravie se pressait autour des danseurs. Janessa songea avec effroi qu’elle allait se ridiculiser.


    Elle essaya désespérément de rassembler ses souvenirs. On lui avait enseigné l’étiquette de la cour, et la danse était au programme des nombreuses leçons qu’elle avait été obligée d’apprendre, mais elle était incapable de se rappeler les enchaînements à accomplir sur cette mélodie. Elle avait oublié jusqu’au premier pas.


    La rangée d’hommes salua les femmes. Les femmes saluèrent à leur tour et Janessa les imita sans trop de retard. Tandis qu’elle s’inclinait, tout lui revint en mémoire.


    Les deux rangées approchèrent l’une de l’autre et les danseurs levèrent le bras pour se toucher de la main droite en se balançant au rythme de la musique. De temps en temps, on changeait de partenaire. Janessa dansa en compagnie de plusieurs jeunes hommes qui la regardaient tous avec des yeux écarquillés par la peur, mais elle finissait toujours par retrouver Raelan. Les pas étaient répétitifs et elle commença à se détendre – et même à s’amuser.


    — Vous dansez très bien, dit-elle à Raelan au cours d’une passe.


    — Oui, lâcha-t-il d’une voix bourrue. Vous allez avoir du mal à le croire, mais il se trouve que nous organisons également des bals dans le Nord, Votre Majesté.


    Elle ne tirerait rien de lui. Cette fête horripilait Raelan autant qu’elle – et peut-être même davantage.


    La danse prit fin dans un tonnerre de cornemuses, et les deux rangées se saluèrent de nouveau. Quand Janessa se redressa, elle aperçut Raelan qui s’éloignait à travers la foule. Il disparut derrière un groupe de nobles.


    Elle se sentit aussitôt faible et vulnérable. Le regard noir de la baronne Isabelle Magrida ne lui remonta pas le moral. Elle était furieuse qu’un fils de noble autre que le sien ait arraché la première danse à l’héritière au trône.


    Janessa se tourna et avança avec toute la dignité et la fierté dont elle était capable. La foule s’écarta devant elle. Elle n’avait aucune intention de s’attarder de crainte qu’un nouveau cavalier se présente et lui prenne la main. Elle en avait plus qu’assez. Qu’ils continuent à la regarder, les yeux écarquillés et la bouche béante. Il était hors de question qu’elle se prête à ce petit jeu une fois de plus.


    Deux Sentinelles de Guideciel s’écartèrent pour la laisser quitter la salle. La jeune fille avait un besoin pressant de solitude et de calme, mais l’immense palais était envahi de nobles. Chaque coin de couloir dissimulait un invité avide de ragots ou un garde vigilant. Janessa se réfugia sur un balcon qui surplombait les jardins. Elle s’arrêta pour reprendre son souffle et contempla les ténèbres en essayant de retenir ses larmes.


    Où était son père ? Pourquoi n’était-il pas là pour la protéger ? Pour chasser ces prétendants indignes, ces cuistres à la langue chargée de fiel et ces flagorneurs ?


    Elle connaissait les réponses à ces questions. Elle savait pourquoi il l’avait abandonnée à son triste destin.


    — Votre Majesté, j’étais mort d’inquiétude.


    Odaka ! Son ombre fidèle.


    Comment aurait-elle pu lui échapper ? Le régent ne la quittait pas des yeux, il la suivait et il anticipait le moindre de ses mouvements, bien entendu. Elle aurait dû lui en être reconnaissante, mais elle n’éprouvait que du ressentiment à son égard.


    — Est-ce que la représentation vous a plu, régent ? demanda-t-elle.


    Un bref silence s’installa. La jeune fille entendait presque Odaka préparer sa réponse.


    — Je ne comprends pas, ma dame.


    — J’ai joué mon rôle. J’ai rencontré votre prétendant préféré et j’ai dit tout ce que je devais dire. J’ai même dansé avec lui. Est-ce que j’ai rempli ma part du marché ? Est-ce que ma tâche est terminée ?


    Odaka esquissa un sourire. Elle le sentit malgré l’obscurité.


    — Ma dame, je vous présente mes excuses si je me suis mal fait comprendre, mais un éventuel mariage ne dépend que de vous. Votre père a été très clair sur ce point. Si le seigneur Raelan ne vous convient pas, nous trouverons un autre prétendant… qui correspond davantage à vos attentes.


    Janessa écarquilla les yeux avec incrédulité tandis que les paroles du régent se frayaient un chemin dans son cerveau.


    Elle avait sué sang et eau pendant des jours, des semaines, pour se préparer à cette soirée, et soudain, elle avait l’impression d’avoir fait tous ces efforts pour rien.


    — Vous voulez dire que je peux épouser qui bon me semble ?


    — Bien entendu. Votre père et moi avons abordé ce sujet à de nombreuses reprises. Il sait à quel point vous êtes… têtue et il a compris que vous ne vous entendriez jamais avec une personne qui ne vous convient pas.


    Janessa se sentit idiote. Bien sûr. Elle aurait dû faire confiance à son père. Il ne lui imposerait jamais un mariage de raison.


    — Très bien, dit-elle. Merci, Odaka.


    Elle était sincère. Odaka venait de lui dévoiler un aspect de sa personne dont elle n’avait jamais soupçonné l’existence. En fin de compte, il n’était peut-être pas impossible qu’un cœur se cache dans les tréfonds de ce torse large et puissant.


    — Votre Majesté. (Il s’inclina.) Je suis ici pour vous servir.


    — Vraiment ? (Une pensée malicieuse lui traversa l’esprit.) Dans ce cas, vous pourriez chasser quelques nobles médisants du palais. Que diriez-vous de commencer par les Magrida ?


    — Je crains que ce ne soit pas possible, ma dame. Votre père leur a offert asile entre ces murs jusqu’à son retour. Dreldun est tombée aux mains des Khurtas et ils n’ont nul endroit où aller.


    Tant pis. On ne peut pas tout avoir.


    — Très bien, Odaka. Je vais me retirer. Pourriez-vous présenter mes excuses à nos invités ?


    — Bien sûr.


    Le régent s’inclina et disparut.


    Janessa contempla les ténèbres. Le roi Cael se battait peut-être pour sa survie et pour celle des États libres quelque part dans le Nord, très loin d’ici, mais elle devait livrer ses propres batailles. Odaka lui avait cependant appris que son père la soutenait du mieux possible dans cette épreuve. Elle lui en était reconnaissante.


    On lui avait accordé le privilège de choisir son mari, mais la jeune fille savait qu’aucun prétendant ne lui conviendrait, pas même le beau Raelan Logar. Personne ne capturerait son cœur… parce que son cœur appartenait déjà à quelqu’un.

  


  
    Chapitre 16


    Nobul n’avait pas été confronté à la stricte discipline de la cour d’exercice depuis bien longtemps, mais malgré les années, les souvenirs lui laissaient un étrange sentiment au creux de l’estomac. L’attente du sergent d’armes en compagnie des autres soldats, l’ignorance de ce qu’on allait vous demander, mais la certitude que ce serait douloureux et humiliant. Quand on vous obligeait à marcher et à courir pendant des heures, le sous-officier choisissait toujours quelqu’un pour un « traitement spécial » et l’on ne pouvait que prier pour que ça ne tombe pas sur vous…


    Il était de retour dans la cour d’exercice. Les frissons de l’hiver tout proche s’insinuaient dans ses vieux os et il ne ressentait qu’un profond ennui.


    Il était seul, cerné par quatre bâtiments militaires. Derrière lui, le pépiement insistant d’un oiseau sur un toit brisait le silence. Il n’y avait donc pas d’autres volontaires ? Cela n’avait rien de très surprenant : les candidats ne devaient pas se bousculer après l’invasion des provinces du Nord. Si les Khurtas arrivaient aux portes de la ville, les Manteaux Verts constitueraient la dernière ligne de défense. Par malheur, le roi Cael était parti avec la moitié de soldats du guet, des chevaliers du Sang et des Sentinelles, et il n’avait laissé qu’une force squelettique pour protéger la cité.


    Nobul ne savait pas très bien pour quelle raison il avait décidé de s’engager chez les Manteaux Verts, d’autant plus que c’était l’un d’eux qui avait tué Markus. Était-ce la possibilité d’être envoyé au front ? Peut-être était-il impatient de rencontrer la mort, ou peut-être avait-il juste besoin d’un but, de quelque chose pour occuper ses journées. Il avait trouvé la solution idéale. Il avait déjà servi comme soldat, et un guerrier restait un guerrier.


    Il faisait des efforts pour se convaincre que ce choix était le sien, mais il savait que dans les rues, sans personne pour surveiller ses arrières, la Guilde n’aurait pas été longue à mettre la main sur lui. Elle ne pardonnerait pas de sitôt le meurtre de deux de ses sbires.


    Est-ce que son geste était ridicule pour autant ? Avait-il peur ? Essayait-il de se prouver qu’il était un dur à cuire ? Qu’il était de fer et d’acier ? Qu’il avait fait ce choix parce qu’il était un casseur de tête ?


    Cela n’avait plus d’importance. Il n’avait pas d’autre endroit où aller. Il n’avait rien d’autre à faire. Il n’avait même pas essayé de rejoindre les rangs d’une compagnie de mercenaires. Il était trop vieux pour dormir à la belle étoile, pour manger de la merde et pour résister aux assauts constants de la maladie, des voleurs et du froid mordant.


    Et puis, si la situation tournait mal dans le Nord, une horde de barbares hurlants se masserait bientôt aux portes de la ville.


    Et elle mettrait un terme à tous ses problèmes.


    Nobul était venu se renseigner sur les modalités de recrutement deux jours plus tôt. Un Manteau Vert moustachu lui avait dit de revenir plus tard parce qu’il n’y avait personne pour répondre à ses questions. Il était revenu le lendemain et le même garde au visage indifférent lui avait demandé de revenir demain et d’attendre le sergent dans la cour d’exercice. Il était revenu une fois de plus et il n’avait trouvé personne pour l’accueillir. La porte de la caserne était ouverte. Il était entré et il s’était planté au milieu de la cour d’exercice. Il se demanda si quelqu’un allait finir par arriver.


    Il se préparait à envoyer les Manteaux Verts au diable quand il entendit une porte en bois claquer un peu plus loin. De nouvelles recrues ? S’agissait-il d’un bleu sans expérience ou d’un vétéran noueux et barbu, comme lui ?


    Quelqu’un se mit à siffler – mal.


    Un jeune homme approcha à grands pas comme s’il était le roi du monde. Il portait sa veste verte sur l’épaule et son casque était accroché avec désinvolture à sa ceinture. Il n’était pas armé.


    En apercevant Nobul, il sourit et hocha la tête comme s’ils étaient de vieux camarades. Il ne semblait pas surpris de trouver un inconnu au milieu d’une cour d’exercice réservée aux soldats du guet. Voilà qui en disait long sur la conscience professionnelle des Manteaux Verts.


    Puis le jeune homme comprit enfin qu’il se passait quelque chose d’inhabituel. Il s’arrêta et pointa le doigt vers Nobul.


    — Tu es la nouvelle recrue ?


    Nobul ne serait pas resté planté là s’il n’avait pas eu l’intention de s’engager.


    — Je suppose que je suis une des nouvelles recrues, dit l’ancien forgeron.


    Il ne savait pas trop comment s’adresser au jeune homme. Si c’était lui le sergent, il valait mieux éviter de le foutre en rogne tout de suite.


    — Une des nouvelles recrues ? répéta le jeune homme avec un sourire. Il n’y a personne d’autre. Tu es engagé, mon pote. Je m’appelle Denny.


    Il lui tendit la main.


    Ce n’était pas très réglementaire, mais Nobul la serra.


    — Où sont les autres ? demanda-t-il.


    — Ah. (Denny regarda autour de lui comme si une nuée de Manteaux Verts se cachait en attendant de les surprendre.) C’est le changement de quart. La dernière escouade s’est sans doute barrée depuis belle lurette. Les gars sont censés attendre la suivante, mais comme elle est presque toujours en retard, ils décarrent dès qu’ils ont terminé.


    Nobul regarda autour de lui, incrédule.


    — Tu veux dire que cet endroit n’est plus surveillé ?


    — Ouais, mais il ne faut pas s’inquiéter. Les gars ferment l’arsenal à clé quand ils ont rangé leur équipement. De toute façon, vu le matériel pourri qu’il y a dedans, je ne vois pas bien qui voudrait le faucher.


    Nobul se demanda s’il n’avait pas fait une erreur. Il aurait dû comprendre, deux jours plus tôt, quand il avait été reçu avec un manque d’enthousiasme flagrant. Les Manteaux Verts n’étaient qu’un ramassis d’incapables indisciplinés. Mais était-ce vraiment une découverte ? C’était pour cette raison que la Guilde contrôlait la plus grande partie de la ville. C’était pour cette raison que deux connards lui avaient rendu visite à maintes reprises pour réclamer l’argent gagné à la sueur de son front en échange d’une prétendue protection.


    La colère l’envahit. Ces hommes étaient censés être les gardiens de Havrefer et ce n’était qu’une bande de gamins qui jouaient aux soldats.


    — Merci du renseignement, dit-il en tournant les talons.


    — Denny ! Qu’est-ce que tu branles au milieu de la cour comme une bite molle ? Enfile ton uniforme et va vider les seaux de pisse de la nuit ! Tu crois qu’ils vont disparaître comme par magie ?


    Nobul se figea en entendant la voix autoritaire. Il se mit au garde-à-vous, un peu intimidé, mais heureux de constater qu’il y avait au moins un homme digne de ce nom dans la caserne.


    Une silhouette massive approcha pendant que Denny filait pour exécuter les ordres reçus. L’inconnu avait un bandeau sur l’œil droit et son bras gauche avait été amputé à hauteur du coude. Son visage buriné et sa démarche assurée trahissaient l’homme d’expérience. Un vétéran, enfin.


    Le Manteau Vert se dirigea vers Nobul et s’arrêta devant lui. Il le scruta, le jaugea. Leurs nez se touchaient presque. Nobul avait subi ce genre d’examen à de nombreuses reprises, jadis. Des souvenirs se réveillèrent : la boue, la douleur et les cris. Il devait reconnaître qu’une partie de lui avait aimé cette vie.


    — Tu dois être la nouvelle recrue. On m’a dit que quelqu’un voulait s’engager. Ton nom ?


    Son nom ? Nobul ne s’attendait pas à une question si difficile. La Guilde devait encore se demander ce qui était arrivé à ses deux agents de recouvrement et Nobul devait être en tête de la liste des personnes à interroger. Il était sans doute préférable de ne pas crier son nom sur les toits.


    — Lincon.


    Quand il faisait partie des libres compagnies, il avait connu un gars qui s’appelait Lincon. Le nom était aussi bon qu’un autre et son ancien propriétaire ne viendrait pas le réclamer : il était enterré depuis vingt ans.


    — Tu as de l’expérience ?


    — Un peu.


    Nobul jugea prudent de ne pas entrer dans les détails – et il était hors de question d’exagérer, sous peine d’être catalogué comme trou du cul.


    — Un peu ? (Le vétéran toisa Nobul de nouveau.) Bon, au moins, tu as la carrure et la gueule de l’emploi.


    Parce qu’il était le fer. Parce qu’il était l’acier.


    — La plupart des gars qui nous restent sont trop jeunes pour se torcher le cul sans aide ou trop vieux pour pisser sans que leur bite les brûle. Toi, tu es déjà sur la mauvaise pente de la vie. Pourquoi devrait-on te prendre ?


    — Parce que d’après ce que j’ai vu, vous avez un besoin urgent d’hommes.


    Le borgne l’observa pendant quelques secondes de plus. On n’entendait rien d’autre que le chant d’un oiseau, et Nobul se demanda si sa réplique était pertinente ou s’il pouvait faire une croix sur sa carrière chez les Manteaux Verts.


    — Tu as raison, Lincon : on a un besoin urgent d’hommes. Mais contrairement à ce que tu crois, ce n’est pas pour ça qu’on va recruter le premier connard venu.


    C’était bon à savoir. Il ne lui restait plus qu’à convaincre le borgne qu’il n’était pas le premier connard venu.


    — Alors, pourquoi est-ce que tu ne me parlerais pas un peu de ton expérience, fils ?


    Nobul réfléchit. Il essaya de faire aussi vite que possible, mais la question était importante. Est-ce qu’il devait réciter l’intégralité de son curriculum vitae ou se contenter de moments choisis ? Bon, ce n’était pas la peine de tourner autour du pot. Ce type ne semblait pas avoir une grande affection pour les corniauds.


    — La Porte de Bakhaus, dit Nobul en essayant de ne pas trop songer aux souvenirs que ces mots réveillaient.


    Le Manteau Vert haussa le sourcil qui n’était pas caché par le bandeau.


    — La Porte de Bakhaus, rien que ça ? J’étais à Bakhaus, dans le premier bataillon. Et toi ?


    — J’étais dans les unités de conscrits, sous les ordres du capitaine Graig.


    — Je me souviens de lui. C’était un type bien. Il ne méritait pas de crever comme ça.


    Nobul était d’accord. Il faillit frissonner en songeant à la triste fin de l’officier. Dans ses cauchemars, Nobul revoyait Graig se faire déchiqueter par des griffes et des crocs, mais ce n’était pas le moment de penser à cela.


    Le borgne le regarda et le jaugea une dernière fois.


    — Si tu as servi avec les conscrits, tu es assez bon pour les Manteaux Verts. Tu m’appelleras sergent Kilgar, ou juste sergent, comme tu préfères.


    — Bien, sergent.


    — Avant de commencer, il faut que tu saches que la solde est ridicule. Deux couronnes par semaine. Et n’espère pas la reconnaissance du bon peuple que nous devons protéger. Les gens seront tout sourires devant toi et ils te cracheront dessus dès que tu leur tourneras le dos – à moins qu’ils te plantent une lame entre les omoplates.


    Nobul avait passé toute sa vie parmi la lie de la cité et il savait déjà que les Manteaux Verts étaient la cible du ressentiment populaire. Et deux couronnes par semaine, c’était plus qu’il pouvait espérer après la destruction de la forge.


    — Ça me semble bien, dit-il.


    Kilgar hocha la tête comme un vieux sage.


    — Il en faut peu pour te contenter. Tu vas te plaire ici. Va voir Denny. Il te trouvera un uniforme, il te donnera les papiers à signer et il te présentera au reste des gars. Ils ne devraient pas tarder à arriver, ou ils ont intérêt à avoir une sacrée bonne excuse.


    — Bien, sergent.


    Le passé émergea des profondeurs de sa mémoire. Les « Bien, chef » et les « Non, chef » de la vie militaire. Les séances de course, les supérieurs qui vous disaient quoi faire, quoi manger et quand chier.


    Force lui était de reconnaître que ce retour aux sources n’était pas désagréable. Le sergent avait raison. Il allait se plaire ici.


    Comme l’avait dit Kilgar, Denny lui procura un uniforme : un manteau en cuir vert avec un symbole représentant deux épées entrecroisées sous la couronne royale dans le dos. Le jeune homme lui donna également un casque qui laissait le visage découvert. La pièce d’armure était un peu trop grande, mais elle ferait l’affaire, surtout si quelqu’un essayait de lui caresser la nuque avec une matraque. Le métal produirait sans doute un bruit sourd, mais il éviterait que son crâne vole en éclats.


    Denny et Nobul se rendirent dans une pièce minuscule. Le jeune homme ouvrit le tiroir d’un bureau pour y prendre des papiers d’engagement. L’ancien forgeron y apposa sa marque sans même les lire. Il signait peut-être pour vingt ans, ou pour la vie, mais il s’en fichait.


    Denny le présenta également aux soldats de la patrouille – la patrouille de l’ambre, ainsi qu’on l’appelait. Ils arrivèrent à la caserne d’un pas traînant, les uns après les autres. Ils étaient huit et leur rôle consistait à surveiller la Porte septentrionale, près des murailles. Ils patrouillaient en binômes – ce qui n’était pas très prudent dans ce quartier, surtout la nuit. Chacun disposait d’un sifflet en étain pour appeler à l’aide en cas de danger.


    En plus de Denny, Nobul et Kilgar, le groupe se composait d’Edric et Dustin, des jumeaux. Les deux frères avaient toujours la bouche ouverte et il était très difficile de déterminer lequel était le plus stupide. Il ne fallait pourtant pas les sous-estimer. Nobul avait connu des soldats qui n’avaient pas inventé le fil à couper le beurre, mais qui s’étaient révélés des compagnons braves et loyaux.


    Anton était un jeune homme au physique plutôt agréable, mais il affichait l’expression douloureuse de celui qui a perdu sa queue et qui ne sait pas où la chercher. Il esquissa un demi-sourire quand Denny le présenta à l’ancien forgeron. Il était aussi mou et docile qu’un vieillard et Nobul se demanda comment il réagirait s’il rencontrait de sérieux ennuis dans la rue. Il était fort probable que le gamin s’enfuie à toutes jambes comme s’il avait le Seigneur des Corbeaux aux trousses.


    Merlu l’Ancien arriva. Nobul ignorait si c’était son nom ou un simple surnom, mais cela lui allait comme un gant – et pas seulement à cause de son odeur. C’était un type aimable qui adressa un sourire et un hochement de tête à Nobul en mâchant de l’herbe à pipe. Le vieil homme semblait en assez bonne forme, mais il ne faudrait pas compter sur lui en cas de bataille.


    Le dernier à arriver fut Bilgot. C’était un grand jeune homme avec une masse de cheveux roux et une jolie bedaine de buveur de bière en pleine croissance. Nobul comprit qu’il fallait s’en méfier avant même qu’il ouvre la bouche. Il avait rencontré des milliers de types dans ce genre, de petites frappes qui n’hésitaient pas à s’en prendre aux plus faibles quand personne n’avait le courage de les remettre à leur place. Un gros poisson dans un minuscule étang. Mais Nobul ne s’était pas engagé pour jouer les justiciers, et lorsque Bilgot demanda : « C’est qui, la viande fraîche ? », il resta silencieux. Denny répondit à sa place.


    — C’est une nouvelle recrue. Il s’appelle Lincon et…


    — Lincon ?


    Bilgot s’avança et s’arrêta devant Nobul. Il le dominait de quatre ou cinq centimètres.


    — On dirait que t’es un dur. Est-ce que t’es un dur ?


    Nobul avait connu une situation semblable peu de temps auparavant, et maintenant, deux fâcheux flottaient le long de la Storvoie en direction de la mer. Ce n’était pas une bonne idée de céder à la colère et de replonger dans les ennuis. Il resta donc silencieux. Il regarda Bilgot droit dans les yeux, mais il ne le provoqua pas davantage.


    — Laisse-moi te dire un truc. C’est moi qui commande ici. Si je te dis d’aller…


    — On se secoue un peu, bande de feignasses !


    Les Manteaux Verts s’agitèrent en entendant la voix de Kilgar.


    Bilgot se tut et se tourna vers la porte avant de se mettre au garde-à-vous comme les autres. Nobul se glissa au bout du rang. Il n’avait pas besoin qu’on lui explique ce qu’il devait faire. Il connaissait la chanson par cœur.


    — Comme vous avez pu vous en rendre compte, lança Kilgar en entrant dans la pièce, nous avons une nouvelle recrue avec nous. Denny, tu lui montreras comment ça se passe. Ça ne devrait pas te prendre très longtemps, c’est un vétéran. Un vétéran de la Porte de Bakhaus, en plus. Il a servi sous les ordres du roi, alors il connaît les coups durs et il sait s’en sortir.


    Nobul sentit l’atmosphère changer quand Kilgar mentionna Bakhaus. Ce nom allait lui valoir le respect immédiat d’une partie des gardes et le mépris de l’autre. Ils pouvaient bien penser ce qu’ils voulaient. C’était sans importance.


    — Bon, on se met en route.


    À ces mots, les Manteaux Verts sortirent en file indienne.


    Avant de s’enfoncer dans les rues de la ville, ils s’arrêtèrent à l’armurerie – un bâtiment qui ressemblait autant à une armurerie qu’un étron à une rivière de diamants. Denny lui expliqua plus tard que le budget de la caserne était ridicule et que les hommes partis au front avaient emporté le meilleur matériel. En conséquence, il n’y avait pas assez d’armes pour toutes les patrouilles, et les gardes se les partageaient. À la fin de chaque quart, il fallait les ranger en sécurité dans la petite pièce verrouillée affublée du nom d’armurerie. Le choix était très limité et Nobul jeta son dévolu sur une épée courte – la seule qui semblait capable de ne pas se briser après un coup puissant. Bilgot prit une imposante massue cerclée de fer et Nobul remarqua alors que ses compagnons avaient tous choisi des armes impressionnantes, mais inadaptées aux missions de maintien de l’ordre. Ces types n’y connaissaient rien, ou peu s’en fallait.


    Denny se tut quand ils arrivèrent dans les rues de la Porte septentrionale. Nobul crut d’abord qu’il était aux aguets. L’ancien forgeron sentait la pression, lui aussi. Avec leurs casques et leurs manteaux verts, ils étaient des cibles faciles pour celui qui avait envie de semer la pagaille.


    Denny lui montra les ruelles à éviter et les visages des personnes dont il fallait se méfier, rien de plus. Nobul se contenta de le suivre.


    On leur souriait parfois, mais l’ancien forgeron n’était pas dupe. Il tournait la tête au moindre bruit et sa main ne s’éloignait pas de la poignée de son épée. Il savait qu’en cas de danger il pouvait appeler des renforts grâce au sifflet accroché à son cou. Les gens témoignaient pourtant un certain respect envers leur uniforme. Du respect ou de la peur ? Les passants s’écartaient de leur chemin et les individus suspects se volatilisaient à leur approche.


    Nobul reconnut qu’il commençait à s’amuser.


     


    L’après-midi touchait à sa fin et il n’y avait pas eu le moindre problème. Nobul se détendit un peu. Ce fut à ce moment que Denny décida de le noyer sous un flot de questions.


    — La Porte de Bakhaus, hein ? Il reste pas beaucoup de survivants aujourd’hui. Tu as dû en voir des vertes et des pas mûres.


    — Des trucs que je ne souhaiterais pas à mon pire ennemi.


    — Ouais… bien sûr. Je regrette de ne pas avoir été là. Je regrette de ne pas avoir pu faire ma part, comme vous autres.


    Nobul resta silencieux. Ce gamin racontait des conneries, mais à quoi bon briser ses rêves de batailles et de gloire ? Avec un peu de chance, ça resterait du domaine du fantasme. Mais si les Khurtas envahissaient les États libres, Denny devrait les affronter aux portes de la ville et il découvrirait la triste réalité de la guerre.


    — Est-ce que tu as vu le Casque noir à l’œuvre ? demanda le jeune homme avec des yeux écarquillés. C’est surtout à cause de lui que je me suis engagé dans le guet. Un vieux type de la rue de la Coule nous parlait souvent de lui. Il racontait qu’il avait tenu la Porte tout seul pendant que le roi faisait évacuer les blessés par la brèche. On dit qu’il avait récupéré la peau de cinq ou six hommes-bêtes, qu’il maniait son marteau comme s’il ne pesait rien et qu’il écrasait ces bâtards à gueules de lion comme des mouches.


    — Ces histoires sont enjolivées chaque fois qu’on les raconte.


    — Ouais, acquiesça Denny. (Il se sentait idiot d’avoir cru aux radotages d’un vieillard.) Cinq ou six peaux, ça peut être que des conneries. D’ailleurs, ce type n’a sans doute jamais existé.


    Ils poursuivirent leur chemin en silence tandis que le soleil se couchait derrière le mur nord.


    Nobul songea aux paroles du jeune homme.


    Cinq ou six fourrures, c’étaient bel et bien des conneries.


    Si ses souvenirs étaient exacts, il y en avait une bonne dizaine.

  


  
    Chapitre 17


    Kaira attendait dans l’antichambre sans arme ni armure. La pièce silencieuse avait été conçue pour la contemplation, et la jeune femme y avait médité à de nombreuses reprises, les yeux fermés ou fixés sur le mur de plâtre blanc. Mais aujourd’hui, elle était là pour une tout autre raison.


    Son monde s’était effondré en quelques heures. Elle se demandait encore comment le toit du temple d’Automne avait résisté aux hurlements du Haut Abbé. Samina était arrivée en courant, suivie par plusieurs de ses sœurs, puis par l’Exarque en personne.


    Celle-ci n’avait pas dit grand-chose. Elle avait ordonné à Kaira de regagner sa chambre et, un peu plus tard, elle était venue la chercher pour la conduire dans cette salle. La Bouclière attendait désormais d’être fixée sur son sort.


    Elle avait commis un acte grave, mais elle ne regrettait rien. Ce sale porc méritait ce qui lui était arrivé – et même davantage. Mais c’était maintenant à son tour d’être punie. C’était à son tour d’assumer les conséquences de ses actes.


    L’attente devenait insupportable. La jeune femme avait l’impression qu’elle était déjà condamnée et qu’on allait la conduire à la potence. Elle savait que les Filles d’Arlor ne lui feraient pas le moindre mal, mais les Bouclières avaient recours à de sévères punitions.


    Elle avait envisagé de s’enfuir. La porte de la pièce était fermée, mais pas à clé. Elle n’aurait eu aucun mal à sortir, et si elle avait décidé de quitter le temple, personne ne l’aurait arrêtée. Mais Kaira Feuillevent n’avait jamais fui devant personne. Elle avait peut-être rompu ses vœux, mais elle restait fidèle au temple d’Automne et aux membres de son ordre. Il était hors de question qu’elle se dérobe à son devoir.


    Des bruits de pas résonnèrent dans le couloir. Ce n’était pas la première fois qu’elle se demandait si on venait la chercher. De nombreuses personnes étaient passées devant la porte au cours de la nuit et de la journée. Certaines marchaient précipitamment, d’autres avec calme et mesure.


    Celle qui approchait maintenant avançait d’un pas assuré. Elle s’arrêta devant la porte. Kaira regarda la poignée tourner et le battant s’ouvrir. Elle esquissa un sourire en voyant Samina entrer. Son amie ne le lui rendit pas.


    — Ma sœur, dit Kaira en se levant.


    — Je suis désolée. Ils m’ont envoyée te chercher.


    Kaira hocha la tête.


    — Je comprends. (Elle se tenait droite, drapée dans son honneur, prête à affronter son destin.) Nous ne devrions pas les faire attendre.


    Les deux guerrières remontèrent les couloirs du temple. Les Filles d’Arlor s’écartaient devant elles comme elles le faisaient toujours, mais aujourd’hui, Kaira n’en tirait aucune fierté. Aujourd’hui, la jeune femme était entourée d’une aura de honte. Personne ne lui manqua de respect, mais elle avait l’impression d’avoir trahi ses sœurs et les principes qu’on lui avait inculqués depuis son arrivée au temple.


    Les guerrières gagnèrent l’antichambre du sanctuaire de la Mère Matrone d’un pas solennel. Daedla était là, comme Kaira s’y attendait.


    — C’est ici que je dois te laisser, ma sœur, souffla Samina.


    Kaira la remercia d’un sourire grave avant qu’elle quitte la pièce. Elle aurait préféré que Samina reste à ses côtés, mais elle devrait livrer cette bataille seule.


    Daedla ouvrit la double porte du sanctuaire sans un mot. Kaira l’ignora. Elle n’avait aucune envie de voir son expression réprobatrice. Les lourds battants se fermèrent derrière elle.


    La Mère Matrone était assise derrière son imposant bureau en chêne. L’Exarque se tenait à sa droite. Les deux femmes avaient la mine sévère, mais comment aurait-il pu en être autrement ? Elles n’allaient pas l’accueillir avec de grands sourires et les bras tendus. Comme une héroïne.


    — Approchez, dit la Mère Matrone.


    Elle parlait d’une voix calme et posée, sans la moindre trace de colère. Kaira avança et remarqua le visage dur de l’Exarque. Cela n’avait rien de très surprenant : la Première Bouclière affichait toujours une expression glaciale.


    — Asseyez-vous, je vous en prie.


    L’invitation de la Mère Matrone prit Kaira au dépourvu. Elle s’installa sans réfléchir sur la chaise qui se trouvait devant le bureau. Qu’est-ce que cela signifiait ? Elle s’attendait à être réprimandée, à rester au garde-à-vous pendant que les deux prêtresses fustigeraient son comportement indigne.


    — Vous êtes bien ? demanda la Mère Matrone.


    Cette question sidéra la Bouclière.


    Est-ce qu’elle était bien ? Après avoir sauvagement battu le Haut Abbé de Grippacier, on l’avait cloîtrée dans une cellule de méditation en attendant de décider de son sort. Puis on l’avait conduite dans le sanctuaire de la Mère Matrone pour l’informer de son châtiment – qui, dans le meilleur des cas, serait sans doute le bannissement.


    Est-ce qu’elle allait bien ?


    — Oui, Mère Matrone, réussit-elle à articuler.


    — Tant mieux, tant mieux. Il se trouve que vos sœurs sont très inquiètes pour vous. Nous serons heureuses de les rassurer.


    — Comment va le Haut Abbé ? demanda Kaira sans réfléchir.


    C’était une question idiote et elle le savait. Il aurait été plus prudent d’attendre. Si la Mère Matrone avait l’intention de lui donner des nouvelles de l’ecclésiastique, elle l’aurait fait au moment voulu. Mais la prudence n’était pas le fort de Kaira ces derniers temps, alors autant en profiter.


    L’ombre d’un sourire passa sur les lèvres de la Mère Matrone. Cela ne dura qu’une fraction de seconde, mais Kaira était certaine de l’avoir vue.


    — Il s’en remettra. Il a cependant demandé à être hébergé en ville en attendant d’être en état de rentrer à Grippacier. Mais vous n’avez pas à vous préoccuper de son sort.


    Cette dernière remarque était curieuse. Pourquoi n’avait-elle pas à se préoccuper de son sort ? Après tout, elle était ici à cause de lui.


    La Mère Matrone se leva de sa chaise. La plupart des femmes de son âge avaient besoin d’une canne, mais pas la prêtresse. Elle semblait se déplacer par la seule force de sa volonté malgré ses jambes frêles. Elle contourna le bureau et posa une main sur l’épaule de Kaira.


    — L’Exarque et moi avons évoqué votre cas pendant un long moment. Nous avons parlé de votre avenir.


    Il lui restait donc un avenir. C’était plutôt une bonne nouvelle.


    — Et il est clair que cet avenir se trouve au-delà des murs de ce temple.


    Kaira sentit son estomac se nouer. Elle serra les dents et, pendant un instant, elle eut l’impression que la pièce tanguait. Elle se ressaisit.


    — Je suis donc bannie, dit-elle.


    Il fallait s’y attendre. Elle pouvait s’estimer heureuse que ce ne soit pas pire.


    La Mère Matrone sourit.


    — Au contraire. Vous nous croyez capables de vous livrer aux tourments du monde extérieur ? Vous croyez que nous serions prêtes à renoncer à la loyauté et aux talents d’une sœur de votre trempe ? Nous préférerions que les murs du temple nous tombent sur la tête plutôt que d’être assez ingrates pour renier celle qui nous a servies avec tant de dévouement.


    Kaira réfléchit à ces paroles. Elle n’était pas sûre de bien les comprendre.


    — Si je ne suis pas bannie, pourquoi m’envoie-t-on à l’extérieur du temple ?


    — Nous souhaiterions vous confier une mission. Une mission dangereuse dans la cité. Nous estimons que vous êtes la seule à pouvoir l’accomplir. Les événements de la nuit dernière nous fournissent l’occasion de vous envoyer hors du temple sans que cela surprenne personne. Nos sœurs penseront que vous avez été bannie. Nous seules saurons que c’est inexact.


    La vieille femme tapota le bras de Kaira d’un air entendu.


    — En quoi consiste cette mission ?


    La Mère Matrone tourna la tête vers l’Exarque. Kaira l’imita. À ses yeux, l’Exarque était la femme qui ressemblait le plus à une mère. Ses traits étaient durs, mais beaux. Dans sa jeunesse, elle avait dû être la Bouclière la plus forte, la plus rapide et la plus dangereuse depuis Vorena en personne. On racontait qu’à la Porte de Bakhaus, elle avait sauvé la vie du roi et qu’elle avait tué une bête de guerre aeslantie sans rien d’autre qu’une lance brisée. Les années avaient ridé son visage, mais elle imposait toujours un respect inconditionnel.


    — Le temple d’Automne a eu vent d’un complot, dit l’Exarque de sa voix mesurée et régulière. Des personnes sans foi ni loi ont l’intention d’embarquer des innocents sur des navires pour les vendre comme esclaves au-delà des mers. Nous avons besoin que vous identifiiez ces criminels et que vous les éliminiez avant qu’ils mènent leurs sinistres projets à bien.


    Un complot ? Depuis quand le temple d’Automne s’intéressait-il aux complots ?


    — Comment a-t-on eu vent de cette affaire ? demanda Kaira.


    La jeune femme ne savait pas quoi penser. Le temple n’était pas une guilde secrète. Il n’avait pas d’informateurs à sa solde.


    — Nous avons des yeux et des oreilles dans toute la ville. Ils ont découvert ce projet criminel il y a un certain temps, mais nous n’étions pas encore en mesure d’agir.


    — Des yeux et des oreilles ? Vous parlez d’espions ? Les Filles d’Arlor s’occupent des pauvres et des malades. Les Bouclières défendent les temples et la cité. Pourquoi employons-nous des espions ?


    L’Exarque sourit.


    — Au cours des âges, de nombreuses menaces ont pesé sur notre temple et nous avons parfois frôlé l’annihilation. Nous avons appris que la prudence et de bons renseignements étaient tout aussi efficaces que des lances et des boucliers.


    — Mais s’il y a complot, pourquoi ne pas se contenter d’en informer les Manteaux Verts ou l’inquisition ?


    — Parce qu’ils sont incapables de mener cette mission à bien. Ils arrêteraient et puniraient les coupables, mais les cerveaux de l’opération – l’origine du mal – resteraient dans l’ombre. Ils s’échapperaient comme ils le font toujours. Pour les identifier, il faut agir avec discrétion et subtilité. C’est pour cette raison que vous devez enquêter pour nous.


    — Je ne suis pas une espionne. Je ne comprends pas ce que vous attendez de moi.


    — Nous ne voulons pas que vous vous transformiez en espionne. Nous avons déjà un informateur au sein de l’organisation criminelle, mais il n’est pas en mesure d’intervenir. Nous avons besoin d’une personne possédant vos talents uniques pour infiltrer cette organisation et détruire ceux qui veulent réduire nos concitoyens en esclavage.


    — Mais comment ? Je ne suis pas une saltimbanque. Je suis incapable de jouer la comédie. Je n’ai jamais connu autre chose que le temple.


    — Vous n’aurez aucun besoin de jouer la comédie, dit l’Exarque. Votre couverture est déjà prête. Vous avez commis un sacrilège dans l’enceinte du temple d’Automne et vous allez être bannie. Ce ne sont pas des mensonges, mais la simple vérité. Plus tard, notre informateur prendra contact avec vous et il vous invitera à rejoindre l’organisation dont nous avons parlé. Une fois que vous en ferez partie, vous accomplirez les tâches qu’elle vous confiera en attendant le bon moment pour frapper. Vous n’aurez qu’à obéir aux ordres.


    Une angoisse inhabituelle envahit Kaira tandis qu’elle écoutait les instructions de l’Exarque. Elle n’était allée en ville que dans le cadre de ses activités militaires, et jamais seule. Comment pouvait-elle infiltrer une organisation criminelle et la démanteler ? Allait-elle devenir un vulgaire assassin ?


    Mais avait-elle le choix ?


    — Quand dois-je partir ? demanda-t-elle.


    La Mère Matrone posa une main rassurante sur son épaule.


    — Il est préférable que vous partiez sur-le-champ. Le temps nous est compté. Ne parlez à personne avant de quitter l’enceinte du temple. Nous avons confiance en nos sœurs et nos filles, mais la discrétion absolue est de rigueur.


    — Que dois-je faire ? Où dois-je aller ?


    — Nous allons vous indiquer le chemin pour vous rendre à une auberge au nord de la ville. C’est là qu’on vous contactera et qu’on vous expliquera la suite.


    Kaira regarda l’Exarque. Elle s’efforça de prendre un air résolu, mais elle songea qu’elle devait avoir l’air pitoyable. La chef des Bouclières avait levé le menton, comme toujours. Elle attendait un comportement irréprochable de ses subordonnées et Kaira n’avait pas l’intention de la décevoir.


    — Très bien. Si telle est votre volonté, je l’accomplirai.


    Que pouvait-elle faire d’autre ?


    — Lorsque cette affaire sera réglée, vous reviendrez parmi nous en héroïne, déclara la Mère Matrone. Ce sera comme si vous n’aviez jamais quitté le temple. Et n’oubliez pas : Arlor est la force. Vorena est le courage.


    Kaira répéta le mantra de la Mère Matrone, mais ces paroles creuses ne lui apportèrent aucun réconfort. Elle s’inclina devant ses deux supérieures et elle quitta le sanctuaire.


    Dans sa chambre, une simple cape en laine et un vieux sac en cuir l’attendaient. Dans celui-ci, elle trouva quelques vêtements simples, une bourse contenant cinq couronnes et une carte avec le chemin à prendre pour se rendre à l’auberge. Elle enfila la cape et rabattit le capuchon sur sa tête.


    Par chance, la grande cour était déserte quand elle la traversa pour gagner l’entrée principale. Elle marcha sans regarder les statues de Vorena et d’Arlor, de crainte de lire un jugement sans appel dans leurs yeux de pierre.


    Elle regrettait amèrement de ne pas pouvoir saluer et serrer Samina dans ses bras une dernière fois. C’était impossible. Personne ne devait apprendre les véritables raisons de son départ. Un mot de trop risquait de compromettre sa mission. Si Kaira voulait retourner au temple, elle devait accomplir la tâche qui lui avait été confiée.


    Les grandes portes s’ouvrirent et elle franchit le seuil sacré. Les Bouclières de garde ne lui adressèrent pas un regard. Kaira fit un pas en terre profane et la pression du monde extérieur s’abattit sur ses épaules comme une chape de plomb. Elle n’était plus une Bouclière. Elle n’était plus protégée par le temple et ses sœurs. De redoutables épreuves l’attendaient, mais elle les affronterait sans chercher à se dérober, comme elle l’avait toujours fait. Comme elle le ferait toujours.


    Elle remonta l’avenue des Lances, un chemin qu’elle avait emprunté des centaines de fois. Chaque pas la plongeait un peu plus dans le désarroi. Lorsqu’elle arriva au bout, elle ouvrit le petit sac en cuir et prit la carte sommaire. Elle la serra avec force pour empêcher ses mains de trembler.


    C’était de la folie. Elle était Bouclière de Vorena, une guerrière-née. Pourquoi craignait-elle de se retrouver seule dans la cité ? Elle respira un grand coup et suivit les indications succinctes. Elle se dirigea vers le nord et arriva très vite dans un quartier qu’elle ne connaissait pas.


    Plus elle approchait de l’auberge, plus les rues étaient insalubres et malodorantes. Kaira avait déjà croisé les ivrognes et les vauriens de Havrefer, mais elle portait alors une armure de Bouclière qui imposait un certain respect. Les gens la saluaient et s’écartaient devant elle et ses sœurs. Aujourd’hui, elle n’était qu’un passant comme les autres exposé aux regards inquisiteurs de la populace. Elle poursuivit son chemin en évitant les silhouettes inquiétantes qui se tenaient sous les porches et aux carrefours. Elle n’avait pas peur de ce qu’on pouvait lui faire, mais de ce qu’elle ferait si un individu louche l’approchait de trop près. Elle ne risquait pas d’accomplir sa mission si elle était arrêtée par les Manteaux Verts moins d’une heure après avoir quitté le temple.


    Ce qui la dérangeait le plus, c’étaient les prostituées omniprésentes qui vendaient leurs corps pour quelques pièces de cuivre. Kaira avait entendu parler de ces créatures, bien entendu, mais elle n’aurait jamais imaginé qu’elles pratiquaient leur commerce à la vue de tous. Elle en était malade. Comment pouvait-on tomber si bas ? Pourquoi ces femmes ne cherchaient-elles pas refuge dans l’enceinte du temple ? Pourquoi les Filles d’Arlor ne les arrachaient-elles pas à ce destin avilissant ?


    Kaira poursuivit sa route parmi ces rebuts de l’humanité et elle comprit enfin qu’ils étaient bien trop nombreux pour que le temple d’Automne puisse les aider.


    Lorsqu’elle atteignit l’auberge, le soleil se couchait et les préposés à l’éclairage allumaient les lanternes accrochées aux poteaux de fer dressés à intervalles réguliers. La jeune femme aperçut une enseigne qui pendait mollement devant un bâtiment de trois étages. Des caractères peints avec maladresse le présentaient comme « Le Poney et le Violon ».


    Elle ouvrit la porte en serrant la cape contre elle, comme si elle voulait se protéger des personnes qui se trouvaient à l’intérieur. Elle entra et comprit qu’elle n’avait rien à craindre. La salle était éclairée par quelques chandelles, et dans la pénombre, elle s’aperçut qu’il ne devait pas y avoir plus de cinq ou six clients. Aucun ne lui prêta attention. Personne ne se mit sur son chemin quand elle se dirigea vers le comptoir. Un homme mince au visage fuyant se redressa en la voyant approcher, comme s’il l’attendait depuis un certain temps.


    — Je viens du temple d’Automne, dit Kaira à voix basse.


    Elle avait honte de se comporter ainsi, comme une vulgaire canaille.


    — Ouais, dit l’homme au visage de fouine.


    Il se tourna vers un tableau où étaient accrochées une rangée de clés en fer noires. Il en prit une et jeta un coup d’œil à Kaira.


    — Suivez-moi.


    Ils traversèrent l’auberge et montèrent un escalier en bois aux marches grinçantes. Le premier étage était encore plus sombre que le rez-de-chaussée et Kaira tira sa capuche en arrière. Au cas où on lui tendrait un guet-apens.


    L’aubergiste déverrouilla une porte au bout du couloir et lui fit signe d’entrer.


    — Je vous apporterai à manger plus tard, dit-il tandis qu’elle franchissait le seuil.


    À la lumière d’une chandelle, Kaira aperçut un petit lit et une table en bois. Il n’y avait pas d’autres meubles.


    — Qu’est-ce que je vous dois ? demanda-t-elle en plongeant la main dans la sacoche en cuir.


    — C’est déjà réglé, répondit l’homme.


    Il ferma la porte et Kaira entendit les lames de parquet grincer sous ses pieds tandis qu’il s’éloignait.


    Elle resta debout dans la pénombre.


    Elle comprit alors qu’il n’y avait plus qu’elle, le silence et les ténèbres.


    Pour la première fois de sa vie, elle se sentit vraiment seule.

  


  
    Chapitre 18


    La gouvernante Nordaine était une femme sans humour et ennuyeuse à mourir. Janessa se demandait souvent ce qui avait pu pousser le roi à prendre cette personne à son service. Nordaine n’avait ni les manières ni le savoir requis pour être préceptrice. Elle dissimulait l’intégralité de son corps sous des tenues mornes et grises – de l’écharpe qui couvrait sa tête minuscule aux ourlets effilochés de sa robe. Comment pouvait-elle donner des cours de style et de maintien alors qu’elle en était totalement dépourvue ? Ce mystère intriguait Janessa et Graye depuis une éternité.


    Sa manière d’enseigner était une source d’amusement intarissable. Nordaine parlait avec une voix de fausset, et pendant l’étude d’un texte classique, il lui arrivait de prendre un accent pour imiter les érudits, philosophes et théologiens de l’ancien temps. Janessa et Graye avaient le plus grand mal à ne pas éclater de rire quand elle citait Pastergan – qui, selon une rumeur, avait un sérieux problème de zézaiement.


    Mais tout cela n’était rien en comparaison des manières de la pauvre femme.


    Nordaine, très pieuse et très chaste, ne faisait pas dans la demi-mesure. Les jeunes filles n’avaient pas le droit de porter des vêtements révélant le moindre bout de peau entre le cou et les chevilles et au-dessus des poignets. Elles ne devaient pas sourire, sauf si une personne d’importance lançait une plaisanterie. Elles ne devaient jamais entamer une conversation, surtout si ladite conversation impliquait un représentant du sexe masculin. D’ailleurs, elles ne devaient jamais approcher un homme sans être accompagnées par la gouvernante ou par une personne ayant reçu son approbation – ce qui se limitait généralement à Odaka Du’ur.


    Cette vertu envahissante avait conduit les deux jeunes filles à s’interroger sur la rigidité des principes moraux de Nordaine et à élaborer diverses théories quant au passé de leur préceptrice. Janessa avait émis l’hypothèse qu’elle avait été couvée par un père protecteur jusqu’à son trentième hiver. Graye imaginait une vie plus exotique : Nordaine avait été une catin qui s’abandonnait des nuits durant dans les bras de marins étrangers. Elle avait un jour compris qu’elle vivait dans le péché et, morte de honte, elle avait décidé d’enseigner l’histoire à des jeunes filles de bonne famille. Les deux amies avaient souvent ri aux éclats en se racontant de telles histoires.


    Aujourd’hui, pourtant, la gouvernante Nordaine faisait preuve d’une certaine tolérance dans l’application de ses règles drastiques. La matinée était chaude pour la saison, et malgré le risque de voir ses élèves se dissiper, elle accepta de donner sa leçon sur la terrasse à l’extrémité nord des jardins. Le soleil rayonnait et les oiseaux chantaient leurs dernières chansons avant d’aller passer l’hiver sous des cieux plus cléments, mais Nordaine avait demandé aux jeunes filles de garder leur châle pour ne pas attraper froid. Janessa avait accepté à contrecœur.


    Cette petite concession ne garantissait pas que la leçon serait moins ennuyeuse que d’habitude, et au cours de la matinée, Janessa laissa son esprit vagabonder. Elle regardait dans le vide en regrettant de ne pas être libre comme les oiseaux qui pépiaient et voletaient dans les jardins.


    Elle reconnaissait néanmoins qu’elle préférait les leçons de la gouvernante à la perspective de choisir un mari, un homme qui régnerait sur les États libres à ses côtés et qui lui ferait des enfants pour assurer la pérennité de la lignée royale. Cette idée la rendait furieuse et la dégoûtait tout à la fois, même si Odaka avait affirmé qu’elle serait libre de choisir un prétendant. Si elle n’en voulait aucun, il n’y avait pas vraiment de choix à faire.


    Janessa se ressaisit. Elle ne devait pas ruminer de telles pensées. Elle ne devait pas s’en prendre aux autres quand elle avait des problèmes. Elle était forte et elle surmonterait cette épreuve. Elle décida de penser à quelque chose de moins désagréable : le chant des oiseaux, le soleil rayonnant et les premières feuilles mortes. Elle ne prêta pas la moindre attention au monologue ininterrompu de Nordaine et ce fut pour cette raison qu’elle aperçut le messager qui traversait les jardins. Il se déplaçait à pas pressés, et malgré la distance, la jeune fille remarqua que son visage fatigué était couvert de poussière et que son uniforme était sale comme s’il venait juste de descendre de cheval après un voyage de plusieurs jours. Il était accompagné par une Sentinelle de Guideciel qui avait le plus grand mal à rester à sa hauteur. Janessa vit Odaka venir à leur rencontre et elle céda à la curiosité.


    Indifférente aux cris de la gouvernante, elle se précipita vers les trois hommes qui parlaient avec animation. Une terrible appréhension noua son estomac quand elle songea aux nouvelles que le messager apportait.


    S’agissait-il de son père ? Avait-il été tué pendant un affrontement ? Les Khurtas avaient-ils écrasé les armées des États libres ? Étaient-ils en train de ravager les provinces ?


    Lorsqu’elle arriva devant les trois hommes, le messager avait terminé son rapport.


    — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle sans préambule.


    Elle n’était pas d’humeur à respecter l’étiquette.


    Odaka se tourna vers elle et il l’observa d’un air étonné, puis pensif.


    — Dites-moi ! J’exige de savoir ! Avez-vous reçu des nouvelles de mon père ?


    — Je suis désolée, régent, hoqueta Nordaine à bout de souffle.


    Oubliant les bonnes manières et la bienséance, elle s’était lancée à la poursuite de son élève.


    Odaka observait toujours la jeune fille, comme s’il la jaugeait. Il l’avait déjà regardée ainsi à de nombreuses reprises, mais Janessa n’avait jamais compris pourquoi. Aujourd’hui, c’était clair : il se demandait si elle était assez mûre pour entendre ce que lui avait dit le messager.


    — Allons, venez avec moi, ma demoiselle, dit Nordaine. Vous n’avez pas à vous préoccuper de ces nouvelles, quelle que soit leur nature. C’est l’affaire du régent et des membres du conseil de votre père.


    — Non ! dit Janessa en chassant la main de la gouvernante d’un haussement d’épaules. Si je dois être reine, je dois apprendre à régler les affaires d’État. Et quel meilleur moment que maintenant pour commencer ? Alors que notre territoire est menacé ? Odaka, quelles sont les nouvelles ?


    Le régent, qui avait baissé les yeux vers le parchemin du messager, regarda la jeune fille de nouveau.


    — Je vais discuter des informations qu’on vient de m’apporter avec les membres du conseil qui sont encore en ville. Nous nous réunirons bientôt dans la salle de guerre. Retrouvez-nous-y, Majesté.


    Il s’inclina avec déférence et s’éloigna.


    Janessa se tourna vers Nordaine. Celle-ci avait le visage écarlate.


    — Ce sera tout pour aujourd’hui, gouvernante, dit-elle en essayant pour la première fois de prendre le ton autoritaire de son père.


    Le résultat fut satisfaisant : Nordaine baissa les yeux et recula.


    Un peu plus loin, Graye la regardait avec un demi-sourire. Oh ! Comme Janessa aurait aimé prendre son amie par la main et s’enfuir comme elles l’avaient imaginé quelques jours plus tôt ! Mais le monde avait tourné et elle n’était plus une fillette insouciante. Elle portait de lourdes responsabilités sur ses épaules. Elle allait participer à une réunion du conseil.


    Elle devait se changer. Elle regagna ses appartements et réfléchit un certain temps avant de choisir une robe beige sans fioritures. Le vêtement semblait approprié à un événement aussi solennel. Elle arriva en retard à la réunion du conseil.


    Ce n’était pas la première fois que Janessa entrait dans la salle de guerre, mais aujourd’hui, c’était différent. La pièce était décorée de bannières et de trophées, souvenirs de centaines de batailles dont certaines avaient été remportées par Cael. Enfant, la fillette n’y prêtait guère attention quand elle jouait aux pieds de son père, mais désormais, chacun d’entre eux l’interpellait pour lui raconter son histoire et lui communiquer son fier héritage.


    Trois fanions en lambeaux, vestiges de l’époque des Rois-Épée, étaient accrochés à la place d’honneur, sur le mur nord. Ils étaient encadrés par des haches et des lances récupérées après les conflits frontaliers entre les troupes du duc de Valdor et les Golgarthiens. La couronne de fer noir du roi fou Xekotak était un trophée des guerres des Dragons de Kaer’Vahari. Elle reposait sur un socle près du mur est. De l’autre côté, on pouvait admirer le crâne déformé et monstrueux de Groë Magnon, le seigneur-pillard des îles Sanglantes.


    Il y en avait des dizaines, anciens ou récents, mais Janessa n’avait pas le temps de les admirer. Elle se dirigea vers la grande table de chêne et de fer qui occupait le centre de la pièce. Odaka Du’ur se tenait à une extrémité. Le visage du régent était dur et résolu, comme d’habitude. Le capitaine Garret, chef des Sentinelles, se trouvait à sa droite. Garret officiait au palais et Janessa le connaissait depuis sa plus tendre enfance. Il était toujours là, caché dans l’ombre, pour la surveiller avec vigilance. Au fil des ans, sa barbe brune avait viré au gris et ses yeux pétillants de gaieté étaient devenus plus sombres, plus inquiets. Janessa faisait confiance à Garret plus qu’à aucun homme et elle était rassurée de le voir là.


    Le chancelier Durket se tenait à la gauche du régent. Un sourire se dessina sur son visage porcin quand Janessa entra. Durket faisait partie de la vie de la jeune fille tout autant que Garret, mais elle trouvait sa présence beaucoup moins agréable.


    Il n’y avait personne d’autre. Autour de la table noire, les onze sièges restants étaient vides. Un pour le roi, deux pour les généraux de l’infanterie et de la cavalerie, deux pour les seigneurs-gouverneurs des États-cités, cinq pour les nobles des provinces et un pour le maître des Gardiens. Tous ces hommes étaient désormais sur la frontière nord pour affronter les Khurtas.


    Il y avait bien entendu d’autres personnes d’importance au service du roi, comme le sénéchal des inquisiteurs et le haut-commissaire des Manteaux Verts, mais leur pouvoir ne s’exerçait qu’à Havrefer. Ils ignoraient les sombres secrets des États libres et ils n’étaient pas dignes de siéger au conseil.


    Janessa approcha des trois hommes debout et s’arrêta devant la chaise qui se trouvait en face de celle d’Odaka. La chaise de son père.


    — Je vous en prie, Votre Majesté, asseyez-vous, dit le régent. Nous allons commencer.


    Janessa s’installa sur le siège richement décoré de son père avec un calme étonnant. Les trois hommes attendirent qu’elle soit prête avant de s’asseoir à leur tour. Odaka se prépara à prendre la parole, mais Janessa fut incapable de refréner son angoisse plus longtemps.


    — Comment va mon père ? demanda-t-elle.


    Tous les yeux se tournèrent vers elle. Durket semblait perturbé par ce manquement au protocole. Garret affichait un air compatissant.


    — Il est en vie, Votre Majesté, répondit Odaka, impassible. Le messager que vous avez vu nous apportait ses paroles.


    Janessa le remercia d’un hochement de tête. Maintenant qu’elle était rassurée, elle se sentait un peu ridicule. Si elle voulait participer au conseil de guerre, il était impératif qu’elle contrôle ses élans.


    — Cependant, poursuivit Odaka, les nouvelles du front ne sont pas bonnes. Le message du roi est inquiétant. Dreldun est en flammes. Sa capitale a été rasée. Les habitants fuient.


    Durket leva les yeux. Il semblait avoir du mal à tenir en place.


    — Comment cela est-il possible ? Les Khurtas sont des sauvages. Ils ne savent pas assiéger une ville. Comment ont-ils pu détruire Touran ?


    — La capitale de Dreldun est une cité frontalière, répondit Garret. Et Touran n’est pas une forteresse. Je ne suis pas étonné que les Khurtas s’en soient emparés. La question qui m’intrigue, c’est comment s’en sont-ils emparés si vite ? Il est clair que le seigneur de guerre elharim a structuré les hordes khurtiques. Ces barbares n’auraient jamais pu lancer une attaque aussi audacieuse sans l’aide d’un bon tacticien.


    — Qu’importe la manière dont c’est arrivé, dit Odaka. L’important, c’est que la route de Cuivreporte leur est désormais ouverte. Le roi a fait tout son possible pour négocier avec Amon Tugha, mais il semblerait que ses propositions aient été rejetées. Pour le moment, le prince elharim laisse ses troupes violer et piller notre province septentrionale, mais il finira bien par leur ordonner de faire route au sud.


    — Ce n’est pas certain, intervint Durket en s’accrochant à ses derniers espoirs. Cuivreporte est la forteresse du Nord. Elle ne tombera pas aussi facilement que Touran. Amon Tugha serait fou de lancer un assaut contre un tel bastion.


    — L’occasion ne se présentera peut-être pas. (Odaka regarda Janessa comme pour la prévenir qu’elle n’allait pas aimer la suite.) Le roi Cael a l’intention d’affronter la horde khurtique avant qu’elle atteigne Cuivreporte. Il l’écrasera dans la vallée de Kelbur Fenn et il renverra les survivants dans leurs maudites plaines.


    — C’est de la folie, dit Garret. (Le capitaine des Sentinelles venait d’exprimer les craintes de Janessa.) Pourquoi renoncer à une position défendable pour affronter l’ennemi à terrain découvert ? Cuivreporte est une forteresse aussi impénétrable que Havrefer, ou peu s’en faut.


    — Le roi dispose de vingt mille fantassins qui seraient en mesure de protéger la ville, mais en se repliant à Cuivreporte, il ne pourrait pas tirer parti de ses cinq mille cavaliers. Il ne m’a pas détaillé son plan de bataille, mais je suppose qu’il a l’intention d’écraser les Khurtas avec sa cavalerie dans le col étroit. L’ennemi ne pourra avancer qu’en formant une colonne et la horde khurtique ne pourra rien contre les chevaliers du Sang. C’est le seul plan envisageable.


    — Et s’il échoue ?


    Janessa sentit une pointe de panique dans la voix de Durket. Cet homme était méprisable. Il était à des lieues du front, du danger que son père affrontait, mais il tremblait comme une feuille.


    — Nous ne pouvons rien faire pour garantir la victoire, répondit Odaka. Notre problème principal, ce sont les milliers de réfugiés qui arrivent de Dreldun.


    — Et Grippacier ? Et Braega ? dit Durket. Elles doivent quand même être en mesure d’en accueillir une partie.


    — Elles le sont, mais les habitants de Dreldun fuient en masse. La horde khurtique sème la terreur dans toute la province. Il n’y a pas assez de villes sûres pour recevoir tous ces gens. Alors ils finissent par prendre la route de Havrefer.


    — Nous les accueillerons.


    C’était le premier sujet sur lequel Janessa se sentait en droit de donner son avis. Les trois hommes restèrent silencieux. Puis Durket prit la parole.


    — Votre Majesté, dit le chancelier avec un sourire condescendant. Nous n’avons pas la place pour les accueillir. Havrefer est une plaque tournante du commerce entre nos provinces et les pays étrangers. Les rues sont déjà pleines d’orphelins et de mendiants. Nous avons peu de place pour recevoir des visiteurs, alors des milliers de réfugiés sans rien d’autre que des loques sur le dos… Et comment les nourririons-nous ? Où les logerions-nous ?


    — Nous trouverons une solution, répliqua Janessa.


    Mais les questions du chancelier étaient pertinentes, et la jeune fille était incapable d’y répondre.


    — Tout cela part d’un bon sentiment, Majesté, mais les détails sont importants. Nos ressources sont limitées avec cette guerre qui fait rage. Les habitants de la ville s’inquiètent déjà et ils ont peur. L’arrivée des réfugiés provoquerait des émeutes. La famine se…


    — Eh bien, nous mangerons moins, chancelier.


    Janessa avait haussé la voix sans s’en rendre compte. Elle avait oublié les règles de bienséance, mais l’entêtement de Durket l’horripilait. Et sa remarque sur la famine avait été la goutte qui avait fait déborder le vase.


    — Votre Majesté, intervint Odaka. Le chancelier n’a pas tort.


    Janessa eut l’impression qu’on serrait son cœur dans un étau. Si elle avait espéré un peu de soutien, elle l’avait espéré d’Odaka.


    — Nos ressources sont maigres, dans le meilleur des cas, poursuivit le régent. Nous devons trouver une autre solution.


    — Et nos liens avec l’étranger ? Le Dravhistan ? Han-Shar ? Kajrapur ? Ces nations devraient pouvoir nous aider.


    — Majesté, ces pays sont nos partenaires commerciaux depuis de nombreuses années, certes, mais ils ne nous feront pas la charité. Nous devons régler ce problème seuls. Nous ne sommes pas en mesure de loger et de nourrir tant de réfugiés.


    Odaka avait parlé avec fermeté. Il ne fallait pas attendre d’aide de la part des pays étrangers.


    Que se passerait-il si son père échouait ? Si les Khurtas envahissaient le reste des États libres ? Que se passerait-il si – que les dieux veillent ! – la horde arrivait devant les murailles de Havrefer ? Si la cité n’ouvrait pas ses portes aux réfugiés, ceux-ci seraient massacrés jusqu’au dernier. Hommes, femmes et enfants.


    — Non, dit la jeune fille en réfléchissant aussi vite que possible.


    Elle ne permettrait pas au conseil de prendre une décision en ignorant son point de vue. Il y avait forcément une solution.


    — Et la vieille ville ? demanda-t-elle. Nous pourrions y loger les réfugiés. Et si nous commencions à rationner la nourriture maintenant, nous pourrions nourrir tout le monde jusqu’à ce que les Khurtas soient chassés de notre sol.


    Durket ouvrit la bouche pour formuler une objection… et il s’aperçut qu’il n’en avait pas.


    — Garret ? demanda Odaka.


    Janessa tourna la tête vers le capitaine. Le visage de celui-ci exprimait un terrible dilemme. La jeune fille s’était-elle trompée en pensant que lui, au moins, soutiendrait sa proposition ?


    — Cela va poser de nombreux problèmes, dit l’officier d’un air grave. (Il croisa les mains sous son menton.) Avec cet afflux d’étrangers, les Manteaux Verts auront du mal à maintenir l’ordre, même si nous cantonnons les réfugiés à la vieille ville. Sans compter que celle-ci est vétuste. Les bâtiments ne sont plus que des ruines où se cachent les criminels traqués.


    — Dans ce cas, nous la nettoierons ! dit Janessa.


    Chaque argument qu’on lui opposait renforçait un peu plus sa détermination. Elle ne céderait pas sur ce point.


    — Nous devons rénover le quartier. La nourriture doit être rationnée et réquisitionnée si besoin est. La vieille ville doit être sécurisée.


    Durket ouvrit la bouche de nouveau, mais Odaka ne lui laissa pas le temps de prendre la parole.


    — Si tel est votre souhait, Majesté, ce sera chose faite.


    Ce fut tout. Il n’y eut pas d’autre contestation. Odaka poursuivit pour faire comprendre à tout le monde que l’héritière au trône avait pris une décision et que cette décision serait appliquée.


    — Capitaine Garret, vous informerez le haut-commissaire que la vieille ville doit être nettoyée afin d’accueillir les réfugiés. Durket, vous instaurerez une taxe sur les fermes et les pêcheries. Vous trouverez également un endroit sûr pour stocker le grain dans le quartier des Entrepôts. (Les deux hommes acquiescèrent, mais on avait l’impression que Durket essayait d’avaler une guêpe furieuse.) Ce sera tout pour le moment. En l’absence de nouveaux messages, nous nous réunirons dans quatre jours pour voir où nous en sommes.


    Janessa se leva, imitée par les trois autres membres du conseil. Garret et Durket prirent congé. Odaka observa la jeune fille par-dessus la table. Il avait retrouvé son air pensif. La jaugeait-il en quête d’une faiblesse ?


    — Vous avez obtenu ce que vous souhaitiez, mais qu’avez-vous appris ? demanda-t-il.


    C’était une question curieuse. Janessa n’arrivait pas à déterminer si le régent était fier ou agacé. Qu’avait-elle appris ? Qu’elle disposait d’un pouvoir qu’elle n’avait jamais imaginé ? Que Durket était le roi des imbéciles ?


    — Je ne comprends pas bien ce que vous voulez dire.


    Odaka fronça les sourcils et elle sentit qu’elle l’avait déçu une fois de plus.


    — Vous avez appris que chacune de vos décisions aura des conséquences. Vous avez appris qu’en tant que future reine des États libres, vous devez peser le pour et le contre, envisager chaque solution. Pour tout réfugié qui recevra une part de grain réquisitionné, deux enfants crieront famine dans l’est du pays. Qui sait si leur père ne fera pas des choix désespérés pour leur trouver à manger ? Qui sait s’il ne volera pas le veau du voisin pour les nourrir ? Qui sait si ledit voisin ne le poursuivra pas pour récupérer son bien et nourrir sa propre famille ? Qui sait si, emporté par la colère, il ne le tuera pas pour le punir de son crime ?


    — Je n’ai pas pensé…


    — Dans ce cas, il vous faut commencer ! lâcha Odaka sans chercher à cacher son irritation.


    — Si vous n’êtes pas d’accord avec moi, pourquoi ne l’avez-vous pas dit tout à l’heure ? Pourquoi avez-vous soutenu mon projet ?


    Odaka la regarda au fond des yeux et sa colère se volatilisa.


    — Un jour, vous serez ma reine, répondit-il en s’inclinant. Et je vis pour obéir.


    Il quitta la salle de guerre en abandonnant la jeune fille parmi les reliques et les trophées de rois disparus depuis longtemps.

  


  
    Chapitre 19


    S’était-il vraiment écoulé trois jours ? À en juger par la quantité de vomi qui maculait sa chemise, c’était sans doute le cas. Trois jours depuis sa rencontre avec Bolo, depuis qu’on lui avait offert de passer un moment avec ces trois malheureuses gamines. Il avait refusé, bien entendu, mais que pouvait-il faire d’autre ? Il n’était quand même pas un vulgaire animal.


    Enfin… sans doute.


    Non ! Il n’était qu’un putain d’animal ! Sinon, pourquoi s’abaisserait-il à commettre une telle ignominie ? Il n’avait peut-être pas abusé de ces trois filles, mais il s’était précipité rue de Verdant, dans le quartier des putains, pour se soulager.


    Merrick se souvenait à peine de ces deux nuits de beuverie et de sexe. Il envisagea de jeter un coup d’œil dans sa bourse, mais il savait qu’elle était vide.


    Voilà qui risquait de poser problème. On lui avait donné une escarcelle bien remplie en lui disant de mettre son talent à profit. Sauf erreur de sa part, cela signifiait distribuer des pots-de-vin aux gardes du port et aux Manteaux Verts pour qu’ils aillent patrouiller à l’autre bout des quais. Il n’était pas censé gaspiller cet argent en catins et en vin. D’un autre côté, on ne gaspillait jamais son argent quand on investissait dans les catins et le vin.


    Il s’assit. Il baissa les yeux vers sa chemise sale pour contempler ses jambes nues et son sexe flasque. Des membres courtauds, inutiles. Le vertige le saisit et la nausée monta en lui. Il se rallongea aussitôt et il plongea la tête dans l’oreiller en plumes d’oie. Ce serait agréable de rester ici jusqu’à la fin des temps. D’oublier le monde extérieur, ses dettes, le travail qui l’attendait. D’oublier Bastian et Friedrik, Shanka et Bolo le putain de trafiquant d’esclaves.


    Le problème, c’était qu’ils ne risquaient pas de l’oublier.


    Il se força à s’asseoir de nouveau. Il contint la nausée et avala la bile qui envahissait sa gorge. Petit à petit, la pièce cessa de tourbillonner. Merrick glissa les jambes hors du lit. À qui était cette chambre, au fait ? À Lilleth ? À Meagan ? C’était sans grande importance : au bout d’un certain temps, les chambres des catins se ressemblaient toutes.


    Merrick enfila son haut-de-chausses et batailla avec la ceinture où était accrochée son épée avant de la serrer autour de sa taille. Il n’y avait pas de cuvette d’eau pour faire un brin de toilette, ou un demi-verre de vin pour soulager sa gorge sèche. C’était toujours ainsi dans les bordels : tout sourires à l’entrée et pas même un « Va te faire foutre » poli à la sortie.


    Merrick descendit l’escalier sans prêter attention aux corps qui gisaient autour de lui. Il n’avait pas envie de voir les autres clients et il voulait que les autres clients le voient. Il n’était pas comme eux. Il fréquentait cet établissement depuis trop longtemps pour ressentir la moindre honte. D’ailleurs, il ne ressentait plus rien, et c’était probablement pour cette raison que Bastian et Friedrik l’avaient engagé.


    Il faisait froid dans la rue. Les passants étaient nombreux compte tenu de l’heure matinale. Près du bordel, un marchand vendait des fruits en criant derrière un étal d’où s’échappait une odeur infâme. Merrick n’avait plus d’argent. Et s’il n’allait pas voir Palien au plus vite, la faim deviendrait le cadet de ses soucis.


    Il trébucha à plusieurs reprises, encore sous le coup de ses deux nuits de débauche. Ces quarante-huit heures n’avaient même pas été particulièrement agréables. Il avait baisé deux fois en étant ivre mort et il avait passé le reste du temps en proie à une stupeur hébétée. Cela lui avait néanmoins permis d’oublier l’angoisse qui le dévorait de l’intérieur pendant deux jours. Ce genre de prestation n’avait pas de prix.


    Il réussit à gagner les taudis de la Porte septentrionale sans ennuis. On aurait dit que la racaille et les coquillards le sentaient venir et qu’ils restaient prudemment à l’écart. La Guilde disposait de centaines de repères à travers la cité et Merrick avait le privilège d’en connaître un nombre non négligeable. Celui où il devait rencontrer Palien ne faisait pas partie des plus élégants. C’était une vieille bâtisse de trois étages située à un coin de rue. Les racines du bâtiment s’enfonçaient probablement dans la merde et les égouts de la ville, mais jusqu’à quelle profondeur ? Merrick l’ignorait et il n’avait aucune envie de le savoir.


    Il n’eut pas le temps de frapper à la porte. Celle-ci s’entrouvrit et une silhouette imposante jeta un coup d’œil dans la rue. Merrick reconnut une des brutes qui l’avaient secouru près de la chapelle en ruine. Il avait toujours eu la mémoire des visages, surtout ceux qui appartenaient aux gens qui l’avaient empêché de se faire suriner et qui l’avaient traîné à travers la moitié de la ville par la peau du cou.


    L’homme ne dit rien. Il se contenta d’ouvrir la porte en grand et de l’inviter à entrer d’un hochement de tête.


    À l’intérieur, il faisait sombre. Assez sombre pour que quelqu’un se cache dans un recoin avec un couteau à la main. Mais Merrick avait éprouvé la même angoisse dans la tanière de Bolo. Il avait affronté l’obscurité et il avait survécu. Et puis, si la Guilde voulait se débarrasser de lui, il serait déjà allongé sur les pavés avec le crâne fracassé, ou il descendrait la Storvoie avec le cou tranché. Il n’avait rien à craindre. Enfin, il espérait.


    Il distingua la faible lueur d’une chandelle qui l’invitait à avancer. Il arriva dans l’encadrement d’une porte et sa confiance vola en éclats quand il aperçut Palien.


    Palien était grand et athlétique. Sa coiffure et sa moustache enduite de cire étaient peignées à la perfection. Il n’y avait pas un poil ou un cheveu de travers. Merrick avait rencontré cet homme à plusieurs reprises et il était tombé sous son charme – ce qui était étonnant, car d’habitude, c’était Merrick qui séduisait les autres. Au fil du temps, il avait découvert que Palien était très dangereux, et c’était pour cette raison qu’il n’était pas franchement heureux de le revoir.


    — Mais qu’est-ce que tu branles depuis trois jours ? lança Palien lorsque Merrick entra. Tu étais où ?


    — Je faisais ce qu’on m’a demandé de faire, dit Merrick. Je planifiais un échange commercial avec diplomatie.


    Inutile de révéler qu’il avait dépensé l’argent de la Guilde en buvant du vin de mauvaise qualité avec les pensionnaires d’un bordel.


    — Tiens ! Tu ne trempais donc pas ton biscuit du côté de la rue de Verdant ? demanda Palien en haussant un sourcil deux centimètres au-dessus de l’autre.


    — Eh bien…


    — J’en ai rien à foutre de ce que tu faisais, Ryder. Ce qui m’intéresse, c’est de savoir si tu as rencontré Bolo et si tu as conclu un marché avec lui. Ça fait trois jours que j’attends de savoir ça, bordel de merde !


    — J’ai été retardé.


    — Je n’en ai rien à foutre !


    Palien avait crié si fort que Merrick se demanda si le toit de la maison n’allait pas se soulever. La brute qui se tenait à côté de lui recula d’un pas comme si Palien en avait après lui.


    Le jeune homme sentit son cœur accélérer. Il était peut-être temps de rassurer son interlocuteur.


    — Tout s’est bien passé avec Bolo. J’ai conclu le marché et nous avons bu un verre pour fêter ça. (Et j’ai gerbé le contenu dudit verre dès que je suis sorti.) Il a essayé de revenir sur le prix fixé, mais je lui ai fait comprendre qu’il ne fallait pas jouer au plus malin avec nous… enfin, qu’il ne fallait pas jouer au plus malin avec toi. Il a déjà commencé à entreposer la marchandise. (Qui est dans un putain d’état !) Je lui ai dit que je pourrais lui en fournir davantage sans problème.


    Tandis que Merrick parlait, le sourcil haussé de son interlocuteur redescendit petit à petit au niveau de l’autre.


    — Et nous lui en fournirons davantage sans problème, approuva Palien. Qu’est-ce que tu as fait pour sécuriser le quai ? Tu as distribué des pots-de-vin ou t’as déjà tout claqué ?


    — Je suis en train de régler ce problème. (Plus ou moins.) Et puisque nous abordons le sujet, il me semble que l’argent que tu m’as donné ne suffira pas à arroser tout le monde.


    Parce que j’ai déjà tout claqué.


    Palien le regarda un long moment, comme s’il n’avait pas entendu.


    Ce n’était pas la première fois que Merrick se retrouvait dans cette situation, mais d’habitude, il avait la possibilité de s’enfuir ou d’embobiner son interlocuteur. Aujourd’hui, il était coincé et aucune excuse ne lui traversa l’esprit. Il se contenta donc de regarder Palien à son tour. Celui-ci attendait qu’il craque, qu’il reconnaisse qu’il avait gardé l’argent ou qu’il avoue qu’il l’avait dépensé. Voilà qui posait un problème, car si Merrick confessait qu’il n’avait plus rien, il y aurait sans doute des contrariétés.


    Merrick détestait les contrariétés.


    Malgré la fraîcheur de la pièce, une goutte de sueur roula sur sa nuque et poursuivit son chemin sous sa chemise. Un claquement retentit dans son dos et il sursauta. Il entendit des voix étouffées et il s’aperçut avec soulagement que Palien semblait l’avoir oublié.


    Un sbire de la Guilde entra. Il savait qu’il dérangeait son chef, et selon toute apparence, il craignait que Palien se jette sur lui pour le rouer de coups. Un petit homme étrange se tenait près de lui.


    C’était un étranger, un Oriental, un Dravhistanien, très probablement. Il portait des vêtements composés de bandes de soie brillante et un turban typique des royaumes de l’Est. Une ceinture en tissu contenait son ventre imposant et un joli sac était accroché à son épaule. Merrick remarqua qu’il le serrait contre lui comme pour le protéger.


    — Euh… il est là, annonça le sbire.


    Palien haussa un sourcil.


    — Non ? Sans déconner ? Tu crois que je suis aveugle ?


    Il glissa une main dans son dos en reportant son attention sur Merrick. Celui-ci sentit la panique l’envahir. Il envisagea de dégainer son épée, mais cela aurait été idiot. Si Palien se préparait à tirer une lame, il ne servirait à rien de le tuer.


    Palien sortit une escarcelle qu’il lança à Merrick.


    — Tu ferais bien de la faire durer, dit-il. S’il te faut davantage, tu devras trouver quelque chose à vendre. Et vu ta dégaine, je ne pense pas que ton cul te rapporte grand-chose.


    — Bien sûr. Je suis certain que ce supplément sera suffisant.


    — Dans ce cas, fous-moi le camp. Comme tu peux le voir, j’ai un invité digne de ce nom.


    Merrick ne s’attarda pas. Il adressa un signe de tête aux trois hommes – seul l’étranger prit la peine de lui rendre son salut – et il quitta la pièce aussi vite que possible.


    De retour dans la rue, il se sentit mieux. Sa gueule de bois commençait à se dissiper. Une chope de bière et un bout de viande inidentifiable achetés à un marchand ambulant remplirent son estomac vide et étanchèrent sa soif. En songeant à la tâche qui l’attendait, une sensation désagréable se répandit au creux de son ventre, une sensation que toutes les tourtes du monde ne suffiraient pas à faire disparaître.


    Il avait de l’argent dans sa bourse et des pots-de-vin à distribuer. S’il voulait rester en bonne santé, il était préférable qu’il se mette au travail avant de céder à la tentation et de retourner s’enivrer dans un bordel. La première étape serait la plus difficile.


    Les baraquements des Sentinelles se trouvaient à l’est de Guideciel. Merrick était connu dans le quartier de la Couronne – après tout, c’était pour cette raison que la Guilde l’avait engagé – et les gardes le laissèrent passer.


    Le jeune homme entra dans la caserne. La matinée était bien avancée et les soldats étaient levés depuis longtemps. L’homme que Merrick venait voir se trouvait au centre de la cour d’exercice pavée.


    Le capitaine Garret était assis à une petite table, sur une petite chaise. C’était presque comique de voir ses longues jambes et son torse puissant reposer sur un siège aussi fragile – enfin, cela l’aurait été si la mission de Merrick n’avait pas été si abjecte. Le jeune homme devait découvrir si le capitaine était aussi vertueux qu’on le disait. Le vieil officier n’avait pas besoin de savoir ce qui se tramait, et si Merrick réussissait à le convaincre de ne pas fouiner du côté de l’entrepôt de Bolo, cela faciliterait grandement le bon déroulement de l’opération.


    — Ça faisait longtemps ! lança Merrick.


    Il esquissa son sourire habituel et traversa la cour.


    Garret leva les yeux de son assiette qui contenait un morceau de pain aigre et un bout de jambon. Il sourit à son tour.


    — Trop longtemps.


    Il se leva et tendit la main. Merrick la serra avec joie.


    — Assieds-toi, dit Garret en lui montrant la chaise de l’autre côté de la table. Tu as faim ? Il y a largement de quoi rassasier deux hommes.


    — Je prendrai juste une tasse de thé, si tu es toujours accroc à cette infusion de Han-Shar.


    Garret sourit de nouveau. Il attrapa le pot posé au milieu de la table et servit son invité.


    — Désolé, je n’ai pas de vin à te proposer. Je sais que tu as un faible pour cette piquette braeganne.


    — Un peu de thé me suffira.


    — Ha ! La nuit a été dure ? Tu restes fidèle à toi-même, hein, mon garçon ?


    Tu n’imagines pas à quel point, Garret.


    — Tu me connais. Mais, et toi, qu’est-ce que tu deviens ? Toujours là après tant d’années. On dirait que ça ne te déplaît pas de jouer les concierges du palais.


    Le sourire de Garret devint froid.


    — C’est mon devoir. Et je suis fier de le remplir. Mais je suppose que la notion de dévouement t’échappe complètement.


    — Je la comprends, mais ne me demande pas de signer des papiers d’engagement.


    Garret esquissa un petit rictus entendu et les deux hommes burent une gorgée de thé. Les tasses étaient en porcelaine, importées d’Orient. Chacune était décorée d’un oiseau exotique peint en bleu. Un objet aussi délicat avait quelque chose de ridicule dans la grosse main poilue de l’officier.


    — Alors, comment te portes-tu ? demanda le capitaine en se laissant aller contre le dossier de sa chaise. On dirait que tu as dépouillé un mendiant pour t’habiller.


    — Merci. C’est la dernière mode à la Porte septentrionale. (Merrick tapota les revers de sa chemise crasseuse.) Et je te trouve plutôt mal placé pour faire des commentaires d’ordre vestimentaire. Ton uniforme est plus vieux que moi.


    — Il m’a bien servi et je suis fier de le porter. Aussi fier que lorsque je le portais aux côtés de ton père.


    Merrick eut l’impression que le thé sucré se transformait en vinaigre. Garret comprit qu’il avait commis un impair.


    — Désolé, mon garçon. Je sais ce que tu penses de lui, mais je suis un vieux soldat et j’ai servi avec ton père pendant de longues années. Ce qui est arrivé est bien triste.


    — Triste, hein ? Il nous a abandonnés. Il nous a abandonnés dans une misère noire. Il a disparu sans une putain d’explication et on ne l’a jamais revu.


    Merrick songea qu’il n’était pas venu pour pleurer sur son sort, mais la simple évocation de son enfoiré de père l’enrageait à coup sûr.


    — Tu n’es pas juste avec lui, mon garçon, et tu le sais. Personne ne sait vraiment ce qui lui est arrivé, et quand ça s’est produit, toi et ta mère n’étiez pas dans le besoin. C’est regrettable que ça se soit passé ainsi.


    « Regrettable » ? C’était une manière de voir les choses. Lorsque sa mère avait succombé au chancre exquis, Merrick avait hérité d’une fortune. Il ne lui avait pas fallu trois ans pour la dilapider en beuveries et en parties de cartes.


    Il avait perdu des sommes astronomiques, mais il s’était fait des amis au sein de la Guilde. En fin de compte, il n’avait pas trop à se plaindre. On ne pouvait pas imaginer meilleurs amis que des psychopathes qui vous regardaient comme s’ils mouraient d’envie de vous couper les couilles.


    — Assez avec le passé, dit Merrick en se rappelant qu’il avait une tâche à remplir. Comment vas-tu ? Les choses ne doivent pas être faciles en ce moment. Je ne t’envie pas, toi et tes hommes.


    Garret prit l’air grave.


    — Tu n’as pas idée, mon garçon. Les nouvelles du front ne sont pas bonnes. Il va bientôt y avoir une bataille, un massacre comme on n’en a pas vu depuis la Porte de Bakhaus. (Au cours de son enfance, Merrick avait entendu de nombreuses histoires à propos de cet affrontement et il savait que Garret n’était pas le genre d’homme à faire de telles comparaisons à la légère.) L’avenir de tous les États libres repose dans la balance, et de mauvaises choses se préparent. Les Manteaux Verts pensent qu’un malégien fou se promène dans la ville. Les magisters affirment qu’il n’y a pas à s’inquiéter, mais ces maudits bâtards mentent deux fois sur trois. Et puis, l’inquisition a perdu un lieutenant la semaine dernière. Le jeune Petraeus, et deux chevaliers du Sang. Massacrés dans une ruelle, pour rien. Ils s’en allaient arrêter un espion, mais ils ne sont jamais revenus. Petraeus était un escrimeur hors pair et les deux chevaliers étaient des vétérans. Ils savaient se défendre, mais on n’a trouvé aucune trace de lutte. Petraeus n’a même pas eu le temps de dégainer sa lame. Un redoutable assassin étranger et un malégien sanguinaire errent dans les rues de la ville.


    Merrick se fichait de ces histoires, mais il fallait bien dire quelque chose.


    — C’est peut-être une seule et même personne, suggéra-t-il.


    — C’est possible, oui. Mais on n’est pas près de mettre la main sur lui, qui qu’il soit. Nous n’avons pas assez d’hommes. Les meilleurs sont partis dans le Nord et on ne sait pas s’ils reviendront. Les réfugiés sont plus nombreux chaque jour. Certains viennent de Dreldun. Ils ont fui quand on a détruit leurs maisons. D’autres ont juste peur que les Khurtas nous envahissent, avec tout ce que ça sous-entend. Si le roi Cael est vaincu…


    Garret but une gorgée de thé. Il en avait dit assez. Il n’avait pas envie d’évoquer ce qui se passerait si le roi ne parvenait pas à endiguer la vague khurtique.


    Merrick se sentit mal à l’aise. Il était venu pour découvrir si Garret, l’homme qu’il connaissait depuis qu’il était enfant, était corruptible. Pour savoir si le fier soldat accepterait un pot-de-vin pour le laisser réduire des gens en esclavage.


    Il était clair que la réponse était non.


    — Je vois que tu as du pain sur la planche, mon vieil ami, dit le jeune homme. Je vais donc te laisser. Merci pour le thé.


    Merrick devait partir. Il devait s’éloigner de cet endroit au plus vite. Il avait commis une erreur stupide. Garret lui rappelait trop son passé, ce passé qu’il avait perdu au jeu et qu’il ne retrouverait jamais.


    Le capitaine posa une main sur son épaule et sourit.


    — Qu’est-ce qu’il y a, mon garçon ? Tu ne viendrais pas ici de bon matin par hasard. Si tu as des ennuis, tu peux m’en parler. J’ai promis à ton père et à ta mère…


    — Je sais, l’interrompit Merrick.


    Un vent de panique l’enveloppa. Il ne méritait pas tant de sollicitude. Si Garret découvrait ce qu’il faisait, il ne serait pas seulement furieux, il se sentirait humilié.


    — Ne fais pas comme si tu me devais quelque chose, dit Merrick. Il est passé de l’eau sous les ponts depuis cette époque. Je ne suis plus un enfant, Garret.


    Le vieux soldat éclata de rire.


    — Je le sais bien, mon garçon. C’est pour cette raison que si tu as des problèmes, tu peux venir me voir. Si tu as besoin d’aide, ou d’un emploi, je serai là. Il y a une place pour toi chez les Sentinelles. On serait contents d’accueillir un homme avec tes talents.


    Ses putains de talents ! Pourquoi est-ce que tout le monde s’intéressait à ses putains de talents ? Pourquoi est-ce que personne ne s’intéressait à lui pour le simple plaisir de sa compagnie ?


    — Merci de ton offre.


    Merrick se leva. Il dut se retenir pour ne pas s’enfuir en courant, comme si la caserne était en feu.


    — Il se trouve que j’ai déjà un travail.


    C’était la vérité, non ? Un travail où il risquait sa peau à chaque instant.


    Les deux hommes se saluèrent d’un hochement de tête. Sans un mot, sans banalités interminables, sans étreinte chaleureuse.


    Une fois dans la rue, Merrick crut qu’il allait étouffer. Il haletait, il avait le vertige et la nausée était de retour.


    Quelle idée à la con ! Comment avait-il pu imaginer qu’il parviendrait à convaincre le vieux Garret de renier sa cité et son roi ? Merrick Ryder ne s’était jamais considéré comme un salopard de traître, mais il y avait un début à tout.


    Il avait besoin de boire un verre.

  


  
    Chapitre 20


    C’était encore pire quand il était seul. Le mort venait le hanter et se moquer de lui dans ses rêves. Il le suivait au cours de la journée, invisible, mais omniprésent.


    La Liber Conflagrantia était vaste, mais Waylian avait l’impression qu’il s’agissait d’un cercueil dans lequel il était emprisonné… avec un cadavre qui le contemplait de ses yeux vitreux, réprobateurs, vindicatifs et assoiffés de vengeance. Des yeux qui réclamaient une justice que l’adolescent était incapable de dispenser.


    Au cours des derniers jours, Gelredida avait concentré toute son attention sur la traque et la capture de l’assassin qui rôdait dans la cité. Les leçons de Waylian avaient donc été rares et brèves. La magistra prenait cependant le temps de lui confier une nouvelle tâche chaque jour, une tâche qui nécessitait d’innombrables heures de recherches à la bibliothèque. Il n’avait pas un instant à lui. Il vivait presque en reclus alors qu’un peu de compagnie lui aurait fait le plus grand bien.


    Dès qu’il se dissipait, le visage blême émergeait du néant. Chaque nuit, dans l’obscurité, il devait se concentrer pour chasser son regard mort et glacé. Parfois, il réussissait à invoquer l’image de la jolie blonde qu’il admirait de loin. Gladdis ? Gemmy ? Mais très vite, son visage se décolorait, sa peau devenait cireuse et ses yeux s’éteignaient pour ressembler à ceux d’un poisson mort.


    Et comme si cela ne suffisait pas, il n’avait pas encore trouvé la signification de jotun. Malgré le meurtre et un emploi du temps chargé, Gelredida l’affublait toujours de ce sobriquet et elle lui confiait des tâches avilissantes. Elle ne s’arrêterait pas avant qu’il ait découvert le sens de ce mot. Mais Waylian était persuadé qu’il touchait au but.


    Il avait déterminé qu’il s’agissait d’un terme golgarthien. Le radical tun signifiait fèces, mais il n’avait rien trouvé à propos de jo. Il avait passé en revue la plupart des dialectes claniques à l’exception de celui des Kharna Khels, une féroce tribu septentrionale qui se battait sans cesse contre les pillards des îles Sanglantes et les immondes bêtes des Tenures de Glace morathiennes. Waylian était convaincu que la solution était proche, mais il avait le plus grand mal à se concentrer. L’ombre du cadavre le suivait partout et son visage blême se glissait sur les pages de chaque livre.


    — Je parie que tu lis même en dormant, pas vrai, Grimm ?


    Waylian se retourna si vite qu’il se coinça un nerf du cou. Bram était assis à la table voisine. Une mèche lui tombait sur le visage en cachant un œil – une coiffure très appréciée des demoiselles. Il souriait.


    — J’aimerais bien, répliqua Waylian, content d’avoir un peu de distraction. J’ai l’impression qu’il n’y a pas assez d’heures dans une journée.


    — Tu as encore des soucis ?


    — J’en ai toujours.


    Rembram Thule éclata de rire. Un peu trop fort. Un érudit leva les yeux en fronçant les sourcils, mais Bram l’ignora.


    — Tu travailles trop dur, Grimm. C’est peut-être là ton problème. Il faut faire des pauses, se détendre. Quand un truc ne va pas, j’essaie de penser à autre chose, et en général, la solution émerge de l’éther pour se présenter à moi.


    — Impressionnant. Je suis heureux pour toi.


    Bram tapota le bras de son condisciple.


    — Allons, ça ne peut pas être si grave. On raconte partout que la Sorcière rouge est occupée à je ne sais quoi. Elle te laisse donc en paix. Et tu as le culot de te plaindre ?


    — Je me plains parce qu’elle me refile tant de travail que je vais finir par me noyer dans un océan de livres. Et comme si ça ne suffisait pas, je n’ai toujours pas trouvé le sens du dernier surnom dont elle m’a affublé. Si je ne le découvre pas au plus vite, je me noierai dans un océan de merde à force de nettoyer les latrines.


    — Ouais. Périr dans un océan de livres ou dans un océan de merde. Je comprends ton dilemme, dit Bram d’un air grave. (Il ne put retenir un petit sourire narquois.) Et comment t’appelle-t-elle, maintenant ?


    — Jotun. J’ai découvert quelques indices dans des textes golgarthiens. Le terme tun signifie « merde », mais je n’ai rien trouvé de plus.


    Bram esquissa un grand sourire.


    — Ça veut dire « œuf de poisson », Grimm.


    — Non, sûrement pas. Je suis certain que tun signifie « merde ».


    — Fais-moi confiance, Grimm. Jadis, les marins golgarthiens croyaient que les œufs étaient les déjections du poisson et ils les jetaient. C’était bien avant qu’ils renoncent à leurs vieilles superstitions et qu’ils décident de les manger. La sorcière doit commencer à t’avoir à la bonne. Elle t’a élevé au rang de mets golgarthien.


    Waylian était sidéré.


    — Je suppose qu’il y a du progrès, en effet : je suis désormais aussi utile que le contenu des tripes d’un poisson. Avant, je me contentais de pendouiller entre les pattes arrière d’un bouc.


    — Elle ne va pas tarder à te demander en mariage.


    Waylian laissa échapper un hoquet dégoûté.


    — Ouais. Je suis impatient de connaître mon prochain surnom.


    — Tu peux être sûr qu’il n’aura rien à voir avec les langues golgarthiennes. (D’un geste désinvolte, Bram tendit la main et attrapa le lourd ouvrage en cuir que Waylian étudiait depuis des heures.) C’est bien dommage. Pour des sauvages, ils disent des choses fort intéressantes.


    — Ah bon ?


    Tout ce que Waylian avait lu à propos des Golgarthiens se résumait à des guerres incessantes. Ce peuple n’avait produit aucun érudit ou penseur de renom – mais on était en droit de ne pas partager cet avis quand on était passionné par la littérature détaillant les innombrables manières d’étriper un ennemi et d’incendier ses oppidums.


    — Absolument. Les skarls et les majartisans golgarthiens furent les premiers Occidentaux à considérer la malégie comme un art. Les anciens Teutons se sont contentés de piller leur savoir. Ils ont passé des alliances avec les tribus éparpillées, puis ils les ont trahies lors de la guerre des Neiges rouges. « Ils prirent nos mots de pouvoir avec des cœurs de pierre noire », disaient les Golgarthiens.


    Waylian avait entendu parler de cette guerre, mais d’une manière très différente. Les anciens Rois-Épée avaient combattu les armées golgarthiennes parce qu’elles venaient les envahir. Ils avaient protégé leurs frontières contre des hordes de sauvages hirsutes. Les ouvrages de la bibliothèque ne mentionnaient aucune trahison.


    — Si les Rois-Épée ne s’étaient pas défendus, nous nous baladerions avec un pagne sur le cul et nous nous éclaterions le crâne avec des haches en pierre.


    Waylian avait au moins retenu cela de ses lectures.


    — Ne sous-estime pas les Golgarthiens. Il fut un temps où leur malégie était pure et sauvage. Avant que les archimaîtres limitent son utilisation aux membres de la Caste. Aujourd’hui encore, ils persécutent ceux qui ne se plient pas à cette règle.


    — Il se trouve justement qu’on a un type dans ce genre qui rôde dans la ville.


    Waylian songea qu’il n’aurait pas dû dire cela, mais après tout, Bram était son ami.


    — Sans blague ? Qu’est-ce qu’il a fait ? Il a transformé la femme d’un fermier en grenouille ?


    — Pas tout à fait. Il a étripé un pauvre type après l’avoir cloué au sol.


    Et le visage de ce pauvre type me hante depuis que je l’ai vu.


    — On n’a pas trouvé de preuves, pas vrai ? Des types qui se font charcuter, il y en a tous les jours dans cette ville.


    — Pas comme ça. Et il y avait des sigils sur les murs, des trucs dégueulasses. J’étais malade rien qu’en les regardant. La magistra a été obligée de purifier la pièce. Elle a dit qu’il y aurait d’autres cadavres avant que cette histoire soit terminée.


    — La chasse au sorcier est donc ouverte, hein ? Je me demande combien de malheureux vont passer au bûcher avant qu’on trouve le coupable cette fois-ci.


    — La magistra sait qui elle cherche. Elle ne se trompera pas.


    — N’en sois pas si sûr, Grimm. Ce ne serait pas la première fois qu’un malégien est persécuté sans raison.


    — Tu vas finir par affirmer que ces types ne sont pas dangereux.


    Bram éclata de rire.


    — Bien sûr qu’ils sont dangereux, Grimm. Mais je ne vois pas l’utilité de pendre les pauvres sorciers de campagne qui préparent des teintures avec des champignons et des remèdes contre les boutons à partir de bouse de vache.


    Un « Chut ! » sonore résonna dans la bibliothèque. Le vieil érudit chargé de trier et de ranger les milliers d’ouvrages et de codex leur jeta un regard noir par-dessus une pile de parchemins.


    Bram lui sourit.


    — Allons, Grimm, sortons d’ici. Si tu continues à travailler comme ça, tu vas devenir aveugle.


    — Je ne peux pas. Je dois encore…


    — Oh, tu n’es pas un esclave, mon vieux.


    Bram balaya les ouvrages qui se trouvaient sur la table. Ils tombèrent sur le plancher avec des bruits sourds qui résonnèrent dans la salle immense.


    La rage déforma les traits du vieil érudit qui semblait au bord de l’apoplexie.


    Il se dirigea vers les importuns en avançant d’un pas maladroit entre les rangées de tables.


    La panique envahit Waylian. Bram avait tourné les talons et il se dirigeait déjà vers la grande double porte. Si Gelredida apprenait que son élève s’était rendu à la Liber Conflagrantia et qu’il s’était fait remarquer au lieu de travailler, Waylian nettoierait des latrines jusqu’à la fin de ses jours.


    L’adolescent saisit son sac en cuir et s’élança à la poursuite de Bram. Il entendit des grognements furieux derrière lui, mais l’érudit était trop vieux pour le rattraper.


    Il remonta l’allée sans ralentir et passa devant les deux chevaliers Corbeaux en faction à l’entrée. Il aperçut Bram tourner à une intersection. L’excitation de la poursuite le revigora. Il s’était mal tenu dans l’austère Liber Conflagrantia et cette pensée lui donnait des ailes. La possibilité qu’un des vieux sorciers l’ait reconnu et qu’on le punisse avec sévérité ne faisait qu’aviver son exaltation. Il se libéra de la tension accumulée au cours des deux derniers jours dans une bouffée de révolte gratuite.


    Bram courait dans les couloirs déserts. Ses longues jambes lui donnaient un avantage certain, mais Waylian avait la ferme intention de ne pas se laisser distancer et il dérapait à chaque virage pour gagner quelques précieux centimètres. Il gravit quatre à quatre les marches d’un vieil escalier de pierre, et quand il arriva en haut, il découvrit que Bram l’attendait avec un grand sourire.


    Ils se trouvaient au sommet du bastion nord de la tour des magisters, le point culminant de la ville. Bram contemplait les États libres. Quand le temps était clair, on apercevait la pointe méridionale de la chaîne de montagnes de Kreiga, au nord, mais aujourd’hui, elle était cachée par un banc de nuages. Havrefer s’étendait dans toute sa splendeur : une immense ruche de rues sinueuses et de toits en tuiles. À l’ouest, la Storvoie séparait la vieille ville de la nouvelle. Au sud-est, au sommet d’un promontoire escarpé, les statues de Vorena et d’Arlor guettaient l’approche d’éventuels envahisseurs par mer ou par terre.


    Waylian savait que la cité ne craignait rien côté mer, mais au nord…


    — Regarde-la, Grimm, dit Bram. (Il était à peine essoufflé alors que Waylian faisait de son mieux pour ne pas haleter comme une vieille sorcière tirant une carriole remplie de navets.) On se sent tout petit à côté, non ?


    Je ne me suis jamais posé cette question.


    — Je suppose, oui.


    — Allez, Grimm. Regarde. Contemple l’immensité de cette ville peuplée de masses grouillantes. Ses habitants ne songent qu’à baiser, qu’à se battre et qu’à engendrer de nouvelles âmes qui baiseront et se battront à leur tour. Nous ne sommes que des animaux, Grimm. Rien de plus. C’est pour cette raison que nous devons en profiter tant que ça dure.


    — Je suis d’accord avec toi.


    Si on veut.


    — Vraiment ? C’est pour ça que tu passes tes journées à la bibliothèque ? Il y a un monde au-delà de la tour, Grimm. Un monde qui attend que nous le prenions par la peau du cou. Il y a des choses qu’on n’apprend pas dans les livres, des choses qu’il faut découvrir de visu.


    — Nous ne sommes pas ici pour découvrir le monde de visu, Bram. Nous sommes ici pour étudier. L’archimaître Marghil dit…


    — On se fout de ce que cette vieille salamandre raconte ! Ne me dis pas que tu crois à toutes les pieuses, nobles et inébranlables conneries qu’il débite à longueur de journée. J’ai vu comment tu regardais Gerdy. (C’est donc ainsi qu’elle s’appelle.) Je suis sûr que ça ne te dérangerait pas trop de découvrir des trucs de visu avec elle. (Tu n’imagines pas à quel point.) Des trucs qu’on n’apprend pas dans les livres.


    — Eh bien, on peut, mais…


    — Exactement ! On peut, mais ce n’est pas pareil, hein, Grimm ?


    — Tout ça est hors de propos. Les étudiants n’ont pas le droit de se fréquenter, alors il vaut mieux oublier ce genre de choses.


    — Tu réussis à oublier ce genre de choses, toi ?


    Bram s’appuya sur un merlon avec désinvolture et sourit.


    — Oui, bien sûr, répondit Waylian.


    Menteur ! Menteur ! Gros menteur ! Tu penses à elle chaque nuit en te paluchant avec frénésie !


    — Ça ne te dérange donc pas que je tente ma chance, alors ?


    — Quoi ?


    Un frisson glacé remonta le long de la colonne vertébrale de Waylian.


    — Quoi ? Elle est plutôt jolie. Tu crois qu’elle succomberait à mon charme ?


    Bram ne semblait pas douter un seul instant de la réponse. Waylian savait que son ami n’aurait aucun mal à séduire Gerdy, mais que pouvait-il faire pour éviter une telle catastrophe ?


    — Non ! Je suis sûr que non ! Elle trouverait certainement ta conduite inacceptable.


    — Du calme, Grimm. Ne nous fais pas une crise de nerfs. On dirait que nous sommes confrontés à un problème. Je ne vois qu’un seul moyen de le résoudre : demander à la jeune fille en question.


    — Elle n’est pas là, il me semble. Elle ne peut donc pas te répondre.


    — Elle n’est pas là, c’est vrai, mais je crois savoir où la trouver.


    Sur ces mots, Bram s’écarta du merlon et se dirigea vers l’escalier. Waylian tendit les bras pour l’arrêter, mais son condisciple était trop rapide. Il fit un pas de côté et partit comme une flèche.


    Les deux adolescents se lancèrent dans une nouvelle course-poursuite à travers les couloirs de la tour, mais cette fois-ci, Waylian se montra plus prudent dans les escaliers. Ses jambes étaient presque aussi longues que celles de Bram, mais celui-ci était souple et adroit alors que Waylian n’était qu’un grand dadais dégingandé.


    Par miracle, ils ne croisèrent pas un seul magister sur le chemin du réfectoire. Bram arriva le premier. Il se glissa entre deux rangées de tables et il se dirigea vers un groupe d’apprentis qui se trouvaient à l’autre bout de la salle. Waylian, consterné, s’aperçut que Gerdy était parmi eux. Elle riait, sans doute à la plaisanterie d’un camarade. Il sentit son cœur manquer un battement en voyant sa chevelure blonde et son sourire ensorcelant. Puis son ventre se noua : Bram se dirigeait droit vers elle. Qu’allait-il lui dire ? Allait-il l’humilier et se moquer de lui ? Waylian aimait bien Bram, mais les blagues de son ami étaient parfois cruelles. Il en avait souvent fait les frais.


    Waylian faillit trébucher en traversant le réfectoire à grands pas. Il n’atteindrait pas Gerdy avant Bram, mais s’il se dépêchait, il parviendrait peut-être à limiter les dégâts.


    Bram se présentait déjà. Il affichait son fameux sourire et aucune goutte de sueur ne perlait à son front malgré sa course effrénée. Les apprentis, et surtout Gerdy, rirent en l’écoutant. Waylian était ralenti par les tables qui se dressaient sur son chemin, mais il était presque arrivé. Bram l’aperçut. Il dit quelque chose et les étudiants se tournèrent vers Waylian. L’un d’entre eux esquissa un sourire narquois, comme si Bram avait fait une remarque vulgaire – ce qui n’aurait rien eu d’étonnant.


    Waylian n’était plus qu’à quelques mètres, mais il n’entendit pas les paroles de son camarade. Le petit groupe éclata de rire.


    Qu’est-ce qu’il avait dit ? Était-ce à propos de ses cheveux ? De ses membres trop maigres ? Ou de son accent du terroir ? Dieux tout-puissants, il n’était quand même pas allé raconter qu’il se paluchait tous les soirs en pensant à Gerdy ?


    Si ! C’était ça ! Bram leur avait révélé ses branlettes clandestines !


    — C’est un putain de menteur ! rugit Waylian.


    Les rires cessèrent sur-le-champ.


    Les échos joyeux de la conversation s’éteignirent. Tous les yeux se braquèrent sur Waylian qui haletait comme un vieux chien resté trop longtemps au soleil.


    Bram sourit.


    Gerdy regarda Waylian comme s’il venait de vomir sur elle.


    L’adolescent fit demi-tour et retraversa la salle aussi vite que possible. Il fit un effort surhumain pour ne pas s’enfuir en courant. Il se faufila entre les tables en regrettant de ne pas pouvoir se transformer en souris.


    Il ne s’arrêta pas avant d’avoir regagné sa chambre.


    Il s’aperçut alors que le cadavre éventré avait cessé de le harceler. Il avait cédé la place à une masse de visages hilares et moqueurs.

  


  
    Chapitre 21


    On l’appelait la Ville, mais elle avait porté bien d’autres noms par le passé, des noms que Nobul ignorait pour la plupart, des noms anciens dans des langages oubliés depuis des siècles. À l’origine, il s’agissait sans doute d’une agglomération de cabanes de pêcheurs à l’embouchure du fleuve. Une petite communauté qui survivait tant bien que mal dans des temps difficiles. Plus tard, elle s’était dotée d’un fortin branlant entouré d’une palissade en bois pour défendre le nord, côté terre, et le sud, côté mer. Au fil des siècles, les bâtiments en bois avaient été remplacés par des bâtiments en pierre, et la palissade de troncs par une muraille. Les fragiles jetées en bois des pêcheurs avaient été détruites et la baie avait été aménagée pour accueillir d’innombrables navires. L’humble hameau s’était transformé en port de premier plan, une plaque tournante du commerce entre les pays de trois continents.


    Le négoce des armes se développa, car les artisans forgeaient les meilleures lames et armures de toutes les provinces. La ville était considérée comme imprenable et elle fut baptisée Haevrefern, Havrefer en langue ancienne. Jamais les Teutons n’avaient construit une place forte aussi bien protégée. C’était un phare dans une ère de ténèbres, un monument marquant la naissance d’une nouvelle civilisation.


    Mais les temps changèrent.


    À l’époque d’Arlor, les Teutons affrontèrent une menace non humaine. Les Rois-Épée avaient été élevés pour y faire face et les chefs de tribus reçurent des armes puissantes issues des forges de Havrefer. Mais au cours des premières années du conflit, il avait fallu affronter un adversaire intérieur et il avait été impossible de sauver le port des démons qui voulaient annihiler les hommes ou les réduire en esclavage. La cité avait été détruite. On racontait que les flammes étaient montées jusqu’au ciel et que les cris des morts avaient résonné d’un hiver à l’autre.


    La vieille ville, ainsi qu’on l’appela par la suite, fut abandonnée, et seuls les fantômes continuèrent d’arpenter ses rues brisées. Une nouvelle Havrefer fut érigée à côté de l’ancienne, une Havrefer plus magnifique, un hommage à la volonté inébranlable d’Arlor et de ses Rois-Épée. Pourtant, l’ombre de la vieille ville rappelait sans cesse que les plus grandes métropoles n’étaient pas immortelles.


    Malgré sa réputation de cimetière infesté de revenants, l’ancienne Havrefer n’était pas déserte. Elle accueillait les désespérés, les fous, ceux qui se fichaient des spectres – réels ou imaginaires – qui hantaient les sombres bâtiments en ruine. Ses habitants l’avaient baptisée la Ville, un nom pittoresque pour cacher sa sinistre nature.


    — Cet endroit est un véritable puits à merde.


    Denny avait un don pour résumer la situation en quelques mots.


    Nobul poussa un grognement approbateur en regardant autour de lui avec attention. La patrouille de l’ambre n’était pas seule dans les environs. D’autres unités nettoyaient les différents quartiers. La Ville rendait l’ancien forgeron nerveux. Il y avait trop d’endroits où se cacher, trop d’angles morts où quelqu’un pouvait se tenir en embuscade un couteau à la main… ou pire encore. Un peu plus tôt, Dustin avait failli être décapité par un fou furieux qui avait surgi d’une chapelle en ruine en poussant des hurlements de bête. L’homme brandissait un vieux hachoir rouillé comme s’il voulait massacrer le nuage de mouches qui bourdonnait autour de sa tête. Dustin, Edric et le grand Bilgot avaient réussi à l’immobiliser, et Bilgot l’avait frappé à coups de pied jusqu’à ce qu’il cesse de bouger. Nobul n’aimait pas qu’on s’en prenne à un homme à terre, mais dans le cas présent, c’était nécessaire. Il n’était pas prudent de poursuivre son chemin en laissant derrière soi une personne susceptible de se relever et de vous attaquer de nouveau. Au cours de sa vie, l’ancien forgeron avait neutralisé bien des gens de cette manière. Il n’était pas en position de critiquer Bilgot.


    — Bien, dit Kilgar. (Le sergent se tenait sur un vieux pilier abattu.) Il nous reste deux rues à faire avant le coucher du soleil. Gardez les yeux ouverts. Je n’ai pas envie de perdre quelqu’un.


    — C’est une véritable corvée de chiottes, gémit Denny tandis que les Manteaux Verts rejoignaient leur sergent. Et à quoi ça va bien pouvoir servir ? On déplace ces connards et ils reviennent comme des rats.


    — Ce sont les ordres, répliqua Nobul. Mieux vaut fermer sa gueule et obéir.


    L’ancien forgeron aimait bien Denny, mais le jeune homme était parfois pénible. Sa remarque était néanmoins pertinente.


    La patrouille de l’ambre avait été la première unité envoyée dans la Ville pour la nettoyer. D’après ce que les Manteaux Verts avaient entendu, il s’agissait de rendre l’endroit habitable afin d’accueillir les milliers de réfugiés en route vers Havrefer. Nobul se demanda combien d’entre eux préféreraient faire demi-tour et affronter les Khurtas plutôt que de s’installer dans ce quartier.


    Une fois la vieille ville nettoyée et débarrassée de ses dangereux habitants, des ouvriers viendraient sécuriser les bâtiments, enlever les blocs de pierre instables, et réparer les murs effondrés. Auraient-ils seulement le temps de le faire avant que les expulsés reviennent s’installer dans leurs taudis ?


    Kilgar avançait à la tête de sa patrouille. Le groupe remontait la rue principale – enfin, ce qu’il en restait. La végétation s’était insinuée entre les pavés avant de partir à l’assaut des bâtiments qu’elle enveloppait désormais d’un manteau de feuilles. À chaque carrefour, des chiens errants observaient les intrus en grondant d’un air menaçant avant de filer ventre à terre comme les sales corniauds qu’ils étaient. Des excréments humains jonchaient le sol. Cet endroit n’était rien d’autre qu’un égout à ciel ouvert. Même les taudis de la Porte septentrionale ne puaient pas autant. Les membres de la patrouille de l’ambre toussaient et crachaient sans discontinuer. Anton avait noué un foulard autour de sa bouche et de son nez, mais il ne pouvait pas faire trois mètres sans avoir un haut-le-cœur.


    Nobul approcha d’une entrée condamnée. Il donna un coup de pied contre les planches pourries clouées en travers de la porte et elles tombèrent en miettes. Par malheur, personne n’avait songé à apporter des torches, et l’ancien forgeron entra dans une pièce obscure avec prudence. Il espéra que ses yeux s’habitueraient aux ténèbres avant qu’un éventuel agresseur lui saute dessus. Denny se tenait à côté de lui, mais Nobul ne savait pas trop si l’on pouvait compter sur lui en cas de coup dur. Le jeune homme fanfaronnait, mais que valait-il vraiment ?


    Au bout d’un moment, Nobul s’aperçut qu’il n’y avait rien à craindre en dehors des rats et des araignées. Un tas de meubles brisés et un âtre noir de suie laissaient supposer que des personnes avaient essayé de vivre là des années plus tôt. Cela se passait souvent de la même manière dans les taudis. La Ville était peu peuplée et la plupart des gens évitaient de s’y aventurer. Elle avait la réputation d’être un repaire d’âmes perdues et de canailles. On racontait que seuls les voleurs, les violeurs et les goules erraient dans les rues éclairées par la lune. Chaque fois que Nobul découvrait un bâtiment vide, il poussait un soupir de soulagement.


    — Mais qui serait prêt à vivre là-dedans ? demanda Denny en grimaçant avec dégoût.


    L’odeur était pourtant plus supportable qu’à l’extérieur.


    — Les gens sont prêts à vivre n’importe où quand ils sont désespérés. Les rues de Havrefer sont déjà pleines de réfugiés.


    — Ouais, eh bien, il faudra qu’ils le soient, désespérés, pour venir ici. Je crois que je préférerais tenter ma chance dans les rues de la cité plutôt que sous un toit dans la Ville.


    — Les deux endroits sont aussi dangereux l’un que l’autre.


    — Tu m’étonnes. On raconte qu’il y a des réfugiés qui disparaissent. Par dizaines. Comme ça. Même des hommes adultes. De nombreuses plaintes ont été déposées depuis le début de la semaine.


    Nobul avait entendu parler de ces histoires, mais personne ne savait combien de réfugiés entraient dans la ville et il était difficile de vérifier si ces rumeurs étaient fondées.


    — Oublie ça pour le moment. Concentrons-nous plutôt sur ce qu’on peut faire maintenant.


    — C’est facile de dire ça.


    Denny tourna la tête vers lui. Il avait le regard grave, ce qui ne convenait guère aux traits de son visage.


    — Et ce putain de meurtre du côté de la Porte septentrionale ? La sorcière de la tour a dit que ce n’était qu’un crime de taré, mais Kilgar ne l’a pas crue. Il dit qu’il se mijote des trucs diaboliques. Moi, je sais lequel des deux je crois.


    — Si un malégien s’amuse à tuer des gens, on ne peut pas y faire grand-chose. Concentre-toi sur le boulot. Si tu penses aux problèmes qui ont lieu à l’autre bout de la ville, tu ne verras pas ce qui se passe sous ton nez. Et j’ai besoin que tu sois à l’affût.


    Denny hocha la tête. Il avait plus d’expérience que Nobul au sein des Manteaux Verts, mais l’ancien forgeron avait un long passé de soldat. Le jeune homme avait rapidement accepté de lui obéir, surtout dans ces rues infâmes et dangereuses.


    De son côté, Nobul ne remettait pas en cause le jugement de Kilgar, mais si un sorcier de la tour avait affirmé qu’il n’y avait pas de malégien fou, que pouvait-il faire ? Quant aux réfugiés qui disparaissaient… Les rumeurs allaient bon train en ce moment. On parlait de dragons, de lutins maléfiques, d’hommes qui se transformaient en animaux à la pleine lune. Nobul croyait ce qu’il voyait de ses yeux et il ne se préoccupait pas du reste. Il avait eu droit à son lot d’horreurs au cours de sa vie. Il n’avait aucune envie de partager celles des autres.


    Les deux Manteaux Verts sortirent. Ils rejoignirent le vieux Merlu et les jumeaux qui avaient traîné un miséreux hors d’un bâtiment. L’homme hurlait des insultes vers le ciel et il se débattait avec tant de force qu’il finit par se libérer. Il s’enfuit aussitôt dans les rues désertes. Kilgar leva la main pour interdire toute poursuite.


    — Laissez-le. Nous n’aurons pas de mal à en trouver d’autres. Si nous commençons à courir après eux, on sera sur les rotules avant midi.


    Ils remontèrent la rue en explorant les immeubles, mais le quartier était à peu près désert. Ils n’aperçurent que quelques chiens efflanqués et des rats plus efflanqués encore. Ce ne fut qu’en arrivant sur la place carrée qu’ils trouvèrent du monde.


    Cet endroit avait jadis été le centre névralgique de la vieille ville. C’était là que les riches commerçants achetaient leurs marchandises sur les étals du marché. Ce n’était plus qu’un terrain vague jonché de détritus. Des draps en lambeaux avaient été tendus au-dessus de grandes statues renversées pour abriter une foule grouillante. D’innombrables personnes étaient rassemblées là. Des hommes, des femmes, des enfants. Ils étaient assis, immobiles.


    Nobul sentit son cœur se serrer en songeant à l’ampleur de la tâche qui l’attendait. Les Manteaux Verts allaient devoir agir avec prudence. Aucun de ces malheureux ne semblait en état d’opposer une sérieuse résistance, mais si on les provoquait, ils risquaient de se rassembler en une redoutable horde.


    — Bon, dit Kilgar en veillant à ne pas hausser la voix. Tout le monde reste à portée de vue. Allons-y calmement. On va éviter de les énerver dans la mesure du possible, mais on nous a confié une mission et on la mènera à bien.


    Les gardes avancèrent avec lenteur. Le sergent se dirigea vers l’homme le plus proche et il le poussa du bout du pied.


    — Bouge ! dit-il d’une voix ferme, mais calme.


    Le malheureux ne protesta pas. Il se leva tant bien que mal et il s’éloigna sans plus de résistance qu’une grimace renfrognée. Les Manteaux Verts entamèrent la lente évacuation. D’abord, tout se passa bien et la place commença à se dégager. Nobul songeait que l’opération se déroulerait peut-être sans accroc, quand Bilgot approcha d’une vieille femme assise près d’un arbre mort.


    — Dégage, vieille putain ! lâcha le Manteau Vert.


    Il avait parlé aussi bas qu’il en était capable, mais on l’entendit à plusieurs mètres à la ronde.


    — Va te faire foutre, gros porc ! cracha l’ancêtre édentée.


    — J’ai dit dégage !


    Bilgot ponctua son ordre d’un violent coup de pied. La vieille femme sembla à peine le sentir.


    — Doucement, Bil, dit Denny en approchant. C’est une personne âgée.


    Nobul tourna la tête vers la place et remarqua que plusieurs miséreux observaient la scène. Bilgot avait intérêt à se calmer.


    — Ne viens pas me dire ce que je dois faire, sale petit trou du cul ! répliqua Bilgot.


    Denny n’insista pas, soucieux de ne pas provoquer son imposant collègue. Bilgot se tourna vers la vieille femme.


    — Je t’ai dit de dégager, raclure ! Maintenant !


    Il tendit la main vers elle, mais Denny l’attrapa par la manche. Bilgot se tourna vers lui et Nobul constata avec plaisir que le jeune Manteau Vert ne reculait pas.


    — C’est une vieille femme, Bil. Pas besoin de s’énerver.


    Bilgot gonfla sa poitrine comme s’il se préparait à se battre.


    Nobul décida qu’il en avait assez. Si ce bâtard cherchait la bagarre, il allait la trouver.


    La vieille femme frappa avant qu’il ait le temps de faire un pas.


    L’ancien forgeron ne vit pas d’où elle avait tiré la lame. Malgré son âge avancé, ses gestes étaient rapides comme l’éclair. Denny hurla et lâcha la manche de Bilgot pour se tenir le bras. Son cri attira l’attention de toutes les personnes encore présentes sur la place.


    Bilgot regarda la vieille femme et lui assena un violent coup de pied à la tête.


    — Espèce de sale putain ! gronda-t-il en continuant à la frapper de ses lourdes bottes.


    Nobul saisit Bilgot à l’épaule et le tira en arrière. Derrière eux, Kilgar cria quelque chose, mais c’était trop tard. Une brique fila dans les airs et frappa Denny qui se tenait toujours le bras. Un flot de sang coulait le long de sa manche et sur sa main.


    — Assez, gronda Nobul.


    La vieille femme était étendue par terre, immobile. Ses tresses grises couvraient une partie de son visage déformé par les coups. Une autre brique ricocha sur le casque de Denny.


    — Il faut qu’on se tire d’ici, lança Nobul.


    — Putain de merde, lâcha le jeune homme.


    Il recula en titubant pour échapper aux projectiles de plus en plus nombreux.


    La foule des miséreux s’était mobilisée avec ferveur. Le spectacle de cette vieille femme – une des leurs – battue comme un chien galeux les avait plongés dans une rage bouillonnante.


    — Suivez-moi, lança Kilgar en reculant vers leur point d’arrivée, au sud de la place.


    Nobul attrapa Denny par l’épaule et l’entraîna. Le jeune homme avait le regard vide.


    Des rafales de pierres s’abattirent sur eux de tous côtés.


    — Bâtards ! hurla quelqu’un.


    — Tuons ces fils de pute ! cria quelqu’un d’autre.


    La situation empirait.


    Anton, Dustin et Edric ouvraient le chemin. Nobul poussait Denny derrière eux.


    — Continuez à avancer, lança l’ancien forgeron en s’arrêtant pour attendre Merlu.


    Le vieil homme arriva en boitillant. Bilgot n’avait qu’à se démerder.


    Un cri fit sursauter Nobul avant que le petit groupe ait le temps de se mettre à l’abri. Un homme aux yeux écarquillés se jeta sur lui en brandissant un surin émoussé. L’ancien forgeron fit un pas de côté tandis que la lame déchirait sa veste. Il n’avait pas le choix. Il devait neutraliser l’assaillant aussi vite que possible. Il lui saisit le poignet pour l’empêcher de porter un nouveau coup et il frappa à la gorge. Ses doigts tendus et contractés écrasèrent la trachée. Une fois. Deux fois. L’homme tomba à genoux en essayant de respirer. Il lâcha son arme et porta les mains à son cou.


    Grand bien lui fasse.


    — Dépêchez-vous ! hurla Kilgar comme si Nobul échangeait des plaisanteries avec les habitants du quartier.


    La horde des miséreux chargea et Nobul s’éloigna en courant.


    Les Manteaux Verts regagnèrent la rue envahie par la végétation. Devant lui, Nobul aperçut Kilgar et Bilgot. Le gros homme courait en haletant. Il sautait par-dessus les débris qui jonchaient la rue et slalomait entre les merdes de chien.


    La foule furieuse se rapprochait dangereusement. Nobul leva la tête et s’aperçut que la situation n’était guère plus brillante devant lui.


    Dustin et Edric roulèrent à terre pour éviter les coups d’un garçon aux cheveux roux armé d’un couteau. Kilgar et Bilgot se précipitèrent au secours de leurs compagnons. Merlu et Anton avaient disparu. Denny hurla en essayant de repousser un homme hirsute, et Nobul comprit qu’il ne tiendrait pas longtemps : le jeune homme était incapable de se servir de son bras blessé. Il détourna tant bien que mal un bout d’ardoise tranchant qui filait vers sa gorge.


    Nobul oublia les autres. Il courut vers Denny en dégainant son épée courte. La lame s’enfonça entre les côtes de l’assaillant avant que celui-ci ait le temps de poignarder Denny. L’homme poussa un couinement et recula d’un pas. Il lança un regard haineux à Nobul dont l’épée dégoulinait de sang, puis il tituba en portant les mains à son flanc.


    L’ancien forgeron se tourna vers la foule qui approchait. Il fit un pas en avant et prit position devant Denny. Ses collègues avaient neutralisé le garçon aux cheveux roux. Ils se préparèrent eux aussi à affronter la vague furieuse.


    Les miséreux ralentirent et approchèrent avec prudence. Ils avaient soif de sang. Ils étaient impatients de trouver un exutoire à leur colère.


    — Du calme, les gars, dit Kilgar en serrant son épée dans la seule main qui lui restait. Je crois qu’il va falloir se battre en fin de compte.


    — Ces enfoirés sont trop nombreux, dit Denny d’une voix craintive.


    — Dans ce cas, nous mourrons l’épée à la main, répliqua le sergent.


    Nobul faillit éclater de rire.


    Il avait survécu à la Porte de Bakhaus, aux sbires de la Guilde, et il allait se faire tuer par des connards de vagabonds dans une rue de la Ville.


    Mais bon, c’était une mort comme une autre.


    Un excité se prépara à charger… puis il poussa un hurlement de douleur. Il porta la main à sa poitrine et ses doigts se refermèrent sur le carreau d’arbalète qui y était fiché. Il s’effondra et une volée de traits passa au-dessus de lui. Certains touchèrent leurs cibles, d’autres allèrent ricocher sur les bâtiments en ruine. Il n’en fallut pas davantage pour que la foule s’égaille. Les miséreux se précipitèrent vers les murs couverts de feuilles pour échapper à la seconde volée qui sifflait dans l’air.


    Nobul tourna la tête et aperçut une poignée d’arbalétriers au sommet d’un immeuble branlant. Des Manteaux Verts.


    — C’est toi, Kilgar ? lança l’un d’eux.


    — Ouais. Tu arrives juste à temps, sergent Bodlin. On était sur le point de châtier ces salauds au nom de la justice royale.


    — Ben voyons, répliqua Bodlin. La patrouille de l’ambre en sera quitte pour nous payer un pot.


    — Si tu veux, dit Kilgar en souriant presque. Bon, je crois que ça suffit pour aujourd’hui, les gars. Tirons-nous d’ici.


    Personne ne protesta.

  


  
    Chapitre 22


    Enfants, Janessa et Graye jouaient souvent dans les jardins. Elles gloussaient comme de petites filles et riaient à gorge déployée comme de jeunes demoiselles. Aujourd’hui, Janessa était une femme et elle avait l’impression que cet endroit avait perdu toute sa magie. L’automne était là et les feuilles étaient passées du jaune au brun avant de tomber sur l’herbe humide. Les arbres étaient nus et désolés. Les statues des soubrettes primesautières et de leurs ravissants courtisans étaient froides comme la pierre dans laquelle elles avaient été taillées. Elles avaient perdu la chaleur et la gaieté qui les enveloppaient pendant les longues journées d’été.


    — J’ai entendu dire que la réhabilitation de la vieille ville avait commencé, dit Graye.


    Les deux jeunes filles marchaient sur un chemin de gravier bordé par des rangées de lavande.


    — Oui, répondit Janessa d’une voix laconique.


    Graye avait essayé de lancer la conversation à plusieurs reprises, en vain. Janessa savait qu’elle se montrait impolie et elle en était désolée, mais elle ne parvenait pas à chasser sa mauvaise humeur. Plus que jamais, elle sentait le fardeau de ses responsabilités peser sur ses épaules. La réflexion d’Odaka tournait inlassablement dans sa tête : « Chacune de vos décisions aura des conséquences. »


    Graye sentait que son amie était tourmentée. Elle s’efforçait d’égayer l’atmosphère, mais elle ne voulait pas devenir importune non plus. Si Janessa souhaitait parler de ses problèmes, elle serait là pour l’écouter.


    Une faible odeur de lavande flottait encore dans l’air, accrochée aux fleurs fanées. Derrière les deux jeunes filles, la gouvernante Nordaine fredonnait une mélopée dissonante. Elle s’ennuyait sans doute, mais elle accomplissait son devoir sans se plaindre.


    — Je suis désolée, dit Janessa. Je ne suis pas de très bonne compagnie aujourd’hui.


    Il était hors de question qu’elle se morfonde dans l’autoapitoiement alors que des gens se trouvaient dans des situations bien pires que la sienne.


    — Tu n’as pas besoin de t’excuser, dit Graye avec un sourire. Pas avec moi.


    Elle prit le bras de son amie et lui serra la main.


    C’était un geste simple, mais aux yeux de Janessa, il n’avait pas de prix.


    — Je me suis rarement excusée auprès de toi, n’est-ce pas ? Tu te souviens du jour où nous avons trouvé cette grenouille ?


    — Oui. Il était midi et tu m’as poursuivie avec jusqu’à la tombée de la nuit. Quand ta mère t’a demandé de t’excuser, tu as refusé avec un air ahuri.


    — Ce n’était qu’une grenouille.


    — Ce sont des créatures sales et gluantes. On devrait les exterminer à vue.


    — Pas comme les hérissons, hein ?


    Elles éclatèrent de rire. Graye avait trouvé un hérisson dans les jardins alors qu’elle n’avait pas plus de neuf hivers. Elle l’avait gardé… jusqu’à ce que les puces qui infestaient l’animal s’installent dans les longues mèches qui descendaient jusqu’à sa taille. La malheureuse avait été piquée à d’innombrables reprises et elle avait tant souffert qu’elle avait supplié la gouvernante de lui couper les cheveux. Janessa gloussait chaque fois qu’elle y pensait, mais elle ne se rappelait pas avoir ri à l’époque.


    Les deux jeunes filles se calmèrent en voyant Odaka approcher.


    — Le voilà, souffla Graye. Toujours aussi joyeux. Si ce type souriait, je suis certaine que ses dents seraient éblouies par la lumière du soleil.


    Janessa lui fit signe de se taire, mais elle eut du mal à étouffer un gloussement.


    — Ma dame, dit Odaka avec son salut habituel.


    Il portait une robe rouge avec une bordure en soie noire et un chapeau assorti.


    — J’espère que vous allez bien. Il fait plus frais aujourd’hui, mais la température est encore agréable, vous ne trouvez pas ?


    Janessa ne sut quoi répondre. Odaka n’avait pas l’habitude de parler de la pluie et du beau temps. Elle se tint sur ses gardes.


    — Oui, très agréable, dit-elle enfin.


    Elle se demanda ce qu’il voulait.


    — Dame Daldarrion, gouvernante Nordaine, j’espère que vous allez bien, vous aussi.


    Il était rare qu’Odaka daigne remarquer la présence des deux femmes, mais qu’il s’inquiète de leur santé… Prises de court, Graye et la gouvernante répondirent en marmonnant.


    Janessa s’apprêtait à demander des explications quand le régent reprit la parole.


    — Un de vos invités souhaite vous rencontrer, ma dame. Il patiente dans le petit salon, ma dame.


    Il tendit le bras vers Janessa. Apparemment, il était hors de question que ledit invité attende plus longtemps.


    — Merci, Odaka, dit la jeune fille en se dirigeant vers le palais. (Elle tourna la tête vers Graye et Nordaine.) Accompagnez-moi donc.


    Mais Odaka n’était pas d’accord.


    — Euh… je pense que Votre Majesté préférera un entretien privé.


    — Mais je suis le chaperon de Sa Majesté, protesta la gouvernante. Je dois rester à ses côtés en toute occasion. Surtout si elle parle avec un invité.


    — Je n’aurai plus besoin de vous aujourd’hui, intervint Janessa.


    Elle n’était pas certaine que ce soit la vérité.


    Un de ses invités… Cela pouvait être n’importe qui, ou peu s’en fallait. Était-elle prête à affronter seule la baronne Isabelle ou son ignoble fils, Leon ?


    Janessa suivit Odaka à l’intérieur de Guideciel, un peu rassurée par la présence imposante des Sentinelles. Malgré ses efforts, elle ne put retenir la question qui lui brûlait les lèvres.


    — Qui est cet invité, Odaka ?


    — Une personne qui demande à être reçue, ma dame.


    — Comme c’est étonnant, lâcha la jeune fille sur un ton agacé. Et qui est cette personne ?


    Odaka s’arrêta et s’inclina en poussant Janessa devant lui. La jeune fille comprit alors qu’ils étaient à l’entrée du petit salon. Raelan Logar attendait à l’intérieur.


    — Qu’est-ce que cela signifie ? souffla-t-elle en espérant qu’Odaka lui répondrait avant que Raelan remarque sa présence.


    — Le seigneur Logar a sollicité un entretien, ma dame. Je ne fais que transmettre sa demande.


    — Je ne comprends pas. Au cours de la fête, ce personnage s’est comporté en véritable butor et je croyais que j’étais libre de choisir un époux.


    — C’est le cas, Votre Majesté. Mais si vous ne lui parlez pas, vous ne saurez jamais pourquoi il a sollicité une audience.


    Odaka était toujours incliné. Il agitait la main pour encourager Janessa à entrer.


    Raelan s’était tourné et il les observait. La jeune fille songea qu’ils devaient avoir l’air ridicules : elle murmurant du coin de la bouche et Odaka plié en deux comme un vieillard bossu.


    — Seigneur, dit-elle en souriant. Quelle agréable surprise !


    Les lèvres de Raelan tremblèrent et esquissèrent un demi-sourire.


    — Ma dame, tout le plaisir est pour moi.


    Je n’en doute pas un seul instant.


    — J’ai cru comprendre que vous étiez resté parmi nous après la fête, mais je n’ai guère eu le temps de saluer les invités du palais. (J’étais fort occupée à vous éviter comme la peste.) Je vous prie de bien vouloir accepter mes excuses.


    — Elles ne sont pas nécessaires, Votre Majesté.


    — Comment se passe votre séjour à Guideciel ? Puis-je faire quelque chose pour vous être agréable ?


    Ordonner qu’on vous coupe les jambes, par exemple ?


    — Les appartements sont satisfaisants, même si, à Valdor, nous préférons vivre plus humblement.


    Eh ben voyons ! Je suis sûre que vous vous flagellez avant d’aller au lit. Après avoir pris un bain de neige.


    — Je dois avouer que je les trouve un peu ostentatoires. Ils ne sont pas du goût de tout le monde.


    Raelan hocha la tête et ses lèvres tremblèrent de nouveau. Janessa remarqua qu’il avait les poings serrés et que les articulations de ses doigts étaient livides.


    Il esquissa un petit sourire et elle le lui rendit.


    Que devait-elle dire, maintenant ? Elle jeta un coup d’œil à Odaka, mais celui-ci avait disparu. Il l’avait abandonnée avec le jeune noble. Le silence devint pesant et le malaise de la jeune fille gagna en intensité. Qu’attendait donc Raelan pour dire ce qu’il voulait ? Avait-il sollicité une audience oui ou non ?


    Janessa regarda à gauche, puis à droite, en cherchant un sujet de conversation. Elle sentait que Raelan avait quelque chose à lui dire, mais il ne se décidait pas à prendre la parole. La situation devenait de plus en plus gênante et la jeune fille entendait son cœur battre avec force.


    Elle le regarda. Il la regarda.


    Elle remarqua que ses yeux étaient tristes et qu’il semblait prêt à éclater en sanglots.


    — Vous savez que nos deux maisons sont alliées depuis de nombreuses années ? dit-il enfin.


    — Je le sais.


    Les Mastragall et les Logar entretenaient de bonnes relations depuis plusieurs siècles.


    — Et qu’en ce moment même, nos pères affrontent les ennemis des États libres côte à côte ?


    — Oui, seigneur Raelan, je le sais.


    — Vous savez donc ce que notre devoir nous commande de faire ?


    — Notre devoir, seigneur Raelan ?


    — Unir nos maisons et renforcer l’union des États libres.


    Janessa resta silencieuse. Elle n’était pas sûre de bien avoir entendu.


    — Est-ce que vous êtes en train de demander ma main, seigneur ?


    Raelan se racla la gorge.


    — Je sais que cet arrangement ne nous satisfait ni vous ni moi, mais nous n’avons pas d’autre choix. Les Mastragall bénéficieront de la force et du soutien inconditionnel des Logar et de tout Valdor. Les États libres seront protégés.


    Comme c’est romantique.


    — Certes… euh… mais…


    — Je sais que ma demande doit vous surprendre, mais nous devons être pragmatiques.


    Pragmatiques, oui… C’est tout à fait le genre de relation dont je rêvais.


    — Je comprends bien, seigneur Logar, mais…


    — Nous ne pouvons plus attendre. Je suis le choix idéal pour vous et vous êtes un choix logique pour moi.


    Arrêtez, de grâce ! Mon cœur se gonfle d’allégresse et je me pâme devant de tels compliments !


    — Je dois d’abord informer mon père de votre demande. Il doit donner son accord.


    Je vais surtout lui annoncer que ce mariage est hors de question… en dépit de votre charme irrésistible.


    — Son accord ? Mais ce mariage est une idée de votre père.


    Il s’écoula plusieurs secondes avant que Janessa comprenne le sens de cette phrase.


    La veille, Odaka avait affirmé que le roi la laissait libre de rejeter les prétendants qui ne lui plaisaient pas. Alors pourquoi ce garçon considérait-il que l’affaire était réglée ? Pouvait-elle refuser sa demande ? Le devait-elle ?


    — Seigneur Raelan, j’admire votre sincérité et je dois reconnaître que votre offre est particulièrement tentante. Je vous promets d’y réfléchir, déclara-t-elle avant de se tourner vers la porte.


    Du coin de l’œil, elle s’aperçut que Raelan avait froncé les sourcils. Elle ne savait pas si c’était sous le coup de la colère ou de la confusion, et elle n’avait pas l’intention de rester assez longtemps pour le découvrir.


    Elle quitta le vestibule en faisant un effort pour ne pas courir. Elle croisa Odaka dans le couloir. Elle lui fit signe de la suivre avant qu’il ait le temps de prononcer un mot. Le régent n’était pas homme à se laisser décontenancer et il obtempéra sans protester.


    — Puis-je savoir quelle a été la réponse de Sa Majesté ? demanda-t-il.


    Ainsi, Odaka faisait partie du complot depuis le début.


    — Non, vous ne pouvez pas, répliqua la jeune fille sans même chercher à dissimuler sa colère.


    — Votre père souhaitera le savoir aussi vite que possible.


    En entendant ces mots, Janessa s’arrêta net. Elle se tourna vers Odaka qui l’observa avec un visage impassible.


    — Vous m’avez dit que mon père me laisserait prendre mes propres décisions ! C’était donc un mensonge ?


    — Bien sûr que non. Vous êtes libre. Mais comme je vous l’ai dit, chacune de vos décisions aura des conséquences.


    — Oui, vous me l’avez expliqué. Le sort du royaume dépend de mes décisions. Malgré les attentes de mon père, je ne peux pas faire un tel choix sans y réfléchir au préalable.


    Elle se remit en chemin et constata avec soulagement qu’Odaka n’essayait pas de la suivre.


    Elle devait réfléchir. Son père lui en laisserait le temps, mais ses souhaits étaient clairs. Elle était libre de choisir son époux, à condition de ne pas oublier l’intérêt des États libres.


    Alors, quel choix avait-elle en fin de compte ? Raelan, grand et arrogant ? Et pourquoi pas Leon, plus petit, mais tout aussi arrogant ?


    Elle n’avait pas le choix du tout.


    De retour dans sa chambre, elle approcha de la fenêtre et contempla la ville… Cette ville qui lui était interdite.


    En théorie.


    La princesse Mastragall n’avait pas le droit de visiter la cité qu’elle gouvernerait un jour… mais il arrivait que Janessa renonce temporairement à sa charge.


    La jeune fille ouvrit le tiroir en chêne au pied de son lit. Elle fouilla à l’intérieur et en sortit une boule de tissu. Il s’agissait d’une robe et d’un châle brun sans prétention qu’elle cachait depuis des lustres. Elle les glissa sous sa jupe en soie argentée, puis elle quitta sa chambre et traversa le palais.


    Elle passa devant les Sentinelles qui se mirent aussitôt au garde-à-vous, mais personne ne lui demanda où elle se rendait. Pourquoi l’aurait-on fait ? Guideciel était sa maison. C’était depuis ce palais qu’elle gouvernerait un jour les États libres. Qui se serait permis de l’arrêter et de lui poser des questions ?


    Elle arriva dans les cuisines et se fit plus discrète. Si sa présence dans les couloirs du haut palais n’avait rien de surprenant, elle n’avait aucune raison valable de s’aventurer dans les entrailles du bâtiment où les serviteurs travaillaient et vivaient. Quand elle était enfant, elle avait le droit de jouer dans les cuisines et dans les quartiers des domestiques, mais elle avait grandi et il n’était plus question qu’on la voie se mêler aux serviteurs. Par chance, Janessa était devenue très rusée au fil des années.


    Elle se débarrassa de sa robe en soie dans le sombre recoin d’un garde-manger, puis elle enfila le vêtement simple qu’elle cachait dans sa chambre. Elle glissa le châle sur ses boucles rousses trop reconnaissables et elle entra dans les cuisines. Les cuisiniers affairés préparaient les légumes, les viandes et les volailles pour les invités du palais, et personne ne lui prêta attention. La jeune fille attrapa deux seaux vides et elle sortit par la porte de service.


    La cour était entourée par une muraille massive et des Sentinelles surveillaient chaque point de passage, mais les gardes de Guideciel ne se méfiaient pas d’une servante qui allait acheter du lait. Janessa n’avait jamais eu la moindre difficulté pour quitter le palais, mais le retour était plus délicat. Il y avait bien longtemps que la jeune fille ne s’était pas aventurée dans la cité, et aujourd’hui, elle en avait besoin.


    Le châle sur la tête, elle franchit la porte est sans éveiller les soupçons des gardes. Une fois hors du domaine royal, elle posa les seaux et s’éloigna en courant. Elle était libre. Loin des fastes et des mièvreries du palais, loin d’Odaka et de Raelan, loin de ses devoirs et de ses responsabilités.


    Dans les rues de Havrefer, elle n’était plus la princesse Janessa.


    Elle n’était plus personne.


    En quittant le quartier de la Couronne, elle marcha dans la boue afin de salir ses chaussures brillantes au plus vite. Elle tourna à une intersection et évita un lourd cheval qui tirait un chariot chargé d’une pile de navets. Elle éclata de rire lorsque le chauffeur lui lança un juron menaçant.


    Le spectacle et les odeurs de la cité l’enivraient. Les gens parlaient, riaient, criaient… vivaient. Ici, elle n’était plus prisonnière d’un carcan. Elle était libérée du poids de sa charge.


    Janessa enviait ces gens. Elle enviait leur liberté. Ils pouvaient faire des choix, ils étaient maîtres de leur destin et de leur vie amoureuse.


    Elle arriva rapidement à destination. C’était une petite place tranquille bordée d’arbres. Une statue de Craetus, un ancien Roi-Épée, se dressait au centre.


    Janessa haletait et sentait son sang couler dans ses veines comme un torrent furieux. Le visage rouge, elle sourit et s’assit sur un banc en fer. Elle écouta le brouhaha apaisant des cris des vendeurs des rues voisines qui se mêlaient aux pépiements des quelques oiseaux perchés sur les branches dénudées.


    Elle ressentit un frisson automnal et elle serra le châle sur ses épaules. Elle leva les yeux vers le mur d’enceinte du palais et observa les parapets qui se découpaient sur le ciel. Elle se demanda ce qu’Odaka et Nordaine feraient s’ils se rendaient dans sa chambre et découvraient sa disparition. Interrogeraient-ils Graye ? Penseraient-ils qu’elle a été enlevée ? Ordonneraient-ils aux Sentinelles de la trouver et de la ramener par tous les moyens ?


    Qu’ils paniquent un peu ! Qu’ils s’inquiètent pour elle ! Elle avait besoin de cette escapade. Elle l’avait méritée. Si elle devait épouser un homme qu’elle n’avait pas choisi, on pouvait quand même lui accorder un après-midi de répit avant de…


    Il était devant elle.


    Elle ne l’avait pas entendu approcher. Elle ne l’entendait jamais approcher. Il surgissait de nulle part, comme une ombre.


    Janessa leva les yeux et sourit. Il ne lui rendit pas son sourire. Il ne le lui rendait jamais.


    Il s’assit près de la jeune fille et ils se regardèrent pendant un long moment. Comme toujours, Janessa leva la main et caressa l’entrelacs de cicatrices qui zébrait un côté de son beau visage. Elle constata avec soulagement qu’il n’y en avait pas de nouvelles.


    Elle avait découvert cette place au cours de sa première escapade du palais, des années plus tôt. Elle s’était enfuie après une vague réprimande dont elle avait tout oublié. Elle pleurait en silence, prête à tout pour fuir cette ville et sa famille. Il était apparu et il l’avait consolée sans prononcer un mot. Depuis, Janessa revenait chaque fois qu’elle se sentait triste ou abandonnée. Il était toujours là pour elle.


    Lors de leur première rencontre, une seule balafre zébrait sa joue, mais elles s’étaient multipliées au fil du temps. Elle ne lui avait jamais demandé d’où elles venaient, et il ne lui avait jamais dit.


    La présence de l’autre leur suffisait. Il lui avait appris qu’il s’appelait Rivière, et Janessa avait trouvé que ce nom lui allait comme un gant : sa voix douce évoquait un ruisseau chantant un refrain mélancolique. Il lui avait d’abord parlé avec réticence, mais maintenant, il semblait l’attendre pour se soulager de ses pensées. Il lui faisait partager ses rêves et ses espoirs de liberté, de vie nouvelle. Il parlait toujours de vie nouvelle, comme s’il ne supportait pas la sienne.


    Janessa mourait d’envie de rester avec lui, de protéger cet amour secret, mais elle n’avait jamais osé lui avouer son véritable nom. En apercevant un oiseau perché sur une branche, elle lui avait dit qu’elle s’appelait Geai. Elle n’avait pas eu l’intention de lui mentir, mais cette précaution lui avait semblé naturelle sur le moment. Dieux ! Rivière n’était peut-être pas son véritable nom non plus, mais cela ne la dérangeait pas. L’important, c’était de passer un peu de temps ensemble.


    — Bonjour, Rivière, dit-elle avec un sourire.


    — Bonjour, Geai.


    Son visage resta impassible, mais Janessa vit une lueur briller dans ses yeux. Il lui était reconnaissant d’être venue.


    Ils s’embrassèrent dans l’ombre du vieil orme sans feuilles.

  


  
    Chapitre 23


    Loque dormait sur une palette en bois dur depuis plusieurs nuits. Ce n’était pas très confortable, mais c’était toujours mieux que le toit d’une auberge. Ses nouveaux camarades, en revanche, n’étaient pas aussi agréables que les anciens. La nuit, Brûleux ronflait comme un sonneur et la fillette ne comprenait pas comment Krupps et Steraglio pouvaient supporter ce vacarme. Ils s’endormaient à peine couchés alors qu’elle contemplait le plâtre écaillé du plafond pendant de longues heures, incapable de trouver le sommeil.


    Les trois hommes partageaient un appartement dans un petit immeuble à quelques pas du Cerf Noir. Krupps avait dit qu’il serait préférable qu’elle s’installe avec eux. Loque avait hésité. Vivre en compagnie de trois hommes, trois adultes… Elle était jeune, mais elle savait fort bien ce qui risquait de lui arriver si l’un d’entre eux se sentait d’humeur trop guillerette. Son désir de faire partie de la Guilde avait triomphé de ses craintes. S’il fallait en passer par là, elle en passerait par là.


    Steraglio la reluquait de temps en temps. Il essayait de rester discret, mais elle le voyait faire du coin de l’œil. Elle ne l’aurait jamais avoué, mais ce type lui faisait peur. Elle s’efforçait de ne pas l’approcher et de ne jamais rester seule avec lui. Brûleux était grand et impressionnant, mais il était plutôt agréable. Krupps, l’adonis au sourire charmeur, la mettait en confiance. Avec un clin d’œil plein de bonne humeur, il avait décidé de l’appeler « Trésor ». Loque avait été touchée. Il était rare que quelqu’un prenne la peine de lui manifester un peu de tendresse. Au fil des jours, la fillette s’était aperçue qu’elle appréciait le jeune homme de plus en plus.


    Malgré l’étroitesse de l’appartement, Loque ne se plaignait pas. Elle commençait à avoir l’impression de faire partie d’une bande. Il arrivait même que Krupps et Brûleux lui demandent son avis sur un problème. Rien de bien important, mais elle se sentait traitée en égal, en acolyte.


    Mais surtout, elle n’avait plus à voler quelques misérables pièces de cuivre pour survivre. Il y avait un garde-manger et Krupps cuisinait tous les jours. Des œufs avec du jambon ou des saucisses épicées le matin, du fromage et du pain à midi, une sorte de potée le soir. Loque n’avait jamais aussi bien mangé de sa vie. Il lui arrivait de se goinfrer au point d’avoir envie de pleurer de joie et de douleur.


    Elle n’avait pourtant pas oublié ceux qu’elle avait laissés derrière elle. Réjoui, Minuscule et Calot lui manquaient. Et même Rondache, si elle prenait le temps d’y réfléchir. Mais ils appartenaient au passé. Elle faisait partie d’une nouvelle bande et ses membres n’étaient pas des gamins qui s’efforçaient de dérober quelques pièces aux coins des rues.


    Mais au bout de quelques jours, Loque commença à se poser des questions. Ses trois camarades passaient leurs journées à rester assis et à boire. De temps en temps, Steraglio ouvrait un livre et Krupps sortait pendant un moment, mais en dehors de cela, ils ne faisaient pas grand-chose. Loque ne disait rien. Ce n’était pas son rôle. Après tout, ils devaient connaître leur métier, non ?


    Cette période d’inactivité prit fin tout d’un coup.


    — Il est grand temps de se mettre au travail, Trésor, déclara Krupps.


    La fillette s’était réveillée quelques minutes plus tôt, et quand elle était descendue de la chambre, elle avait découvert ses trois acolytes assis autour de la table. Ils l’attendaient.


    Loque n’avait jamais vu Krupps habillé de la sorte. Il ressemblait à un gentilhomme avec sa chemise à manches bouffantes, son gilet et son haut-de-chausses en satin. Un manteau taillé dans le même tissu était posé sur une chaise. Le jeune homme avait ramené ses cheveux en arrière à l’aide d’une espèce de baume et il s’était aspergé d’un parfum écœurant. Steraglio portait des vêtements identiques, mais il sentait toujours la vieille chaussette. Brûleux était égal à lui-même : gras et puant la sueur.


    — On va où ? demanda Loque en frottant ses yeux ensommeillés.


    — Tu le verras bientôt, répondit Krupps. Enfile ça !


    Il lui lança un vêtement en soie bleue et brillante plié avec soin. Loque l’attrapa et s’aperçut qu’il s’agissait d’une robe.


    La fillette n’avait jamais porté de robe de sa vie et elle n’avait pas l’intention de commencer aujourd’hui – surtout pour ressembler à une catin de la rue de Verdant.


    — Vous rigolez, hein ? Vous ne croyez quand même pas que je vais enfiler ça ?


    — Nous ne rigolons pas, Trésor. Et tu vas te peigner par la même occasion.


    La fillette observa les visages de ses trois camarades. Elle comprit alors qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie.


    Elle monta se changer.


    Il lui fallut une éternité pour enfiler la robe. Elle y parvint enfin quand elle découvrit qu’il y avait un devant et un derrière. Par chance, les chaussures assorties étaient à semelles plates – elle n’aurait jamais pu marcher avec les escarpins à hauts talons que les prostituées portaient parfois. Ses cheveux emmêlés résistèrent avec acharnement aux attaques du peigne, mais ils finirent par capituler et Loque redescendit.


    Krupps sourit.


    — Trésor ! Tu es absolument…


    — Ferme ta putain de gueule ! aboya la fillette.


    Elle se sentait ridicule.


    — Il ne serait peut-être pas inutile de travailler ses manières, remarqua Steraglio.


    — Est-ce que quelqu’un aurait l’obligeance de m’expliquer à quoi rime tout ça ? demanda Loque en montrant la robe qu’elle portait avec l’élégance d’un épouvantail.


    — Chaque chose en son temps, Trésor. Pour le moment, efforce-toi de ressembler à une petite dame.


    Va te faire mettre ! eut-elle envie de répliquer. Et emporte cette saleté de robe avec toi !


    Elle resta silencieuse. Elle avait assez pesté pour la journée.


    — Bien, allons-y, dit Krupps en ouvrant la porte.


    Loque et Steraglio sortirent derrière lui. La fillette demanda pourquoi Brûleux ne venait pas avec eux.


    — La situation exige une certaine subtilité, Trésor, répondit Krupps. Et la subtilité n’est pas le point fort de Brûleux, alors on va faire sans lui pour le moment.


    C’était une explication logique. Brûleux avait autant de finesse qu’un taureau de combat.


    Le petit groupe se mit en route vers le sud, en direction du centre de la cité. Loque ne tarda pas à deviner leur destination. Elle fit un effort pour se taire, pour ne pas noyer ses camarades sous un flot de questions, mais elle finit par céder à la curiosité.


    — On va dans le quartier de la Couronne, hein ?


    — Excellent, dit Steraglio. Maintenant, ferme ta gueule et essaie d’être jolie dans ta belle robe !


    Loque voulut l’inviter à aller se faire voir, mais elle songea que ce n’était sans doute pas une bonne idée. Krupps ne serait pas toujours là pour la protéger. Et puis, elle se demandait comment ils allaient entrer dans le quartier de la Couronne, car celui-ci était isolé du reste de la ville par des remparts. Sa curiosité ne tarda pas à être satisfaite.


    Le petit groupe arriva devant une double porte en fer forgé qui permettait d’accéder au quartier de la Couronne. Krupps fit signe à ses compagnons de s’arrêter.


    — Bon, vous me laissez parler. Une fois qu’on sera à l’intérieur, essayez d’avoir l’air aussi naturel que possible. Comme si on était de la haute. (Il regarda Loque d’un air sceptique.) Euh… fais de ton mieux.


    Sur ces mots, il pivota et se dirigea vers les portes. Trois Manteaux Verts montaient la garde avec désinvolture, mais ils s’agitèrent en voyant les trois compères approcher. La fillette songea que le petit jeu allait tourner court. C’était fichu d’avance. Comment Krupps espérait-il entrer ? Malgré sa robe, Loque ressemblait autant à une bourgeoise qu’à un veau tétant sa mère.


    — Tu vas bien, camarade ? lança un Manteau Vert en s’avançant pour serrer la main de Krupps.


    — Et toi, Westley ? demanda le jeune homme.


    Loque avait sans doute des défauts, mais elle avait l’œil vif. Elle savait repérer les ennuis et l’éclat des jolies pièces. Tandis que les deux hommes se serraient la main, elle vit une couronne d’or glisser de la paume de Krupps et tomber dans celle du garde.


    — Faut pas se plaindre, mon vieux, dit le Manteau Vert en faisant un pas de côté.


    Il fit un signe à ses deux camarades et les portes s’ouvrirent en grinçant. Loque allait pénétrer dans le quartier de la Couronne. Pour la première fois de sa vie, elle allait s’aventurer dans le monde des riches et des privilégiés, ce monde qui abritait des trésors défiant l’imagination – et elle avait pourtant une imagination débridée.


    Krupps esquissa un sourire et franchit les portes d’un pas tranquille, comme s’il n’y avait rien de plus normal. Loque s’arrêta sur le seuil. C’était mal, c’était interdit. Elle le savait. Ce n’était pas son monde et… Steraglio la poussa sans ménagement et elle pénétra dans le quartier de la Couronne en manquant de s’affaler.


    Une fois à l’intérieur, la fillette contempla les bâtiments avec des yeux émerveillés. Les façades en pierre étaient immaculées et les vitres rutilantes… Il y avait des vitres aux fenêtres ! Ici et là, les rues étaient bordées de pelouses bien entretenues et de massifs de fleurs. Celles-ci avaient perdu leur éclat à l’approche de l’automne, mais Loque les trouvait ravissantes. De temps en temps, elle apercevait un buisson en forme d’oiseau ou de faon. Elle se demanda combien d’heures de travail avaient été nécessaires pour réaliser ces sculptures végétales. Et puis la fillette sentit quelque chose d’étrange… Il lui fallut un moment avant de s’apercevoir qu’il n’y avait pas d’odeur de viande pourrie ni d’étrons fumants dans l’air.


    Les rues n’étaient pas envahies par une foule grouillante empestant la sueur. En fait, elles étaient presque désertes. La fillette en resta bouche bée. Comment pouvait-il y avoir tant d’espace pour si peu de monde ? Les rares passants semblaient flotter au-dessus du sol. Ils se déplaçaient d’un pas gracieux bien différent de la démarche lourde et fuyante en vigueur dans les quartiers des Quais et de la Porte septentrionale. Ils marchaient avec une nonchalance stupéfiante au gré de leurs envies. Ils portaient des vêtements sur mesure et ils dégageaient une subtile fragrance de parfum et d’huiles exotiques… Et c’étaient pourtant des hommes ! La fillette songea que les femmes devaient ressembler à des déesses.


    — Ferme la bouche, souffla Steraglio. Tu mates les gens comme s’ils se baladaient à poil. On essaie de passer inaperçus. Tu vas nous faire repérer en les regardant comme ça. On aurait mieux fait d’enfiler la robe à un âne !


    Loque se ressaisit. Ils étaient venus ici pour travailler et il était hors de question qu’elle fasse tout foirer !


    — On sait où on va ? demanda Steraglio.


    Les larges rues le rendaient nerveux


    — Du calme, dit Krupps. Je sais exactement où je vais.


    Steraglio n’était pas plus à l’aise que Loque. Une ride profonde barrait son front sévère et il regardait autour de lui comme un poulet qui vient d’apprendre qu’un renard rôde dans les parages.


    Le petit groupe arriva bientôt sur une place bordée d’arbres et couverte d’une magnifique pelouse. Elle était entourée de quatre rangées de maisons protégées par des grilles en fer hérissées de pointes.


    — Nous y sommes, dit Krupps. (Il fit un signe de tête en direction du bâtiment qui se trouvait au nord de la place.) Voici la demeure de Barnus Juno. Le plus riche négociant d’épices de la ville.


    La maison était haute de trois étages. Contrairement aux édifices de cette taille qu’on pouvait voir dans le reste de la cité, les murs étaient droits et le toit était couvert de tuiles rutilantes disposées avec soin.


    — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Krupps.


    Il s’adressait à Steraglio.


    — J’en pense que toutes les fenêtres du bas sont protégées par des grilles, répondit Steraglio en plissant les yeux pour observer le bâtiment situé de l’autre côté de la place. Et derrière ?


    — Pas d’entrée. L’arrière est collé à l’opéra.


    — Alors, il ne nous reste que la porte principale ou le premier étage.


    Krupps acquiesça.


    — Qu’est-ce que tu préfères, Trésor ?


    Loque se figea. C’était donc pour cette raison qu’on l’avait conduite ici. Pour lui montrer ce qu’elle aurait à faire : entrer par effraction chez un marchand d’épices. Comment allait-elle procéder ?


    — Euh…


    — Putain, je le savais ! s’exclama Steraglio. On a perdu notre temps avec cette gamine.


    Krupps le foudroya du regard. Steraglio se tut et s’éloigna sur la pelouse en marmonnant des jurons.


    — Tu peux entrer, hein, Trésor ? demanda Krupps.


    Il avait parlé avec sa gentillesse habituelle, mais la fillette sentit une pointe de tension dans sa voix.


    Il n’y avait pas trente-six solutions. Soit elle le baratinait, soit elle lui disait la vérité – à savoir qu’elle n’avait pas la moindre idée quant à la manière d’entrer dans une maison par effraction. Si elle choisissait la seconde solution, il lui faudrait retourner vivre sur le toit du Taureau et reprendre sa vie de misérable voleuse.


    Elle sourit au jeune homme et lui fit un clin d’œil – un signe amical qu’il lui adressait souvent.


    — Bien sûr, Trésor, dit-elle sur un ton moqueur.


    Elle fut heureuse – et soulagée – de voir Krupps lui rendre son sourire. Il la croyait.


    — Brave petite. Alors ? Tu préfères la porte ou la fenêtre ?


    Loque observa la maison. Elle ne connaissait pas grand-chose au crochetage. Rondache avait essayé de lui enseigner la technique deux ou trois fois, mais elle n’avait réussi qu’à tordre un crochet et à en briser un autre dans la serrure d’un cadenas. Le garçon lui avait alors interdit d’approcher de ses outils.


    — Ce sera plus facile par la fenêtre, dit-elle en s’efforçant de prendre un air professionnel.


    — Bien. Très bien. On connaît la disposition des pièces et il ne devrait pas y avoir de problème pendant la nuit. Tu n’auras qu’à grimper au premier, te glisser par la fenêtre et redescendre pour nous ouvrir la porte d’entrée. Du gâteau.


    — Et ce Barnus Juno, t’es sûr qu’il ne sera pas là ? demanda Loque.


    Elle n’avait aucune envie de pénétrer dans la maison et de se retrouver nez à nez avec un marchand d’épices fou furieux brandissant un tranchoir à viande.


    — Il est à Cuivreporte. Il ne reviendra pas avant une semaine. Il n’y a personne à l’intérieur. À l’exception du chien, bien sûr.


    — Quoi ? Qu’est-ce que c’est que cette putain d’histoire ? s’exclama la fillette, sans doute un peu trop fort.


    Krupps éclata de rire.


    — Tu es vraiment trop crédule, Trésor. Du calme. Il n’y aura pas de chien et pas de marchand. Juste toi et un gros paquet d’argent impatient de visiter le fond de nos poches.


    — La Guilde a donné son accord ?


    Loque savait qu’elle n’aurait pas dû poser autant de questions, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher.


    — Il va falloir que tu apprennes à faire un peu confiance aux autres, dit Krupps en lui posant la main sur l’épaule. Tu crois que nous sommes assez fous pour nous lancer dans une telle opération sans l’accord de la Guilde ? Je sais bien que Brûleux est con comme un manche à balai et que Steraglio n’a peur de rien, mais je ne suis pas branque. Pourquoi est-ce que je prendrais des risques pareils ?


    Loque trouva ces explications convaincantes – enfin, à peu près. Personne n’avait envie de se mettre la Guilde à dos, quel que soit le butin.


    — Vous en avez fini, tous les deux ? demanda Steraglio.


    Il traversa la pelouse manucurée d’un pas lourd et traînant.


    — Pile, répondit Krupps. On va avoir besoin d’un pied-de-biche pour la fenêtre. (Il se tourna vers Loque.) Tu sais t’en servir, hein ?


    La fillette hocha la tête. Pourquoi diable voulaient-ils qu’elle s’encombre du pied d’une biche pour crocheter une fenêtre ?


    — Parfait. Maintenant que tout est clair, rentrons, dit Steraglio en s’éloignant.


    Il ne tourna pas la tête pour voir si on le suivait.


    Loque et Krupps lui emboîtèrent le pas et adoptèrent son rythme soutenu. Ils avaient l’impression que le quartier les jugeait et les condamnait pour un crime qu’ils n’avaient pas encore commis. Ils avaient hâte de partir. Tandis qu’ils approchaient des portes, ils tournèrent à un carrefour et manquèrent de bousculer deux dames vêtues avec élégance.


    La première était grande et mince. Elle était très maquillée, mais pas assez pour dissimuler complètement les profondes rides qui zébraient son visage. D’ailleurs, les fards et les crèmes ne faisaient que souligner son âge et l’enlaidir un peu plus. Sa compagne était petite et corpulente. Le décolleté de sa robe rouge avait le plus grand mal à contenir son ample poitrine.


    Steraglio fit un pas de côté en fronçant les sourcils pour exprimer son irritation. Krupps intervint avant que son complice indispose les deux femmes.


    — Je vous présente mes humbles excuses, dit-il avec un air distingué, mais charmeur. Nous avons failli vous heurter dans notre précipitation. Veuillez avoir la bonté de nous pardonner.


    La grande femme le toisa avec froideur, mais sa compagne tourna la tête vers Loque.


    — Oh ! Mais qu’avons-nous ici ? dit-elle avec un sourire qui dilata ses joues pour les faire ressembler à des bedaines de buveurs de bière. Comme elle est mignonne ! Et quelle jolie robe ! Où vas-tu donc avec ton papa, ma petite chérie ?


    Loque contempla l’inconnue. Comment cette… personne pouvait-elle admirer l’abomination qu’elle portait sur le dos ? La fillette se demanda ce qu’elle devait faire. Si elle parlait, son accent de petite voleuse des rues la trahirait aussitôt. Elle se contenta donc de prendre un air niais.


    — Je crains que ma fille soit un peu simple d’esprit, intervint Krupps en saisissant Loque par le bras. Elle n’est plus la même depuis la disparition de sa mère. Son oncle et moi…


    — Quelle tragédie ! s’exclama la grosse femme.


    Elle se pencha et passa la main dans les cheveux de Loque. La fillette songea qu’elle avait bien fait de se peigner avant de quitter l’appartement. Les énormes seins se balancèrent devant elle en menaçant de jaillir du corsage. Elle détourna les yeux avec dégoût.


    La seconde femme fit un pas en avant. Son regard suivit l’arête de son long nez et se posa sur l’enfant.


    — Quelle tragédie, en effet. Et vous avez dit que vous vous appeliez ?


    — Je n’ai rien dit du tout, répondit Krupps avec un sourire.


    La grande femme le regarda d’un air impatient.


    Krupps parut déconcerté. Malgré sa jovialité apparente, il ne savait pas quoi faire, et son interlocutrice ne semblait pas du genre à se laisser mener en bateau. S’il donnait un nom inapproprié, la grande femme risquait d’ameuter les Manteaux Verts à grands cris.


    Du coin de l’œil, Loque vit Steraglio plonger une main dans sa manche. Il tira une longue lame effilée avec lenteur.


    — Et donc, vous vous nommez ? demanda la grande femme sur un ton de plus en plus autoritaire.


    Elle ne céderait pas avant d’avoir obtenu satisfaction. Sa compagne cessa de caresser les cheveux de Loque et observa les deux hommes d’un air hésitant.


    Steraglio fit un pas en avant.


    — Allez vous faire foutre, vieilles peaux ! hurla Loque de toutes ses forces.


    La fillette s’élança entre les deux femmes. Elle bouscula Steraglio et le poussa devant elle. Un instant plus tard, les trois compères couraient dans la rue pavée. Loque suivait Steraglio, et Krupps fermait la marche. En arrivant au poste de passage qui était encore ouvert, ils ralentirent et poursuivirent leur chemin d’un pas nonchalant. Krupps sourit à Westley en franchissant les portes.


    Ils se mirent en route vers l’appartement.


    — Ça aurait pu être pire, lança Krupps d’une voix joyeuse.


    Loque partageait cet avis. Elle jeta un coup d’œil à Steraglio. Celui-ci avait rangé sa lame dans sa manche.


    Ça aurait pu être sacrément pire.

  


  
    Chapitre 24


    Kaira attendait. On lui avait dit que quelqu’un la contacterait, mais personne ne se présenta la première nuit, ni la deuxième. Le patron du Poney et le Violon ne semblait pas voir d’inconvénient à ce qu’elle reste dans sa chambre à ne rien faire. Il lui apportait de la nourriture et il ne demandait rien en échange.


    La jeune femme attendit trois jours.


    Elle s’occupait en entraînant son corps et son esprit avec les rares objets à sa disposition. Elle se servait du lit et des poutres du plafond pour faire des exercices de musculation. Cinquante tractions verticales, cent pompes, deux cents abdominaux. La table en bois sur son dos, elle s’accroupissait et se relevait jusqu’à ce que ses cuisses la brûlent. Elle attrapait ses chevilles et s’étirait en posant le front sur les genoux. Elle gardait les jambes bien droites et plaquait les paumes par terre, puis elle glissait les bras par-dessus la tête pour serrer les mains dans son dos.


    Elle avait besoin de rester forte et souple. La mission s’annonçait difficile et ses talents de guerrière lui seraient peut-être utiles.


    Pour aiguiser son esprit, elle s’asseyait et priait. Vorena ne l’oublierait pas si elle restait déterminée et concentrée sur sa tâche. Rien ne devait la distraire.


    Il n’était pas facile de méditer dans cette chambre si différente de celles du temple, et sans la présence de ses sœurs. Les Bouclières opéraient toujours en groupe, et maintenant qu’elle était seule, Kaira avait du mal à mobiliser la force nécessaire à l’accomplissement de la tâche qui l’attendait.


    Mais on lui avait confié une mission. C’était le prix à payer pour avoir perdu le contrôle de ses émotions. Kaira ferait ce qu’on attendait d’elle. Elle accomplirait son devoir et rien ne l’arrêterait.


    Le troisième jour, on frappa à la porte.


    Elle entrouvrit et jeta un coup d’œil dans le couloir. Il devait s’agir de son contact, mais mieux valait être prudente. Elle ne distingua d’abord que les ténèbres, puis ses yeux s’habituèrent à la faible lumière de la chandelle posée sur une applique murale. Elle aperçut une silhouette immobile.


    — Tu vas me laisser entrer, oui ou non ?


    Une jeune fille.


    Cela aurait peut-être rassuré un imprudent, mais au temple, Kaira avait entraîné des filles de cet âge et elle savait que certaines pouvaient se révéler de formidables adversaires.


    Elle recula cependant d’un pas et ouvrit la porte, les muscles tendus, prête à réagir en cas d’attaque.


    L’inconnue entra. Une cape légère l’enveloppait de la tête aux genoux. Elle tira la capuche en arrière et sourit.


    — Comment vas-tu ? demanda-t-elle comme si elle rendait visite à une vieille amie.


    Comme si le monde ne s’était pas effondré autour de la Bouclière. Comme si Kaira n’avait pas été déshonorée, chassée du temple et forcée d’entreprendre une mission pour laquelle elle n’était pas préparée.


    Elle n’avait pas envie d’échanger des politesses.


    — Qui es-tu ? demanda-t-elle.


    Le sourire de la jeune fille s’élargit.


    — Je porte bien des noms, mais tu peux m’appeler Bouton-d’or.


    Bouton-d’or ? Personne ne s’appelait Bouton-d’or ! C’était le genre de nom vieillot que les fermiers sentimentaux donnaient à leurs génisses de concours.


    — C’est une plaisanterie ?


    Le sourire de la jeune fille perdit toute chaleur.


    — Tu vas t’apercevoir que je plaisante rarement. Et aujourd’hui ne fait pas partie de ces rares occasions. Alors je vais reposer ma question. Comment vas-tu ? Est-ce que tu es en forme ?


    Bien sûr que je suis en forme. Je suis une Bouclière de Vorena, une protectrice des faibles, une lame de vertu forgée et affûtée dans les flammes du combat, prête à frapper les ennemis de mes dieux et de mon roi.


    — Oui.


    — Parfait. Tu en auras besoin pour ce qui t’attend. J’ai organisé un rendez-vous et tu vas t’y présenter. Tu pourras peut-être y dévoiler tes… talents.


    Kaira comprit parfaitement le sens de cette phrase. Elle espéra qu’elle n’aurait pas à tuer quelqu’un.


    — Comment saurai-je ce que je dois faire une fois que j’aurai prouvé ma valeur ?


    Bouton-d’or inclina la tête comme si elle s’adressait à une enfant.


    — Tu me laisses m’occuper de ça, boniche. N’essaie pas de trop réfléchir. Cantonne-toi à tes domaines de compétence.


    Kaira serra les poings en éprouvant la terrible envie d’enseigner quelques rudiments de respect à cette sale gamine. Elle se calma en songeant qu’elle aurait bientôt l’occasion de se défouler.


    — Nous y allons ? demanda la jeune fille en montrant la porte.


    Kaira enfila sa cape et suivit Bouton-d’or en silence.


    Le voyage fut un peu moins pénible que celui qui avait conduit Kaira du temple d’Automne à l’auberge. Les passants semblaient un peu moins menaçants, les catins un peu moins misérables.


    Elle comprit alors qu’elle s’habituait à cet environnement sordide, qu’elle s’y adaptait. Cette pensée la terrifia. Dans l’enceinte du temple, elle avait été protégée de ce monde, elle n’avait pas été contaminée par les souillures de la ville, mais en marchant dans ces rues, au milieu des âmes perdues et des citoyens oubliés, elle craignait de devenir comme eux.


    Kaira grinça des dents à cette terrible perspective. Elle ne permettrait pas qu’on porte atteinte à sa pureté. Malgré son exil, elle demeurait une Bouclière, une sœur élue de Vorena, une flamme dans les ténèbres, un phare pour les égarés. Elle n’oublierait pas qui elle était, même si elle devait s’enfoncer au plus profond de ce bourbier infâme.


    — On est arrivées, déclara Bouton-d’or.


    Les deux femmes étaient au nord d’un marché très animé, et une odeur infecte retourna l’estomac de Kaira. Bouton-d’or s’engagea dans une ruelle coincée entre deux grands bâtiments en pierre. Deux hommes attendaient au sommet d’un escalier donnant accès à une cave. Ils adressèrent un hochement de tête à la jeune fille quand elle passa devant eux pour descendre les marches, puis ils observèrent Kaira avec une vigilance amusée. Bouton-d’or ouvrit une porte pourrie et entra dans une salle sombre et froide.


    Une odeur d’humidité assaillit les narines de Kaira quand elle s’arrêta pour s’habituer à la pénombre. Elle distingua un homme qui lui tournait le dos. Il était assis à une table. Une bouteille de vin et un gobelet étaient posés à côté de lui.


    Les deux femmes attendirent que l’inconnu termine son assiette de viande fumée et son pain. De temps en temps, il trempait la nourriture dans son verre de vin.


    Kaira distingua deux silhouettes immobiles et vigilantes à l’autre extrémité de la pièce. Ses nerfs étaient à vif, ses muscles contractés, prêts à réagir au premier signe de danger. Dans sa tête, une petite voix hurlait qu’elle ne devait pas rester là, qu’elle était vulnérable et qu’elle s’exposait inutilement. Elle la fit taire à grand-peine.


    Elle devait en passer par là si elle voulait remplir sa mission.


    L’homme termina enfin son repas. Il vida son gobelet et s’essuya le visage avec une serviette. Il se laissa aller contre le dossier de sa chaise et poussa un soupir satisfait avant de se tourner vers les deux femmes.


    — Ah, Bouton-d’or, souffla-t-il. C’est toujours un plaisir de te voir, ma chérie. Et qui nous amènes-tu ?


    — Palien, je te présente Kaira. C’est une ancienne mercenaire qui est malheureusement sans emploi.


    — Ah, oui.


    Palien se leva et examina Kaira d’un œil connaisseur. C’était un homme grand et mince – malgré son féroce appétit. Il avait une épaisse crinière de cheveux noirs sur la tête et une grosse moustache aux extrémités bouclées. Ses yeux étaient petits et sombres. Son regard mit Kaira mal à l’aise.


    — Nous avons beaucoup entendu parler de toi. Tu as l’air de savoir te battre, en effet.


    Il toisa la jeune femme en lissant sa moustache entre le pouce et l’index. Kaira n’aurait pas été étonnée s’il avait fait un pas en avant pour lui tâter la croupe comme un maquignon devant un pur-sang.


    — Tu peux lui trouver du travail ? demanda Bouton-d’or.


    Kaira détestait qu’on parle d’elle comme d’une enfant, mais on lui avait recommandé de rester silencieuse, et compte tenu des circonstances, il était préférable de suivre ce conseil.


    Palien balança la tête de droite à gauche.


    — Peut-être. Il n’y a qu’un seul moyen de s’en assurer.


    Kaira sentit une présence à ses côtés. Elle n’eut pas besoin de tourner la tête pour savoir qu’il s’agissait d’un homme. Un homme imposant. Il s’était déplacé sans qu’elle le voie ou qu’elle l’entende. Ce n’était pas un amateur. Il était peut-être dangereux.


    Elle comprit que le « peut-être » était superflu quand l’inconnu brandit sa hache et frappa. Elle se pencha en arrière, la colonne vertébrale arquée au maximum. La lame siffla à quelques centimètres de son nez. Elle eut à peine le temps de se redresser pour éviter le coup suivant. Trois attaques brouillonnes la visèrent à la tête, aux épaules et au ventre. Elle les esquiva grâce à de rapides pas de côtés.


    Elle ne s’était pas trompée : l’homme était impressionnant. Il était laid et le sourire mauvais qui s’étalait sur ses lèvres balafrées le rendait plus laid encore. Son nez et ses dents cassés indiquaient que c’était un vétéran des combats de rue.


    Mais Kaira ne venait pas de la rue.


    C’était une guerrière-née qui avait été formée à tous les arts martiaux au sein du temple d’Automne.


    L’homme n’avait pas l’ombre d’une chance.


    Il avança en brandissant son arme pour frapper de nouveau. Kaira fit un pas en avant et pivota sur le talon. Elle était de dos lorsque le bras de la brute heurta son épaule. Elle lui saisit le poignet et le tordit d’un coup sec, brisant net l’articulation du coude. La hache tomba par terre avec un claquement métallique et l’homme poussa un hurlement de douleur. Kaira tira sur le bras brisé avec un mouvement de rotation et le cri monta dans les aigus. Elle écrasa le genou d’un coup de talon et frappa à la mâchoire avec la base de la paume. La brute se tut et s’effondra. Un nouvel adversaire surgit de la pénombre.


    Il leva son épée et frappa à la tête. Kaira recula pour éviter la pointe acérée et sentit le souffle de l’acier sur son visage. L’homme ramena le bras en arrière pour frapper de nouveau. Kaira lui assena un violent coup de pied entre les jambes. La brute poussa un couinement de chiot et elle lâcha son arme pour plaquer les mains sur ses précieux bijoux de famille. La Bouclière l’attrapa par les cheveux et le plia en avant tandis qu’elle remontait le genou. Le nez explosa et l’homme se redressa d’un coup sec. Il partit en arrière et s’écrasa contre le mur du fond.


    Kaira entraperçut Palien esquisser deux signes rapides. Deux hommes apparurent. Le premier, petit et sec, tenait une serpe dans une main et un surin dans l’autre. Le second, large d’épaules, était armé d’un lourd gourdin en bois sombre qu’il tenait à deux mains.


    Ils étaient plus prudents que leurs prédécesseurs. Ils commencèrent à tourner autour de Kaira en cherchant une faille.


    La jeune femme attendit. Ils finiraient bien par se décider. Ce n’était qu’une question de temps. Une inspiration soudaine l’avertit d’une attaque imminente. L’homme au gourdin bondit en avant, aussitôt suivi par son camarade.


    Kaira se baissa pour éviter la lourde massue, puis elle pivota pour esquiver la serpe qui déchira sa tunique. Elle frappa le petit homme à la gorge du tranchant de la main. Le coup était assez puissant pour le faire reculer, mais pas assez pour lui broyer la trachée. Palien ne devait pas aimer qu’on tue ses hommes, mais Kaira supposa qu’elle était en droit de les estropier.


    Le gourdin s’abattit de nouveau. Kaira contracta les muscles de ses cuisses. Elle bloqua l’arme à mi-hauteur et l’arracha des mains de son adversaire. Celui-ci eut à peine le temps de froncer les sourcils sous le coup de la surprise. Le lourd bâton le frappa à la tête et il s’effondra aussitôt.


    Le premier assaillant repartit à l’attaque et Kaira leva son arme pour bloquer la serpe. La lame se ficha dans le bois dans une volée d’échardes. Le petit homme tira pour la libérer, en vain. Kaira n’avait aucune intention de se séparer du gourdin, et son adversaire laissa échapper un grognement de frustration. Il lâcha la serpe et dégaina son surin. Il donna trois rapides coups d’estoc que Kaira évita sans difficulté.


    Elle détourna la lame d’un revers de main. Le petit homme ouvrit la bouche pour pousser un juron, mais la jeune femme ne lui en laissa pas le temps. Elle leva le gourdin dans lequel la serpe était toujours plantée pour frapper sous la mâchoire. Son adversaire ferma la bouche en se mordant la langue. Il cracha une gerbe de sang, bascula en arrière et s’effondra.


    Kaira regarda autour d’elle en quête d’un nouvel assaillant, mais personne ne se présenta. Palien applaudit avec lenteur. Kaira avait vaincu ses hommes sans difficulté, mais cela semblait l’amuser.


    — Je suis impressionné, dit-il sur un ton admiratif. Tu ne m’as pas menti, Bouton-d’or.


    — Je ne mens jamais, Palien, répliqua la jeune fille.


    Kaira douta de cette affirmation.


    — Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de toi ? demanda Palien en regardant la Bouclière. Tu es beaucoup trop jolie pour jouer les brutes – et c’est regrettable, car si tu faisais le tour des boutiques pour récolter la taxe de protection, je suis sûr que les marchands se bousculeraient pour te payer. Que faire ? Que faire ?


    — J’ai une idée, intervint Bouton-d’or. (Elle approcha tout près de Palien qui ne s’en offusqua pas.) Elle pourrait surveiller Ryder. Elle le protégerait jusqu’à la fin du contrat avec Bolo et elle lui rappellerait ses obligations avec douceur s’il lui reprenait l’envie de gaspiller notre argent. Ryder écoute plus facilement les femmes – surtout les femmes avec les talents de celle-ci.


    Palien haussa un sourcil, réfléchit et hocha la tête.


    — C’est une excellente idée. Devant une telle beauté, Ryder roulera sur le dos pour qu’on lui gratte le ventre. Je viens de me rappeler pourquoi je te garde à mon service, Bouton-d’or. (La jeune fille sourit.) Bien, je pense que tu peux t’occuper de tout ça. Et profites-en pour lui trouver une tenue convenable. On dirait qu’elle est arrivée avec la dernière vague de réfugiés.


    Kaira ne pipa mot. Son sang bouillonnait encore dans ses veines après l’excitation du combat. Elle mourait d’envie d’écraser son poing sur le visage de Palien pour le punir de son insolence et de gifler Bouton-d’or jusqu’à ce qu’elle demande pitié. Elle se contint à grand-peine.


    Son moment viendrait.


    Bouton-d’or salua Palien et sortit en compagnie de Kaira. La jeune fille affichait un large sourire.


    — Tu as l’air contente de toi, remarqua la Bouclière après plusieurs minutes de silence.


    — Bien sûr que je suis contente de moi ! Tout s’est passé encore mieux que prévu. Et félicitations, au fait. Tu as été impressionnante.


    Impressionnante ? Kaira ne tirait aucune fierté de sa victoire. Son rôle était de défendre les pauvres et les faibles. L’affrontement l’avait excitée, mais elle n’aimait pas faire mal. C’était pourtant ce qu’on allait exiger d’elle.


    — C’est pour ça que je suis ici, non ? dit-elle. Pour jouer les mercenaires, en attendant de jouer les assassins.


    Bouton-d’or s’arrêta net. Elle entraîna la jeune femme dans un recoin sombre et elle la regarda d’un air grave.


    — Tu es ici pour m’aider à découvrir qui se cache derrière la Guilde afin de la détruire. La Guilde est toujours plus avide de richesses et de pouvoir. Elle réduirait tous les habitants des États libres en esclavage si ça lui permettait d’atteindre son but. Tu es une arme, Kaira Feuillevent, une arme qui frappera le mal qui souille cette cité. C’est dans ce but que tu es venue au monde.


    — Et comment vais-je faire ? Je dois servir de nourrice au laquais de ce Palien. Ce n’est pas en surveillant un minable vaurien que je réussirai un tel exploit.


    Bouton-d’or sourit de nouveau.


    — Un minable vaurien ? Oh ! Merrick Ryder est bien plus que ça. Ses liens avec la pègre sont anciens et privilégiés. Les chefs de la Guilde l’écoutent. Je travaille pour Palien depuis des mois et je n’ai pas réussi à les rencontrer. Ce sont eux qui lui ont confié sa mission. S’il la mène à bien, ils le féliciteront sans doute en personne. Et s’il échoue, ils viendront sans doute assister à son exécution. Si tu l’aides, tu seras à ses côtés quand il les rencontrera, dans un cas comme dans l’autre. Tu pourras alors frapper.


    — Si les maîtres de la Guilde ont une si haute opinion de ce Ryder, en quoi pourrais-je l’aider ? Il doit être capable de se tirer d’affaire tout seul.


    — Il ne sait pas encore qu’il a besoin de toi, mais il va le découvrir. Une fois que tu auras gagné sa confiance, tu resteras avec lui jusqu’au bon moment.


    — Et comment vais-je gagner sa confiance ?


    Bouton-d’or esquissa un sourire narquois. Elle prit Kaira par le bras comme si elles étaient de vieilles amies et l’entraîna dans la rue.


    — Ne t’inquiète pas pour ça. Je me charge de tout.

  


  
    Chapitre 25


    La tour des Voiles était un vénérable bâtiment qui avait été érigé avec des pierres taillées dans les falaises noires de la côte. Elle dominait l’immense baie en croissant qui avait été aménagée pour accueillir plus de mille navires. L’activité portuaire n’était plus aussi importante que par le passé, mais Havrefer était encore une plaque tournante du commerce maritime, le point de départ ou d’arrivée d’innombrables bateaux qui sillonnaient la mer de Midral. Des centaines de galions, caravelles, brigantines et barques y levaient ou y jetaient l’ancre chaque jour. Et c’était à la tour des Voiles que les routes étaient tracées, vérifiées et enregistrées dans les moindres détails.


    Compte tenu de son importance, le bâtiment était surveillé jour et nuit par les gardes du port qui arboraient fièrement l’ancre et la couronne sur les tabards couvrant leurs braconnières rouges. Ils étaient armés de hallebardes longues de trois mètres et munies de lames en forme de voile déployée.


    Personne ne pouvait entrer dans la tour sans une autorisation spéciale, afin de ne pas perturber le travail de l’administration portuaire. Il fallait rédiger une demande écrite pour obtenir une audience avec la capitaine du port et le délai d’attente pouvait atteindre dix jours.


    Merrick l’obtint en moins d’une heure.


    — Puis-je vous proposer un verre de vin ? À moins que vous ne préfériez quelque chose de plus fort ?


    La capitaine du port se tenait près d’une armoire en chêne poli contenant des bouteilles de formes étranges, des carafes et des cruches coulées dans le bronze.


    — Je prendrai la même chose que vous, Terese, répondit Merrick avec son plus beau sourire.


    Terese approchait les quarante ans. Elle était un peu âgée au goût de Merrick, mais elle était toujours séduisante. Ses cheveux avaient viré au gris, mais ils n’avaient pas perdu leur éclat. Son visage était marqué, mais pas ridé. Depuis son fauteuil en cuir, elle dirigeait le port de Havrefer depuis des années, et ses hanches s’étaient un peu empâtées, mais cela ne dérangeait pas Merrick. Il n’avait rien contre les femmes pulpeuses.


    — Quelque chose d’un peu plus fort, dans ce cas, dit Terese en remplissant deux verres d’une liqueur dorée.


    Elle lui en tendit un et alla s’asseoir au bord du grand bureau.


    — Alors, qu’est-ce que je peux faire pour vous ? À moins que ce soit vous qui puissiez faire quelque chose pour moi ?


    Ses yeux pétillèrent et Merrick rangea cette invitation dans un coin de sa mémoire. Il aurait été ravi de lui faire une démonstration de ses talents. Il aurait été ravi de la pencher sur le bureau et de lui offrir ce qu’elle demandait. Il résista à cette envie en songeant que ce n’était sans doute pas une bonne idée. Certaines femmes aimaient se donner dans l’instant, mais malgré les sous-entendus, il doutait que ce soit le cas de Terese. Son bureau était impeccable, tous les registres étaient rangés par date sur les étagères, les plumes étaient plongées dans les encriers alignés par taille. Aucun parchemin ou manuscrit ne traînait. Tout était à sa place. Il en déduisit que Terese était une femme minutieuse qui aimait rester maître de son environnement. Une partie de jambes en l’air sur le bureau aurait sans doute été très agréable, mais cela ne lui aurait pas permis d’obtenir ce qu’il cherchait.


    — Je suis ici pour représenter certaines personnes, dit-il après avoir goûté la liqueur.


    Elle était forte et sucrée. Il se demanda si Terese offrait le même contraste.


    — Des personnes qui apprécient l’efficacité et la célérité. Leur chargement est périssable et elles ont besoin d’entrer et de sortir du port la nuit. Ces personnes sont prêtes à se montrer très généreuses si vous leur facilitez la tâche.


    — Vraiment ?


    Terese but une gorgée d’alcool, puis elle baissa son verre en esquissant un demi-sourire. Rien de plus.


    Elle sait négocier, songea Merrick. De toute évidence, je ne suis pas le premier à lui proposer un dessous-de-table.


    Il y avait deux manières de gérer la situation. Soit il continuait à parler en espérant qu’un de ses arguments fasse mouche et que la capitaine se laisse tenter, soit il restait silencieux et attendait qu’elle se décide à donner son prix.


    Car tout le monde avait un prix.


    Il n’y avait pas de place pour la sentimentalité dans le bureau de la capitaine, mais les meubles étaient de qualité ; sur les murs, la tapisserie qui représentait les routes commerciales de la mer de Midral devait coûter une petite fortune et il y avait deux toiles réalisées par des maîtres anciens que Merrick – qui n’était pas grand amateur d’art – connaissait. La capitaine n’avait pas décoré cette pièce grâce à son salaire. Elle devait avoir d’autres sources de revenus, des affaires louches qui lui rapportaient beaucoup d’argent. Merrick comprit qu’il avait tout intérêt à se montrer patient. Terese finirait tôt ou tard par lui donner un aperçu de ses tarifs.


    — Comment trouvez-vous cette liqueur ? demanda la capitaine lorsque le silence se fit un peu trop pesant.


    Elle craquait déjà.


    — Excellente.


    Le silence retomba. Merrick et Terese se regardèrent en chiens de faïence.


    — Et quelles sont ces personnes que vous représentez ? demanda-t-elle au bout d’un moment.


    — Quelle importance ? répondit le jeune homme.


    Il sourit en dévoilant la blancheur de ses dents.


    Elle sourit à son tour.


    Pendant un instant.


    Terese posa le verre sur son bureau et toisa le jeune homme avec froideur.


    — Je travaille dans ce port depuis vingt ans, dit-elle. (Merrick eut soudain l’impression d’être un garnement chapitré par une gouvernante.) J’ai instauré une bonne partie des règles et des lois qui s’y appliquent. L’une d’entre elles fixe les peines punissant les importations et les exportations illégales. Selon la nature de la marchandise, cela va de la lourde amende à l’amputation de plusieurs doigts. Et même à l’échafaud dans les cas les plus graves.


    Les négociations ne se déroulaient pas comme Merrick l’avait prévu. Le jeune homme se pencha en avant et posa son verre à côté de celui de la capitaine.


    — Je vois. Il semblerait donc que tout soit dit.


    Terese sourit de nouveau.


    — Vous étiez si impatient de me rencontrer, et voilà que vous avez hâte de partir. Restez assis, mon garçon. Je vais vous donner mes tarifs.


    Elle se leva, passa derrière le bureau et s’installa dans son fauteuil en cuir craquelé avec lenteur, comme si elle souffrait de courbatures.


    Les négociations allaient commencer.


    — Il vous en coûtera trois cents couronnes par navire. Pour ce prix, je vous offre un poste à quai pour la nuit et une discrétion totale. En outre, vous n’apparaîtrez pas dans les registres de la capitainerie. Je veux être payée d’avance et nous ne nous reverrons plus. Est-ce clair ?


    Parfaitement clair !


    — Comme de l’eau de roche, Terese, répondit Merrick avec son plus beau sourire.


    Cette fois-ci, elle ne le lui rendit pas.


    — Eh bien, si vous n’avez rien d’autre à ajouter, je ne vous retiens pas. Je suis une femme occupée.


    Son regard froid lui fit comprendre qu’elle ne plaisantait pas. Le jeune homme se dépêcha de quitter la tour et de fuir la terrible odeur de poisson pourri qui planait sur les quais.


    De retour dans les rues de la ville, il fut envahi par un sentiment d’euphorie. Son cœur battait à tout rompre et il sentait encore le goût de la liqueur sur la pointe de sa langue. Il avait besoin d’un verre pour fêter son succès.


    Mais où aller ?


    Il y avait des milliers d’estaminets dans la cité et Merrick les connaissait à peu près tous. Mais aujourd’hui, il avait envie d’un endroit spécial. Il avait envie de boire avec des amis dans un endroit familier, un endroit où il serait bien accueilli. Le choix s’imposait donc de lui-même : il irait au Chien Confit.


    Il se rappela alors l’incident qui avait terni sa dernière visite, quand on l’avait surpris en train de tricher aux cartes. Normalement, cela n’aurait guère prêté à conséquence, mais l’homme qui avait découvert ses petites friponneries avait également appris que Merrick couchait avec sa femme… Le jeune homme haussa les épaules en songeant que tout le monde avait dû oublier cette fâcheuse histoire. Enfin, il fallait l’espérer…


    Il arriva devant la porte du Chien Confit et s’arrêta. Était-ce vraiment une bonne idée ? Il posa la main sur la poignée de son épée.


    J’ai toujours cette solution. C’est même la seule chose sur laquelle je peux compter.


    Il inspira un grand coup et entra en se préparant à affronter une bordée de jurons et à recevoir un tabouret ou une table dans la figure.


    Il espéra que les projectiles se cantonneraient au mobilier.


    — Ryder ! Ça faisait un bail !


    Merrick tourna la tête et aperçut Uli, le tavernier, qui lui souriait de l’autre côté du comptoir. Le jeune homme avança avec prudence entre les tables. Son vieil ami Olleg jouait aux cartes avec Gerlin dans un recoin de la salle. Il leur adressa un hochement de tête et un sourire. Olleg leva une main potelée pour le saluer. Gerlin se renfrogna. Il n’avait jamais aimé Merrick et il aurait été présomptueux d’espérer une accolade et un baiser de sa part.


    Karll se tenait à une extrémité du comptoir. Il regarda Merrick approcher du coin de l’œil. On ne pouvait pas lui reprocher sa froideur après cette histoire avec sa femme. Mais Merrick n’était pas le seul responsable.


    — Qu’est-ce que tu prendras, Ryder ? demanda Uli. Comme d’habitude ?


    Merrick n’avait pas d’alcool préféré. Il buvait de tout : bière, vin, spiritueux… Tout ce qui était disponible. Mais il n’était pas homme à critiquer les initiatives du patron.


    — Exactement. Et j’offre une tournée à mes amis. (Il lança une poignée de pièces de cuivre sur le comptoir.) Et tu les resserviras. Et prends quelque chose pour toi, Uli.


    À la perspective de boire sans délier le cordon de leur bourse, Olleg et Gerlin abandonnèrent leurs cartes et approchèrent en se bousculant presque. Le premier esquissa un large sourire qui lui fendit le visage en deux. Le second garda son air renfrogné.


    — Ryder, vieille enflure ! rugit Olleg pour que tous les clients l’entendent. Dans quel trou te terrais-tu ces derniers jours ?


    — Ici et là, répondit Merrick. Tu me connais. J’ai des obligations, des gens à voir.


    Olleg éclata de rire et lui adressa un clin d’œil entendu. Uli posa une rangée de verres sur le comptoir et les remplit avec une carafe de vin en étain.


    — Des gens à voir, hein ? Des femmes à voir, tu veux dire ? dit Karll en levant la tête de son gobelet.


    Il lui lança un regard chargé de reproches.


    — Je n’avais pas l’intention d’aller si loin, mon vieil ami, dit Merrick.


    Il prit un verre et le tendit à Karll. Olleg et Gerlin se servirent.


    — Trinquons à l’eau qui coule sous les ponts. Nous sommes amis depuis longtemps. Buvons à l’avenir au lieu de ressasser le passé.


    — Ouais, à l’avenir, renchérit Olleg en levant son verre.


    Gerlin et Karll l’imitèrent avec réticence, et tout le monde – Uli y compris – but avec enthousiasme.


    Les gobelets vides s’abattirent sur le comptoir et Uli les remplit de nouveau. Merrick en tendit un à Karll.


    — N’y pense plus, mon ami. Bois un autre coup, dit-il.


    — Ouais, cria Olleg. Buvons un autre coup ! Je ne me souviens pas d’une femme que je n’ai pas réussi à oublier en buvant.


    Il leva son verre.


    Merrick fronça les sourcils en essayant de comprendre la logique tortueuse de la phrase, mais il était trop tôt pour se casser la tête. Il vida son gobelet avec satisfaction et demanda à Uli de resservir tout le monde.


    Quatre tournées plus tard, la salle était plongée dans une brume confortable et les quatre compères riaient aux éclats en évoquant le bon vieux temps. Merrick était heureux d’oublier la Guilde et les marchands d’esclaves pendant un moment, de savourer un verre avec des amis en toute sécurité.


    L’après-midi passa dans une douce euphorie. Olleg riait trop fort et trop longtemps, mais Merrick le trouvait moins pénible à chaque tournée. Karll finit par esquisser un sourire. Olleg devait avoir raison à propos de son histoire de femmes et de boissons. Gerlin s’efforça de conserver une expression maussade, mais Merrick réussit à le dérider et les deux hommes se mirent à rire comme des enfants.


    À l’approche de la nuit, un groupe de marins ivres entra dans la taverne, doublant ainsi le nombre de clients. Deux d’entre eux semblaient chercher querelle. Ils traitèrent Olleg de « gros enculé » à plusieurs reprises et ils qualifièrent Merrick de « bellâtre endimanché » – le jeune homme reconnut qu’ils n’avaient pas tout à fait tort sur ce point. Ils se calmèrent après deux tournées, et la taverne trembla bientôt aux accents rauques de « Le maître d’équipage a perdu ses gréements », suivi de quelques couplets de « Mon chien chique sa chair chaude ». Olleg mit un point d’honneur à chanter le vers « Colle-lui un furet dans le pantalon » plus fort que les marins.


    La fête battait son plein quand Merrick se rendit compte qu’il n’était pas allé aux toilettes depuis son arrivée – ce qui relevait de l’exploit compte tenu de ce qu’il avait bu. Il s’éloigna d’un pas mal assuré en se moquant d’Olleg, des marins et de la vie en général.


    Il arrosa le caniveau en poussant un profond soupir de soulagement. Merrick pissait comme un cheval et il en tirait un indéniable plaisir – certains affirmaient que c’était signe de bonne santé et il ne voyait aucune raison de les contredire. Lorsqu’il eut terminé, il s’efforça de nouer le cordon de son haut-de-chausses en regardant la grande lune rouge qui le toisait d’un air furieux.


    La lune assassine.


    — Ce n’est pas bon signe, pas vrai, Ryder ? dit une voix derrière lui. La lune rouge est un mauvais présage.


    Merrick sursauta et faillit serrer le cordon de son haut-de-chausses autour de son membre viril.


    Il se tourna tant bien que mal et scruta les ténèbres en plissant les yeux.


    — Qui est là ? Je vous avertis. Je suis armé.


    — Nous nous en sommes aperçus.


    Une silhouette émergea de la ruelle obscure et Merrick sentit sa nuque se hérisser.


    — Shanka ! Quelle bonne surprise !


    — Ben voyons, ricana Shanka l’Usurier.


    Ses longs cheveux noirs et ternes encadraient un visage anguleux qui trahissait malice et cruauté. Mais pourquoi diable Merrick avait-il emprunté de l’argent à ce type ? Était-il devenu fou ? Non, il était allé le voir pour la même raison que tous les autres : parce qu’il n’avait pas le choix.


    — Je m’apprêtais justement à te rendre visite, juste après…


    — Épargne ta salive, Ryder. Il est trop tard pour tes conneries. Tu me dois de l’argent, tu es en retard sur les échéances et il est grand temps de me rembourser. D’une manière ou d’une autre.


    Merrick ne prit pas la peine de jeter un coup d’œil à l’intérieur de sa bourse. Il savait qu’elle était vide. De toute manière, il n’aurait pas eu assez d’argent si Shanka était venu le trouver avant qu’il entre dans la taverne et offre à boire à ses amis.


    — Attends une petite minute, Shanka. Je peux te payer. Je travaille pour la Guilde en ce moment.


    — Ouais, je vois ça. Si tu travaillais pour la Guilde, tu ne serais pas en train de pisser derrière le Chien Confit. Tu ferais de ton mieux pour accomplir la tâche qu’on t’a confiée afin de gagner ton argent… et de me rembourser.


    — Je te jure que c’est vrai, dit Merrick d’une voix un peu trop aiguë.


    Des ombres bougèrent derrière Shanka. Deux silhouettes s’avancèrent. Des hommes larges d’épaules avec des mines patibulaires. Merrick jeta un coup d’œil en direction de la porte de service du Chien Confit. Ses espoirs volèrent en éclats quand un inconnu apparut dans l’encadrement. Une autre brute au service de Shanka.


    — Je veux mon argent, dit l’usurier. Si tu ne paies pas, je prendrai quelque chose que tu n’as aucune envie de perdre. Alors, qu’est-ce que tu préfères ?


    — Tu auras ton argent, Shanka, je te le promets. Il faut juste que je termine le boulot qu’on m’a… Ouuffff !


    La brute la plus proche venait de lui assener un coup de poing dans l’estomac. Un coup puissant dont il sentit l’impact jusque dans les orteils. Ses poumons se vidèrent, mais il réussit à conserver son équilibre. Il recula en titubant et s’appuya contre le mur. Il remarqua qu’il venait de marcher dans un mélange de terre et d’urine.


    Il n’avait pas le choix. Il allait devoir donner une leçon à ces enfoirés. Il était hors de question que Shanka et ses petits copains prennent des libertés avec son anatomie.


    Il se redressa tant bien que mal. Il serra la poignée de son épée d’une main, le fourreau de l’autre.


    — Je vais être honnête avec toi, Shanka. Je sais me servir de cette arme. Ne me pousse pas à bout, ou il faudra que je fasse parler l’acier. J’ai été éduqué au Collegium de la maison Tarnath. J’y ai appris les soixante-six Principiums Martial du seigneur Macharias. J’ai tué douze hommes en duel et je n’aurais aucun remords à ajouter vos putains de noms à la liste. Maintenant, reculez !


    Les brutes échangèrent des regards perplexes, mais Shanka ne se laissa pas impressionné.


    — Brisez les jambes de ce fils de pute !


    Merrick dégaina… la poignée de l’épée. La lame était restée dans le fourreau.


    Putain de merde !


    Les hommes de Shanka approchèrent. Le premier avait le plus grand mal à réprimer un fou rire. Merrick lui lança la poignée au visage et fit de son mieux pour s’enfuir courageusement. Il réussit à faire trois pas avant de recevoir un coup de poing à la mâchoire.


    Le choc le projeta contre un mur et ses jambes vacillèrent. Un deuxième coup l’envoya dans une flaque de pisse et de boue.


    Les trois brutes se déchaînèrent. Merrick sentit une côte se briser et il se roula en boule. Un coup de pied dans la colonne vertébrale lui arracha un gémissement. Il essaya de se protéger la tête, le ventre et le dos, mais il n’avait pas assez de bras pour arrêter le déluge de coups qui s’abattait sur lui. Son nez explosa. Ses lèvres se fendirent. Une dent roula dans sa bouche.


    Les brutes l’attrapèrent et le relevèrent. À travers ses paupières tuméfiées, Merrick aperçut les féroces yeux de Shanka sous des mèches noires et grasses.


    — Alors, qu’est-ce que je t’avais dit, espèce de sale petit…


    L’usurier se retourna en entendant un bruit. Un de ses hommes tomba comme s’il avait reçu un coup de hache.


    Dans l’obscurité, Merrick distingua une silhouette qui se déplaçait avec grâce et rapidité. Les deux brutes restantes s’effondrèrent dans la ruelle infâme. Le jeune homme était incapable de bouger. Des cris et des gémissements de douleur résonnèrent dans la nuit. Les sbires de Shanka étaient affolés, comme si un fantôme les rossait sans ménagement. Il entendit un os se briser et un corps tomber dans la boue.


    Le silence revint si brutalement que Merrick songea qu’il avait dû s’évanouir ou recevoir un mauvais coup sur la tête. Avant de perdre connaissance, il entendit une femme prononcer son nom.


    Un ange.

  


  
    Chapitre 26


    Rivière avait étudié les plans du palais avec attention, et les images gravées dans son esprit étaient aussi nettes que celles des parchemins que Père lui avait confiés.


    Il se tenait dans une rue obscure. Il attendait le bon moment. Dans sa tête, il avait répété le parcours une centaine de fois. Il avait escaladé les murailles et il s’était faufilé dans les couloirs de Guideciel en évitant les patrouilles des Sentinelles.


    Il n’avait pas été très difficile d’entrer dans le quartier de la Couronne. L’enceinte n’était pas assez haute et les gardes pas assez vigilants. Rivière était une vague aussi silencieuse que la nuit. Les hommes chargés de la protection du palais étaient d’une tout autre trempe, mais par chance, le Père des Assassins avait un informateur à sa solde dans les murs. Une personne qui s’était fait une joie de leur fournir des plans détaillés. Une personne qui avait pris le temps de noter les itinéraires des patrouilles.


    Deux robustes gardes approchaient en longeant la muraille haute de trente mètres qui protégeait Guideciel. Ils étaient silencieux et attentifs. Ils ne bavardaient pas comme leurs homologues du quartier de la Couronne. Mais malgré leur vigilance, ce n’étaient que des hommes. Ils ne remarqueraient rien. Ils n’entendraient rien.


    Rivière surgit des ténèbres dès qu’ils furent passés. Il courut jusqu’à la muraille sans faire le moindre bruit. Il profita de son élan pour monter à plus de deux mètres de haut, puis il bondit et agrippa l’épaisse corniche de pierre à cinq mètres du sol. Ses doigts puissants se refermèrent sur le rebord et il effectua un rétablissement. Il grimpa comme une araignée, en prenant soin d’éviter les zones éclairées par les lampadaires disposés autour des remparts.


    Il progressait sans hâte et sans bruit, plaqué contre la paroi de pierre. Il savait que des Sentinelles se tenaient sur le chemin de ronde et que si l’une d’elles jetait un coup d’œil en contrebas, elle risquait d’apercevoir l’ombre qui escaladait la muraille comme un insecte géant. C’était le moment le plus dangereux, le moment où il était le plus vulnérable, mais il devait prendre son temps pour ne pas faire de bruit.


    En arrivant au sommet, il s’arrêta et tendit l’oreille en restant caché dans les ténèbres. Il perçut des pas lents sur le chemin de ronde.


    Si l’espion de son Père n’avait pas menti, il s’agissait d’un arbalétrier en armure légère. L’homme approcha, puis s’immobilisa à hauteur de Rivière. Celui-ci sentit son cœur accélérer, mais il se ressaisit. Il était Rivière. Il se fondait dans le courant et se laissait emporter vers la mer. Rien ne pouvait l’arrêter.


    Au bout de quelques instants, l’arbalétrier se remit en marche et Rivière poussa un long soupir silencieux. Lorsque les bruits de pas s’évanouirent, il leva la tête et jeta un coup d’œil par-dessus le parapet. Personne. Il se glissa sur le chemin de ronde et se fondit dans les ténèbres.


    Malgré l’obscurité, il distingua le palais et les environs. Il s’efforça de repérer les Sentinelles qui se tenaient entre lui et son objectif. Au nord, un chemin couvert de fin gravier conduisait à la porte principale. Il était hors de question de passer par là : les crissements auraient trahi sa présence. Les jardins s’étendaient à l’ouest. La pelouse étoufferait le bruit de ses pas, mais le secteur était surveillé par un garde accompagné d’un chien. Rivière ne les voyait pas, mais il savait que l’animal risquait de sentir son odeur – une odeur étrange et inhabituelle en ces lieux. Il n’avait pas le choix.


    Il avança en gardant la tête baissée et il descendit l’escalier qui conduisait au pied de la muraille. Les abords du palais étaient éclairés par de nombreuses lanternes ornementales, mais il y avait assez de zones sombres pour que Rivière progresse sans se faire remarquer. Les jardins étaient plongés dans l’obscurité, et il était impatient de les atteindre pour se fondre dans les ténèbres accueillantes.


    Lorsque ses pieds se posèrent sur l’herbe, le garçon s’agenouilla et récupéra le sac qu’il portait sur le dos. Il l’ouvrit et vida le contenu par terre. Il défit les liens qui entravaient les petites pattes, puis il attrapa une fiole accrochée à sa ceinture et la déboucha. Les sels odorants dissipèrent les effets de la drogue, et au bout de quelques instants, les deux lapins filèrent comme s’ils avaient un renard aux trousses.


    Rivière les regarda s’enfuir, puis il attendit, aussi calme qu’un lac d’été. Des aboiements retentirent soudain vers la gauche, bientôt suivis des jurons du garde qui s’efforçait de retenir son chien. Les grognements se déplacèrent et Rivière s’éloigna dans la direction opposée, vers le palais.


    Les torches disposées autour de Guideciel éclairaient le superbe bâtiment comme un bûcher funéraire. Le palais aux innombrables fenêtres se dressait fièrement et semblait lancer ses tours à l’assaut du ciel. À l’intérieur, les couloirs formaient un véritable labyrinthe, mais Rivière avait étudié les plans avec attention et il les connaissait par cœur.


    Un garde en armure passa sous une pergola accolée au palais. Tapi dans l’obscurité, Rivière attendit qu’il s’éloigne avant de traverser la zone éclairée en courant. Il posa le pied à la base d’un pilier en granit qui soutenait la petite construction et il bondit sur le toit.


    Il marcha sur les tuiles sans faire plus de bruit qu’un chat et il approcha d’une grande fenêtre. Elle était ouverte. L’espion de son Père avait bien travaillé.


    Rivière remonta le battant un peu plus haut et se glissa à l’intérieur du palais. Il arriva dans un gigantesque hall où devaient se dérouler les fêtes réservées à l’élite de la cité. La salle était sombre et silencieuse.


    Rivière avança sur les dalles de marbre. Une double porte imposante se trouvait au nord. Il approcha et entrouvrit un battant. Il aperçut de la lumière et se figea en examinant le couloir. Il n’y avait pas de gardes en vue et il se remit en chemin. Le passage était bien éclairé et le garçon se sentit vulnérable, mais il calma les battements de son cœur à la seule force de sa volonté. Une volonté irrésistible, comme le flux implacable de la marée.


    Il aperçut un escalier au bout du couloir. Les étages supérieurs seraient moins surveillés et c’était là qu’il trouverait sa proie.


    Il n’avait pas gravi deux marches qu’une voix tonna derrière lui.


    — Qui va là ? Ne bougez plus !


    Un homme en armure avança. Comment était-ce possible ? Rivière avait étudié les plans. Il connaissait les itinéraires des patrouilles. Il aurait été capable de les réciter dans son sommeil.


    L’espion de son Père n’était pas aussi sûr qu’il l’avait cru.


    Rivière resta immobile, bras écartés, les paumes bien en vue. Le garde ne devait pas s’attendre à la moindre résistance. Celui-ci avait dégainé son épée et il la brandissait d’un air menaçant. Mais le couloir n’était pas assez large pour frapper de taille.


    De toute manière, Rivière n’avait pas l’intention de lui en laisser le temps.


    La Sentinelle tendit un bras et Rivière passa à l’action. Il écarta l’épée d’une main et saisit le bord du casque de l’autre. Il tira un coup sec et projeta la tête du garde contre le mur. Le claquement résonna plus fort que l’adolescent s’y attendait, mais il devait neutraliser l’importun au plus vite. L’épée tomba par terre avec un bruit métallique tandis que son propriétaire essayait désespérément d’agripper Rivière. Mais celui-ci était insaisissable. Ses gestes étaient fluides et pleins de grâce, comme les rapides qui coulent dans la montagne. Il passa un bras autour du cou de la Sentinelle. L’homme attrapa l’avant-bras de Rivière et tira dessus avec une force incroyable, mais il ne parviendrait pas à se dégager, pas avant de succomber au manque d’air. Ses muscles se relâchèrent petit à petit et il s’effondra contre Rivière.


    Celui-ci réussit tant bien que mal à traîner le corps dans la grande salle et à le dissimuler dans un recoin sombre. Il était inutile de le tuer : il ne se réveillerait pas avant un moment.


    Rivière retourna à l’escalier et grimpa les marches quatre à quatre, aussi silencieux que la mort qu’il apportait. Il frôla une tenture comme les courants entre les roseaux. Il devait redoubler de vigilance. L’espion de son Père avait commis une erreur et rien ne garantissait que c’était la seule. Il devait accomplir sa mission et il était hors de question qu’il croise le chemin d’un autre garde – et encore moins de deux ou trois. Il pourrait les neutraliser sans difficulté, mais si quelqu’un donnait l’alerte, il serait submergé avant d’atteindre sa proie.


    Rivière s’arrêta à l’entrée d’un couloir. Des éclats de rire masculins s’échappaient d’une pièce délabrée qui sentait le mâle et le tabac à pipe. La porte était ouverte. Rivière passa devant sans que personne le remarque. Il entraperçut des hommes qui plaisantaient avec bonne humeur.


    Il s’arrêta un instant et se rappela une leçon de son Père.


    « Le rire est pour les faibles », avait-il expliqué en abattant son fouet. Rivière avait tressailli et cette réaction lui avait valu un coup supplémentaire. « Il révèle le cœur des hommes, des cœurs sans force. Ton cœur doit être de pierre. Il doit être comme un galet sur le lit de la rivière. Dur. Immuable. »


    Rivière s’était souvent demandé ce qu’on pouvait ressentir en partageant des moments de gaieté avec quelqu’un. Il avait des frères, mais ils n’avaient jamais ri ensemble. Aucun lien, aucun amour fraternel ne les unissait.


    Certaines choses n’étaient pas faites pour lui. Il n’était pas faible comme les autres hommes. Il était fort comme le torrent après les pluies printanières. Il était indifférent aux travers humains. Et c’était pour cette raison qu’il était impossible de l’arrêter.


    Le jeune homme monta les étages les uns après les autres. Il avait une image claire du labyrinthe de couloirs. Il savait où aller avant même d’atteindre une intersection ; il visualisait son itinéraire sans jamais avoir mis les pieds dans le palais. Il apercevait parfois une patrouille. Il apercevait parfois des domestiques ou des courtisans qui vaquaient à leurs occupations nocturnes. Mais Rivière était une ombre qui se déplaçait entre eux comme une brise légère.


    La chambre de la proie était devant lui. Personne n’en gardait l’entrée. Personne ne se trouvait sur le chemin de Rivière. Il posa la main sur la poignée et ouvrit la porte dans un silence miséricordieux. Il ne lui fallut qu’un instant pour entrer. Une douce pénombre l’accueillit.


    Près de la fenêtre, une unique chandelle éclairait faiblement la pièce. Une volée de marches menaient à un immense lit disposé sur une estrade. Quatre épaisses colonnes de chêne supportaient un baldaquin. Rivière resta immobile. Il se concentra sur la proie et attendit que ses yeux s’habituent à la pénombre. Il entendit une respiration légère. Il avança avec prudence et tira sa dague.


    Puis il s’arrêta.


    Une pensée lui traversa l’esprit. Un doute qu’il avait souvent ressenti.


    La fille était innocente.


    Mais le Père des Assassins l’avait condamnée.


    Rivière ne savait pas grand-chose, mais cette guerre n’était pas celle de la jeune fille… C’était celle de son père, le roi.


    Mais Rivière ne pouvait pas désobéir au Père des Assassins.


    La malheureuse n’avait commis aucun crime.


    S’il ne remplissait pas la mission qu’on lui avait confiée, il serait puni. Une nouvelle balafre viendrait s’ajouter à celles qui témoignaient de ses échecs honteux et de ses faiblesses.


    Il fit un pas en avant. Il progressait sans bruit, et dans sa main, le manche de la dague le rassurait. Tel était son rôle. Tel était le travail pour lequel il avait été entraîné. Il était Rivière. La rivière que rien n’arrêtait. Il vivait dans le seul but de servir son Père.


    Mais avait-il le droit d’agir ainsi ? On lui avait inculqué ses devoirs par le verbe et le fouet, mais au fond de lui, il était incapable de justifier ses actes.


    Un nouveau pas l’amena au pied des marches de l’estrade. La jeune fille respirait avec lenteur, et selon toute apparence, elle rêvait paisiblement. Rivière était incapable de se rappeler la dernière nuit qu’il avait passée sans être assailli de cauchemars, sans être harcelé par de terribles angoisses.


    Mais il aurait fait preuve de faiblesse en succombant à ses démons intérieurs. Et il se serait attiré les foudres de son Père s’il en avait parlé.


    Il était maintenant près du lit, à portée de la proie. Un geste rapide et tout serait terminé. Le tranchant de la lame mettrait fin à sa vie avant même qu’elle ait le temps de se réveiller. Rivière fit un pas de plus et aperçut le visage à la lueur de la chandelle.


    Un visage qu’il connaissait.


    Une terreur sans nom le submergea, une terreur pire que mille angoisses nocturnes. La lame glissa de sa main et tomba sur le plancher avec un bruit métallique.


    C’était elle. La fille de la place. Sa petite amie. Celle avec qui il avait partagé cent rencontres clandestines. Celle avec qui il avait partagé mille baisers tendres.


    Geai.


    Elle se réveilla en inspirant un coup sec. Ses cheveux flamboyants glissèrent sur son visage. Elle le vit près du lit. Une ombre dans la nuit. Elle ne cria pas.


    Rivière eut l’impression que le temps se figeait.


    — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle enfin.


    Il n’y avait pas la moindre peur dans sa voix. Rivière songea que son courage était admirable.


    Il s’inclina avec lenteur de manière que la chandelle éclaire son visage balafré.


    Elle ne comprit pas, mais elle sourit avec un peu de gêne.


    — Qu’est-ce que tu fais ici ? (Elle se leva.) Comment es-tu entré ?


    Il ne répondit pas. Il ne pouvait pas répondre. Que pouvait-il dire ? Qu’il était envoyé par le Père des Assassins ? Qu’elle avait été condamnée à mort et qu’il était son bourreau ? Non, il ne pouvait pas dire cela. Il se contenta donc de la regarder et d’admirer sa beauté qui ne manquait jamais d’affoler son cœur.


    Elle s’éloigna. Rivière la vit prendre une autre chandelle et l’allumer avec les dernières braises de l’âtre. Elle revint vers lui. Son visage rayonnait à la lumière de la bougie. Elle remarqua alors la dague, entre eux, sur le plancher.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle.


    Et puis elle comprit.


    Elle fut incapable d’ajouter un mot. Elle était figée comme une statue de glace. Sa bouche articula des mots silencieux. Elle secoua la tête avec incrédulité. Il secoua la tête pour nier l’évidence. Il devait s’agir d’un cauchemar. Elle était la seule personne qu’il ait jamais…


    La porte de la chambre s’ouvrit à toute volée. Rivière pivota et vit un garçon à peine plus âgé que lui entrer précipitamment. Il était grand, avec des cheveux noirs, et il marchait avec l’assurance d’un guerrier expérimenté. Sa main était posée sur le pommeau de son épée.


    — Janessa, reculez ! ordonna-t-il.


    La présence de Rivière ne semblait pas le surprendre.


    — Raelan, attendez, dit la jeune fille.


    Il ne l’écouta pas. Il avança et dégaina son arme. Rivière avait déjà réagi. Il se déplaça comme le fleuve le long des berges, en route vers la mer.


    Le guerrier frappa. Le coup – précis et efficace – témoignait d’un solide entraînement. Rivière aurait pu l’éviter les yeux fermés, mais il laissa la lame l’effleurer tandis qu’il approchait. Il se déplaçait si vite qu’on le voyait à peine. Son adversaire n’eut pas le temps de se remettre en garde. Rivière lui assena un coup de coude à la mâchoire tandis qu’il attrapait un quillon de l’épée.


    Le jeune homme s’effondra et Rivière lui arracha son arme. Il la leva pour porter le coup de grâce. Elle était plus lourde que celles avec lesquelles il s’entraînait. C’était une épée de chevalier, mais c’était sans importance. La mort serait rapide.


    — Non ! cria Geai en s’interposant pour protéger le jeune guerrier de son corps.


    Rivière se figea, l’épée brandie. Et puis il vit la lueur dans les yeux de la jeune fille. Une lueur de crainte, de douleur et de défi.


    Il eut l’impression qu’un étau lui broyait la poitrine. Il ouvrit la bouche, mais aucun mot n’en sortit. Le cœur brisé, il jeta l’épée qui tournoya à travers la pièce avant de tomber sur le plancher.


    Le jeune guerrier était à terre, sonné. Geai fronça les sourcils, confuse, mais elle prit la main de Rivière.


    — Tu dois t’enfuir, dit-elle. Ou ils te tueront.


    Il se tourna vers la fenêtre, mais il savait qu’il ne pouvait pas partir sans fournir une explication. Il ne reverrait sans doute plus la jeune fille et il devait lui dire qu’il ne lui aurait jamais fait de mal. Il n’était pas venu pour la tuer. Non, il était venu pour tuer une princesse. Pas elle… pas Geai… pas la fille qu’il aimait.


    — Je…


    Il fut interrompu par une douleur lancinante sur le côté. Il tituba et porta une main à sa hanche. Il s’aperçut qu’il saignait. Le jeune guerrier était toujours sonné, mais il s’était redressé à genoux et il tenait la dague de Rivière. La lame était couverte de sang.


    Geai le regarda avec des yeux horrifiés.


    Rivière fit un pas vers elle. Il voulait la prendre dans ses bras, lui dire qu’il était désolé, qu’il n’avait pas eu le choix. Avant même qu’il prononce un mot, des gardes en armure firent irruption dans la chambre en brandissant leurs épées.


    Rivière pivota sur les talons. La douleur le fit tituber, mais il conserva son sang-froid.


    Il était Rivière.


    Il ne connaissait ni la faiblesse ni le doute. Il ne pensait qu’à une chose : s’échapper.


    Il gagna la fenêtre en deux pas.


    Il en fit un de plus et bondit dans la nuit.

  


  
    Chapitre 27


    — Que fait-on maintenant ? demanda Kaira à contrecœur.


    Elle avait l’habitude de vivre dans un environnement où tout était planifié, et la situation présente lui était étrangère.


    — Pour commencer, je te suggère de prier pour qu’il se réveille, répondit Bouton-d’or comme s’il s’agissait d’un jeu.


    La situation n’avait pourtant rien de drôle. L’homme allongé dans la chambre du Poney et le Violon était peut-être à l’agonie.


    Kaira avait appris qu’il s’appelait Merrick Ryder. Elle avait fait de son mieux pour le soigner. Elle n’était pas chirurgienne militaire, mais elle savait coudre une plaie et panser une blessure. La tête de Ryder était enveloppée de bandages, ses yeux avaient commencé à enfler, son nez était sans doute cassé et ses lèvres étaient fendues à trois endroits. La jeune femme ne pouvait pas faire grand-chose pour les contusions qui marbraient son corps. S’il avait des côtes brisées, il ne lui serait pas d’une grande utilité. Kaira espéra qu’il était plus solide qu’il en avait l’air.


    Car pour le moment, il offrait un spectacle assez pitoyable.


    — Et s’il meurt ? demanda la Bouclière. Que fera-t-on ?


    — On trouvera un autre moyen de te faire grimper les échelons de la Guilde, répondit Bouton-d’or. Ryder n’est pas notre seule carte.


    Kaira regarda le blessé. Sa respiration était courte, mais régulière. D’après ce qu’elle avait entendu, cet homme était un voyou de la pire espèce, mais elle éprouva un élan de compassion envers lui. Elle avait été élevée au sein du temple d’Automne et elle y avait reçu un entraînement pour devenir une guerrière sans égale, mais aussi une protectrice des pauvres et des faibles. Elle avait grandi aux côtés des Filles d’Arlor, cet ordre qui prenait soin de ceux qui étaient incapables de prendre soin d’eux-mêmes. Leur douceur et leur commisération tempéraient les élans martiaux des Bouclières, et malgré son éducation rigoureuse, Kaira avait pitié de cet homme. C’était un criminel, certes, mais il avait failli être battu à mort.


    Bouton-d’or ne partageait pas son indulgence.


    — Écoute, je serai de retour dès le lever du soleil. S’il a crevé entre-temps, nous balancerons son corps dans la Storvoie à la tombée de la nuit. Ensuite, nous irons convaincre Palien de te confier une autre tâche. En attendant… je te souhaite bien du plaisir avec ton petit camarade.


    Elle adressa un clin d’œil à Kaira et se dirigea vers la porte.


    — Tu ne vas quand même pas me laisser toute seule avec lui ?


    Kaira n’était pas enthousiaste à la perspective de jouer les infirmières.


    — Bien sûr que si. Ne t’inquiète pas. Je ne pense pas qu’il puisse te faire grand-chose. (Elle pointa le doigt vers la silhouette couverte de bandages et de contusions qui gisait sur le lit.) À moins que tu craignes de ne pas pouvoir contrôler tes pulsions ? Après tout, tu as toujours vécu dans un couvent, sans hommes. J’ai entendu dire qu’il s’en passait de drôles dans les temples…


    Kaira serra les poings. Les insinuations de Bouton-d’or étaient un peu trop grivoises à son goût, mais elle ne céda pas à la colère.


    — Fiche le camp, lâcha-t-elle.


    Bouton-d’or sourit, mais elle ne s’attarda pas plus longtemps. Elle s’était rendu compte que ce n’était pas une bonne idée de provoquer Kaira.


    La porte claqua et Merrick poussa un gémissement. Ses lèvres fendues s’entrouvrirent comme s’il voulait dire quelque chose. Kaira trempa un torchon propre dans une bassine d’eau et elle le tordit pour faire couler quelques gouttes dans la bouche du blessé. Celui-ci se calma.


    Elle aurait voulu intervenir plus tôt. Elle aurait voulu s’occuper de Shanka et de ses hommes avant qu’ils réduisent le visage de ce malheureux en bouillie, mais Bouton-d’or l’en avait empêchée. Elle voulait que Merrick soit reconnaissant et qu’il ne puisse pas refuser l’aide de la Bouclière. Kaira n’aurait jamais imaginé que les brutes le laisseraient à moitié mort. Lorsqu’ils avaient commencé à le frapper, elle était intervenue aussi vite que possible, mais elle n’avait pas été assez rapide. Son unique chance d’approcher les chefs de la Guilde était dans un triste état et le jeune homme pouvait mourir à chaque instant.


    Si Merrick ne l’aidait pas à accomplir sa mission, combien de temps faudrait-il à Kaira pour rencontrer les maîtres de la Guilde ? Combien de temps lui faudrait-il rester dans ce monde de barbares, loin de ses sœurs et du temple ? Des mois ? Des années ? C’était hors de question.


    Mais elle ne pouvait rien y faire et cela la désolait. Kaira Feuillevent était prête à affronter n’importe quel homme ou bête pour défendre les faibles et accomplir la volonté de Vorena, mais elle se sentait impuissante. Son avenir dépendait de ce vaurien à l’article de la mort.


    Tout irait bien.


    — Ça va, là-haut ? On dirait que quelque chose vous inquiète.


    Kaira sursauta.


    Merrick la regardait entre ses paupières tuméfiées. Ses lèvres fendues esquissaient un sourire narquois.


    — Non. Je… euh… (Son visage devait trahir ses sombres pensées quand Merrick avait ouvert les yeux.) Vous êtes réveillé.


    Bien sûr qu’il était réveillé ! Pouvait-on imaginer réflexion plus idiote ?


    — Vous avez le sens de l’observation, remarqua Merrick.


    Il essaya de se redresser et de s’asseoir, mais il grimaça de douleur.


    — Ne bougez pas, dit Kaira en faisant un pas vers lui.


    Elle posa la main sur sa poitrine et poussa avec douceur pour l’obliger à se rallonger, mais il résista. Selon toute apparence, cet homme n’en faisait qu’à sa tête.


    — Je vais bien, dit-il en grimaçant de nouveau. (Kaira l’aida à s’asseoir, puis elle glissa des oreillers derrière son dos pour qu’il soit dans une position plus confortable.) Mais je dois reconnaître que j’ai la curieuse impression d’avoir reçu une putain de raclée.


    — C’est ce qui s’est passé.


    Merrick regarda la jeune femme.


    — Vous êtes mon ange, dit-il.


    Son sourire s’élargit. Les croûtes qui s’étaient formées sur ses lèvres craquèrent et il grimaça pour la troisième fois.


    — Taisez-vous, s’il vous plaît, dit Kaira en tendant la main vers la cuvette d’eau.


    — Vous n’imaginez pas le nombre de fois où j’ai entendu cette phrase. Même quand mes lèvres ne sont pas fendues comme la jupe d’une catin en chaleur. (Elle lui tendit le chiffon humide, mais il se contenta de la regarder.) Vous avez un sourire ravissant.


    Kaira ne s’était même pas rendu compte qu’elle souriait.


    Elle se gifla mentalement. Elle n’était pas là pour plaisanter, surtout avec un homme à la solde de marchands d’esclaves.


    — Taisez-vous et prenez ceci, dit-elle.


    Elle avait parlé sur un ton autoritaire qui ne souffrait aucune protestation. Merrick obtempéra.


    Il essuya ses lèvres ensanglantées avec le chiffon et il regarda la jeune femme en haussant un sourcil.


    — Alors, qui êtes-vous ?


    — Je m’appelle Kaira…


    Feuillevent. Tu t’appelles Kaira Feuillevent, mais… tu n’es plus celle que tu étais.


    — Kaira, je vous suis éternellement reconnaissant. Alors comme ça, vous avez l’habitude de sauver les hommes sans défense que vous croisez dans la rue ?


    — Palien m’envoie. Je dois empêcher qu’on vous fasse du mal.


    — Et vous avez presque réussi.


    Merrick grimaça de nouveau tandis qu’il cherchait une position plus confortable. Il finit par en trouver une moins douloureuse.


    — Je dois reconnaître que ce brave garçon a fait des progrès considérables en ce qui concerne le choix de ses gardes du corps.


    — Vous avez de la chance que je sois arrivée à temps.


    Et vous auriez eu encore plus de chance si Bouton-d’or m’avait laissée intervenir plus tôt.


    — Ma chère, j’ai de la chance que vous soyez arrivée tout court.


    Il sourit.


    Kaira s’aperçut avec gêne qu’elle le regardait avec un peu trop d’attention. Elle eut soudain l’envie de le frapper, et de lui sourire, et même de le remercier pour son compliment.


    — Ainsi, Palien m’envoie un garde du corps ? Comme c’est gentil de sa part.


    Merrick se déplaça et fit glisser ses jambes hors du lit. Kaira approcha pour l’aider et Merrick tourna la tête vers elle.


    Ce sourire. Encore. Si près.


    Elle recula d’un pas.


    — Auriez-vous l’obligeance de m’apporter une glace, mon ange ? (Il montra son visage.) J’aimerais me faire une idée des dégâts.


    Kaira regarda la chambre. Elle n’avait jamais eu besoin de glace, sinon avant les cérémonies, pour vérifier que sa tenue était impeccable, sa cuirasse polie avec soin, le fourreau de son épée incliné au bon angle et sa cape bien droite. Elle aperçut un petit miroir à main sur l’étagère. Elle le prit et le tendit à Merrick. Celui-ci hésita un instant, comme s’il n’était plus aussi sûr de vouloir se regarder. Il se décida et leva le miroir à hauteur de son visage. Il s’observa avec dégoût, résignation, puis satisfaction.


    — Je suppose que ça pourrait être pire.


    — Ça vous paraîtra moins terrible quand vous vous serez lavé, dit Kaira. (Cette remarque sembla le rassurer.) Vous pouvez vous lever ?


    — Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir.


    Il posa le miroir sur le lit et tendit les mains vers elle.


    Kaira les prit et tira pour l’aider à se lever. Merrick chancela et respira entre ses dents serrées, mais il ne tomba pas.


    — Au moins, il n’y a rien de cassé, dit-il en faisant un pas mal assuré.


    — Tant mieux, souffla Kaira en remarquant qu’il n’avait pas lâché ses mains.


    Merrick la regarda et sourit. Elle voulut lui rendre son sourire, mais elle résista à la tentation. Elle n’était pas là pour se faire des amis. Son rôle consistait à maintenir cet homme en vie le temps qu’elle accomplisse sa mission.


    — Vous savez, vous avez les plus beaux yeux du monde.


    Il fanfaronnait, mais il semblait sincère.


    Kaira réprima l’envie de le frapper à grand-peine.


    — Vous devriez rester allongé et vous reposer. Demain, il faudra vous remettre au travail.


    Elle libéra ses mains et il se laissa glisser dans le lit avec un petit gémissement.


    — Vous n’êtes pas du genre bavarde, hein ?


    — Je parle quand j’ai quelque chose à dire, répliqua Kaira. Pas dans le simple but de faire du bruit.


    — Comme vous voudrez. Je voulais juste me montrer amical.


    Il posa la tête sur les oreillers avec un soupir de soulagement.


    Kaira éprouva une pointe de remords. Peut-être essayait-il vraiment de se montrer amical ? Peut-être pensait-il vraiment qu’elle avait de beaux…


    C’est un ignoble individu, un marchand de misère humaine ! Quand tu auras éliminé les chefs de la Guilde, tu ferais bien de faire de même avec lui.


    Kaira était habituée à l’odeur du sang et de la sueur, mais l’atmosphère de la chambre devenait étouffante. Quand Merrick ferma les yeux, elle sortit et inspira un grand coup. L’air n’était guère meilleur dans le couloir, mais au moins, elle ne le partageait pas avec un homme qu’il lui faudrait peut-être tuer.


    Quand elle regagna la chambre, Merrick ronflait avec énergie. La jeune femme s’assit sur la chaise et attendit le matin.


    Bouton-d’or arriva bien après l’aube, mais Merrick dormait encore. Par bonheur, il avait cessé de ronfler lorsque les premiers rayons du soleil étaient entrés par la fenêtre.


    — Il est toujours vivant, donc, remarqua Bouton-d’or en voyant le blessé s’agiter et ouvrir les yeux.


    — Un autre ange, dit Merrick avec un sourire. Ça doit être mon jour de chance. Serait-il possible que l’une de vous se dépêche d’aller me chercher un verre de vin ?


    — Les beuveries sont terminées pour le moment. Regarde un peu dans quel pétrin elles t’ont fourré. (Bouton-d’or le contempla, puis secoua la tête.) Désormais, ce sera de l’eau ou rien du tout.


    — De l’eau ? (Merrick n’aurait pas réagi différemment si la jeune fille lui avait proposé de boire son urine.) Vous voulez m’empoisonner, femme ? Tout le monde sait que le contenu de la Storvoie est bon pour les chiens et les paysans.


    — Faudra t’y habituer. Et lève-toi. Tu t’es assez reposé. On ne te paie pas pour traîner au lit. Tu as du pain sur la planche.


    Merrick esquissa une moue renfrognée, mais il ne protesta pas. Il se redressa avec précaution et se leva. Kaira remarqua qu’il était plus à l’aise que la veille. Avait-il joué la comédie ou récupérait-il plus vite que la plupart des gens ? Le temps le lui dirait.


    — Je tiens quand même à signaler que je ne suis pas payé du tout, dit-il. (Il épousseta ses vêtements du revers de la main comme s’il espérait faire disparaître les taches de sang.) On m’avait dit qu’on réglerait ce que je dois à Shanka, mais vu ce qui s’est passé hier, on dirait que ça n’a pas été fait. Je me trompe ?


    — C’est en cours, dit Bouton-d’or.


    — En cours ? répéta Merrick sur un ton incrédule. En cours ? Tu vois ma putain de gueule ?


    Il tendit le cou pour lui montrer son visage tuméfié.


    La jeune fille ne se laissa pas impressionner.


    — Ça aurait été bien pire si on n’était pas intervenues. Arrête de te plaindre comme une vieille lavandière et enfile tes bottes.


    Merrick grommela quelque chose et alla chercher ses chaussures.


    Bouton-d’or se tourna vers Kaira.


    — Veille à ce qu’il se lave et reste avec lui… tout le temps. Ne le laisse même pas pisser tout seul.


    Merrick fit mine de protester, mais il y renonça en croisant le regard noir de Kaira. Il haussa les épaules et enfila ses bottes.


    — Bon, si tout le monde est d’accord, je me tire. J’ai des affaires à régler. (La jeune fille s’arrêta sur le pas de la porte.) Kaira, essaie aussi de lui trouver une lame convenable. La sienne ne vaut pas tripette, et il serait dommage que notre bretteur de légende se promène avec un vieux clou rouillé, non ?


    Elle fit un clin d’œil à Merrick et disparut. Quand il fut certain qu’elle était partie, il leva la main et fit un geste obscène.


    — Je me demande si j’apprécie vraiment cette demoiselle. Elle a quelque chose qui ne m’inspire pas confiance.


    Et tu n’as pas tout vu.


    — Où devons-nous aller ? demanda Kaira pour changer de sujet.


    — Je vais commencer par me laver, bien entendu. Trouve-moi des vêtements propres. Il y a une taverne fort accueillante sur les quais. Je pensais y faire un tour. Tu es la bienvenue. C’est toujours agréable d’avoir une jolie femme au bras quand on se rend dans son estaminet préféré.


    — Mais, Bouton-d’or a dit…


    — Bouton-d’or peut aller se faire foutre… Pardonne ma vulgarité, mais les derniers jours n’ont pas été faciles, et je mérite bien un verre.


    — Tu n’as pas assez bu ?


    Il la regarda en fronçant les sourcils.


    — Dis, tu envisages de rejoindre les Filles d’Arlor ou quoi ? Il faut lâcher un peu de lest, prendre le temps de se laisser pousser les cheveux… (Il regarda la coupe très courte de la jeune femme.) Enfin, tu vois ce que je veux dire.


    — On t’a confié une tâche et je dois m’assurer que tu la remplisses. En attendant, pas de beuverie et pas de taverne. Rien qui puisse te distraire.


    Merrick eut l’air perplexe.


    — Rien du tout ? Tu en es sûre ?


    — Certaine.


    — Et comment est-ce que tu espères… ?


    D’une main, Kaira le saisit par les cheveux. De l’autre, elle appuya sans ménagement sur une paupière jaune et tuméfiée. Merrick miaula comme un chat de gouttière blessé et leva les bras pour la repousser. Elle les écarta sans effort.


    — D’accord ! D’accord ! hurla-t-il. Tu as gagné ! (Elle le lâcha et il tomba sur le lit, une main plaquée sur sa paupière meurtrie.) Inutile de recourir à la violence.


    — Parfait. Je suis heureuse que tu aies compris.


    — J’ai surtout compris que mon ange s’est transformé en maniaque assoiffé de sang. Pas étonnant que Palien t’ait engagée.


    Il lui lança un regard peiné et entreprit de défaire le bandage qui ceignait son front.


    — Il est temps de partir, dit Kaira.


    Elle avait fait passer son message. Elle avait montré qu’elle était capable de contrôler cet homme.


    Merrick se leva docilement et se dirigea vers la porte. Il termina de dérouler le bandage et le jeta par terre.


    — Il faut que tu m’achètes une nouvelle épée, grogna-t-il en sortant le premier.


    Tandis qu’elle se tournait pour fermer la porte à clé, Kaira ne put retenir un sourire.

  


  
    Chapitre 28


    Le palais de Guideciel était plongé dans le chaos. Deux étages plus bas, Janessa entendait Garret aboyer après ses hommes. La voix grave d’Odaka résonnait dans les couloirs pour en chasser les domestiques avant même qu’il croise leur chemin.


    Janessa était assise dans sa chambre. La gouvernante était à ses côtés, et Graye se tenait dans un coin de la pièce, le visage rongé par l’angoisse. On avait nettoyé le sang sur le plancher, mais le tapis qui le recouvrait en grande partie était encore maculé d’auréoles brunes. Janessa en contemplait une en particulier : celle qui lui rappelait que Rivière avait été blessé.


    Rivière, qui était venu la tuer pendant son sommeil.


    Elle ignorait où se trouvait Raelan. Le jeune seigneur avait été emporté par les gardes de son père.


    Il lui avait sauvé la vie. Peut-être. Avait-elle vraiment couru le moindre danger ? Rivière l’aurait-il vraiment tuée ? L’autre jour, il lui avait parlé avec tellement de tendresse. Il lui avait ouvert son cœur. S’agissait-il d’une ruse ? D’un stratagème planifié avec soin ? Et pourquoi ne l’avait-il pas tuée lors de leur première rencontre ? Il lui aurait été facile de la tuer sur la petite place quand personne ne les regardait. Plus facile que d’entrer à Guideciel par effraction, en tout cas.


    Oui, il lui avait raconté sa vie. Il lui avait parlé des mauvais traitements, des épreuves incessantes et des choses qu’on l’obligeait à faire. Des choses qu’il aimait de moins en moins… Mais elle n’aurait jamais imaginé que… qu’il était… qu’il était quoi ? Un assassin ? Un tueur ?


    Elle s’était posé des questions à propos de ses cicatrices, bien entendu, ces terribles signes de maltraitance, mais comment aurait-elle pu… ?


    Peut-être avait-elle été en danger. Garret estimait qu’elle l’était toujours. Il avait doublé le nombre de gardes à chaque poste et il avait puni les hommes qui étaient en faction au cours de la nuit. Il avait hurlé comme un fou furieux en leur reprochant leur manque de vigilance.


    Et que ferait le roi quand il apprendrait ce qui s’était passé ? Cael se battait pour sauver les États libres, mais si sa fille était en danger, il était fort probable qu’il renonce à ses devoirs militaires – ne serait-ce que pour quelques jours – et qu’il regagne Havrefer à la hâte pour la protéger en personne.


    Janessa ne pouvait pas lui imposer cela. La sécurité de ses sujets devait être sa seule préoccupation.


    La jeune fille se leva. La gouvernante Nordaine, qui s’était assoupie, se réveilla tant bien que mal.


    — Je dois parler à Odaka, dit la princesse.


    Graye la regarda avec stupeur.


    — Nous devons rester ici pour le moment, dit-elle. Nous ne pouvons pas…


    — Je peux faire ce que bon me semble, Graye.


    Elle n’avait pas eu l’intention de parler sur un ton aussi mordant. Graye ne pensait qu’à sa sécurité, mais il fallait empêcher qu’on informe le roi des événements de la nuit. Il fallait qu’il reste concentré sur la guerre contre les Khurtas.


    — Graye a raison, dit Nordaine d’une voix pâteuse. Nous devons rester ici.


    Mais Janessa se dirigeait déjà vers la porte.


    Elle remonta les couloirs à grands pas en répétant qu’elle devait parler à Odaka. Les deux Sentinelles chargées de la surveillance de sa chambre avaient le plus grand mal à la suivre. Les pans de sa robe de nuit se soulevaient derrière elle et elle avait les cheveux en bataille. Elle devait ressembler à une banshee hystérique, mais elle n’en avait cure.


    Personne n’osa s’interposer. Les serviteurs s’écartaient de son passage, Nordaine et Graye la suivaient sans avoir le courage de l’arrêter.


    Janessa arriva dans un couloir du rez-de-chaussée guidée par la voix d’Odaka. Elle s’arrêta devant une porte et se tourna vers la gouvernante et son amie.


    — Vous pouvez disposer, leur dit-elle.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Graye.


    — Je dois m’entretenir avec Odaka en tête à tête. Je ne suis plus une petite fille, Graye. Je serai reine, un jour, et tu ne seras pas toujours là pour me rattraper si je trébuche.


    La gouvernante ouvrit la bouche pour protester, mais Janessa leva une main pour exiger le silence. À sa grande surprise, Nordaine n’insista pas.


    Les deux femmes se retirèrent.


    Janessa rassembla son courage en prévision de la conversation qui l’attendait, puis elle ouvrit la porte. Elle n’eut pas le temps de prendre la parole, d’informer Odaka que son père ne devait pas être mis au courant de la tentative d’assassinat. Elle fit un pas et se figea net.


    Odaka était accompagné de la baronne Isabelle Magrida, qui leva la tête avec un certain amusement quand la jeune fille fit irruption dans la pièce. Son fils, Leon, compléta le tableau en esquissant un petit sourire narquois.


    — Majesté, dit Odaka.


    Il la salua.


    La baronne baissa la tête en faisant la révérence et Leon s’inclina légèrement, comme si elle ne méritait pas davantage.


    Janessa les regarda pendant un instant en se demandant quoi faire. Elle voulait dire à Odaka que l’attentat devait rester secret – pour le moment, du moins –, mais pas devant la baronne et son fils. Cette affaire ne les concernait pas et l’on ne pouvait pas compter sur leur discrétion.


    Odaka rompit le silence.


    — J’étais en train de rassurer nos invités, Majesté. Guideciel est un endroit sûr. Le plus sûr de toute la ville.


    Isabelle n’en était pas convaincue.


    — Mais un assassin a franchi les périmètres de sécurité, régent, et sans l’intervention du seigneur Raelan, la princesse serait morte. Si mon fils avait eu des appartements plus proches, ce criminel ne serait plus de ce monde. Leon ne l’aurait pas laissé disparaître dans la nuit. (Elle se tourna vers Janessa avec un air compatissant.) Comment allez-vous, ma chère ? Vous devriez rester allongée et vous reposer après une telle épreuve.


    « Ma chère » ?


    Janessa grimaça.


    — Si mon fils ou moi pouvons faire quelque chose, poursuivit la baronne, n’hésitez pas à nous le demander.


    Et que pourriez-vous faire, baronne ? Enfiler une armure, vous saisir d’une hallebarde et monter la garde devant ma porte jusqu’au petit matin ?


    — Votre prévenance me touche, dit Janessa en esquissant un sourire presque aussi sincère que celui de son interlocutrice. Mais je vous assure que je vais fort bien. Si vous en avez terminé, je dois m’entretenir avec le régent sur des affaires de la plus haute importance.


    Le visage de la baronne se figea, mais son masque hypocrite se recomposa aussitôt.


    — Bien entendu, ma chère.


    Encore ? Les personnes telles que vous s’adressent à moi en disant : « Votre Majesté » !


    — Viens, Leon. Nous allons regagner nos appartements et nous reposer… si nous le pouvons.


    Ils s’inclinèrent et sortirent.


    Janessa se tourna aussitôt vers Odaka.


    — A-t-on informé mon père des événements de la nuit ? demanda-t-elle.


    Le régent fronça les sourcils et secoua la tête.


    — Nous avons vérifié qu’il n’y avait plus de danger au sein du palais, ma dame.


    — Bien. Je ne veux pas que mon père apprenne ce qui s’est passé avant qu’on ait pacifié la frontière septentrionale.


    Les troubles sur la frontière septentrionale ? Janessa avait parlé comme si son père réglait un vague contentieux diplomatique alors qu’il se battait pour la survie du royaume et de ses sujets.


    — Mais votre père doit être informé de ce qui s’est passé. Amon Tugha a frappé au cœur même de la capitale. Il s’en est pris à vous dans l’enceinte même du palais. Les intentions de l’Elharim sont désormais claires : il n’aura aucune pitié. Il ne s’arrêtera pas avant d’avoir éradiqué le roi et la lignée des Mastragall. Je ne peux pas cacher une telle chose à votre père.


    — Vous le pouvez et vous le ferez, Odaka. Mon père ne doit rien savoir de cette affaire. Le moment est crucial et il doit rester concentré sur sa tâche.


    Une fois encore, elle avait parlé sur un ton tranchant, voire péremptoire. Cela devenait une habitude.


    Odaka resta silencieux et Janessa se demanda si elle n’avait pas outrepassé son autorité. Puis elle se rappela les paroles du régent : « Je vis pour obéir. »


    — Votre père finira bien par découvrir la vérité. Et quand il saura que nous lui avons caché…


    — À ma demande. Il découvrira que vous lui avez caché la vérité à ma demande. Il faut que mon père sache que si je dois devenir reine, on doit me laisser faire mes propres choix. S’il entend parler de ce soi-disant assassin, il enverra des soldats à Havrefer pour me protéger, des soldats qui seront plus utiles s’ils se battent contre l’envahisseur. Sans compter que cette nouvelle le perturberait grandement. Je ne peux pas permettre une telle chose. Et je ne la permettrai pas.


    Odaka hocha enfin la tête.


    — Comme il vous plaira, ma dame. Je vais m’assurer que votre père ignore ce qui s’est passé cette nuit jusqu’à ce que les armées des États libres affrontent la horde khurtique.


    Janessa était calme, elle avait l’impression de contrôler la situation. Elle faillit remercier Odaka, mais elle se retint au dernier instant.


    — Quelqu’un a-t-il été blessé ? En dehors du seigneur Raelan, je veux dire ?


    — Un garde, ma dame, mais il survivra. À condition que Garret ne l’étrangle pas pour son manque de vigilance. À part cet homme, seul le seigneur Raelan a vu l’assassin.


    — Comment va-t-il ? S’est-il remis ?


    Comme pour répondre aux questions de la jeune fille, la porte s’ouvrit. Deux Sentinelles entrèrent suivies du seigneur Raelan et de ses gardes du corps – deux membres des fameux Loups des Frontières de Valdor, des soldats du Nord aux cheveux grisonnants qui ne quittaient pas leur maître d’un pas.


    Les trois Valdoriens mirent le genou à terre et inclinèrent la tête devant la princesse.


    — Votre Majesté, dit Raelan. J’ai entendu dire que vous étiez ici. Dieux merci, vous n’avez rien !


    Quelque chose avait changé en lui. Janessa se rendit compte qu’elle était heureuse de le voir, heureuse de constater qu’il allait bien.


    — Je vous en prie, seigneur Raelan, levez-vous.


    Raelan et ses gardes obéirent. Janessa s’aperçut qu’un hématome jaunâtre s’étalait sur la mâchoire du jeune homme, là où Rivière l’avait frappé.


    — Comment vous sentez-vous ?


    — Je vais bien, ma dame. Et d’autant mieux que je vous trouve en bonne santé.


    Janessa observa son visage avec inquiétude.


    — Vos blessures…


    — Ce n’est rien. J’ai connu pire au cours de mes entraînements. Je suis juste désolé de ne pas avoir capturé l’assassin. Je n’aurais pas dû le laisser s’enfuir.


    — C’est… regrettable, en effet. Il semblerait que la main de l’Elharim plane déjà sur Havrefer.


    — Mais vous ne risquez plus rien, ma dame. Je jure de vous protéger. Mes loups et moi assurerons votre sécurité jour et nuit.


    Raelan laissait entendre que les Sentinelles n’étaient pas capables de veiller sur leur princesse. Odaka s’agita, mal à l’aise, mais il resta silencieux.


    — Je suis flattée d’apprendre que vous estimez de votre devoir de me protéger, dit Janessa, mais je peux vous assurer, seigneur Raelan, que ce n’est pas nécessaire. Je suis en parfaite sécurité. La garde a été doublée et mes portes sont gardées jour et nuit. Une armée d’assassins ne parviendrait pas à m’approcher maintenant.


    — Très bien, ma dame, mais sachez que je reste votre serviteur. Une attaque contre vous est une attaque contre tout ce qui est cher à mon cœur.


    Janessa sourit.


    — Votre dévouement me flatte, seigneur Raelan.


    Le jeune homme avança d’un air gêné. Il parla à voix basse pour que Janessa soit la seule à l’entendre.


    — Vous devez savoir, ma dame, que mon dévouement est inébranlable. Je suis prêt à tout pour vous. Je ferai tout pour vous protéger. Je sacrifierais ma vie si cela était nécessaire.


    Janessa resta stupéfaite. Le jeune homme n’avait pas fait montre d’une telle émotion quand il avait demandé sa main. Était-il sincère ou jouait-il la comédie dans l’espoir de la séduire et, à terme, d’accéder au trône ?


    — Je… j’apprécie vos paroles, seigneur Raelan. Et sachez que je réfléchis toujours à votre… proposition.


    Elle dut faire un effort considérable pour prononcer ce dernier mot.


    Raelan secoua la tête.


    — Je vous en prie, ma dame… Janessa. Mon inquiétude, mes craintes sont réels. Je ne supporterais pas que quelqu’un vous fasse du mal.


    Raelan la regardait avec intensité. Il ne parlait plus à voix basse. Il ne se souciait plus que sa déclaration d’amour soit entendue par les personnes présentes, y compris ses sinistres gardes du corps.


    Janessa se sentit vaciller. Raelan l’aimait-il vraiment ? Ne cherchait-elle pas un homme tel que lui, capable d’avouer ses sentiments et de dévoiler son âme ?


    Elle avait l’impression de suffoquer. Le manque d’intimité la mettait mal à l’aise. Que devait-elle faire ? Allait-elle accepter la proposition en mariage devant Odaka et les gardes du corps de Raelan ?


    — Je vous remercie, articula-t-elle à grand-peine.


    Elle baissa les yeux et s’aperçut qu’elle était toujours en robe de nuit. Elle parvint à esquisser un petit sourire, puis elle pivota et se dirigea vers la porte.


    Mille pensées tourbillonnèrent dans sa tête tandis qu’elle regagnait sa chambre à grands pas. Elle refoula ses larmes en regrettant que son père ne soit pas présent. Il aurait su quoi faire, il aurait su la conseiller.


    Mais il l’avait déjà fait. Il souhaitait qu’elle épouse Raelan.


    Une Sentinelle attendait devant sa chambre.


    — On m’a envoyé monter la garde devant vos appartements, Majesté. Sur ordre du régent.


    Elle se tourna vers l’homme en armure. L’angoisse attisait sa colère comme les rafales de vent attisent un incendie.


    — Dois-je m’attendre à ce qu’un garde s’installe à mon chevet pendant que je dors ? hurla-t-elle.


    Le chevalier laissa échapper une série de bruits inidentifiables. Il était clair qu’il se demandait quoi faire. En tant que soldat, il ne pouvait pas ignorer les ordres du régent, mais il ne pouvait pas davantage ignorer la colère de la princesse. Un sentiment de culpabilité envahit la jeune fille. Cet homme ne faisait que son devoir. Son accès de colère était inexcusable.


    — Contentez-vous de rester dehors ! lança-t-elle.


    Elle entra et claqua la porte derrière elle.


    Les larmes roulèrent sur ses joues. Elle fit un effort pour étouffer ses sanglots et conserver sa dignité. Un jour, il lui faudrait régner sur ce royaume, sur cette ville, et une reine faible était pire que pas de reine du tout.


    Elle sentit alors une présence dans un recoin sombre. Malgré la pénombre, elle s’aperçut que l’inconnu frissonnait.


    Elle aurait pu crier, elle aurait pu s’enfuir en courant, mais elle ne bougea pas. Pour une raison étrange, elle savait…


    Il avança et émergea des ténèbres. Sa capuche était tirée en arrière et elle vit son visage à la lumière d’une chandelle. Ce visage si beau malgré les cicatrices qui le zébraient.


    Janessa se précipita vers lui tandis qu’il trébuchait. Elle le soutint et réussit à l’empêcher de tomber. Elle sentit la chaleur fiévreuse de son corps, la moiteur de sa peau couverte d’une fine pellicule de transpiration. Il avait les deux mains plaquées sur le côté. Elles étaient couvertes de sang coagulé, et une large tache sombre maculait sa chemise.


    Janessa rassembla ses forces et le conduisit jusqu’au lit. Il s’allongea en grinçant des dents, mais il ne poussa pas le moindre gémissement.


    — Il faut arrêter l’hémorragie, dit-elle.


    Elle prit des draps en lin et essaya d’interrompre le flot de sang qui s’échappait de la plaie. En vain.


    Elle pleurait. Il sourit.


    Il leva la main vers son visage pour laisser une larme couler sur son doigt ensanglanté.


    Elle voulut dire quelque chose, mais elle n’en eut pas le temps. La porte de la chambre s’ouvrit.


    — Je sais que tu as envie de rester seule, mais je suis incapable de dormir, lança Graye en entrant. Les hurlements de Garret résonnent dans tous les coins du palais. Je suis contente de ne pas être…


    Elle se figea en découvrant la princesse et le jeune inconnu. Le sang reflua de son visage.


    Janessa se précipita vers elle. Elle ferma la porte avant que Graye songe à s’enfuir, puis elle se tourna et posa la main sur la bouche de son amie pour l’empêcher de crier et de donner l’alarme.


    Elle lut la peur dans son regard.


    — Il va falloir que tu me fasses confiance, Graye. Il va falloir que tu me fasses confiance comme jamais tu ne m’as fait confiance. (Les yeux de Graye se posèrent sur le garçon étendu sur le lit.) C’est mon ami, Graye. Je te le jure. Il ne me ferait jamais le moindre mal. Il en serait incapable. (Janessa savait à quel point il était difficile de la croire.) Si j’enlève la main de ta bouche, est-ce que tu vas te mettre à crier ?


    La jeune fille hésita, puis secoua la tête.


    Janessa ôta sa main.


    — Mais qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Graye dans un murmure rauque.


    — Je n’ai pas le temps de t’expliquer pour le moment. Je peux juste te dire qu’il est blessé et qu’il faut arrêter l’hémorragie. Est-ce que tu veux bien m’aider ?


    Graye regarda le garçon. Allongé sur le lit, il serrait un drap taché de sang contre son flanc. Il respirait avec peine.


    — Bien sûr, répondit-elle.

  


  
    Chapitre 29


    Elle arriva avant l’aube et le réveilla alors que la lumière grisâtre du soleil automnal commençait à filtrer à travers les volets. Elle ne prononça pas un mot. Waylian savait quoi faire.


    Il ne prit même pas la peine de se laver le visage. Il enfila sa robe en silence et la suivit dans le couloir. Ils descendirent l’escalier en colimaçon jusqu’au rez-de-chaussée.


    Au fond de lui, il était heureux que personne ne soit réveillé. Au cours des derniers jours, il avait eu tellement honte qu’il avait évité les parties communes de la tour. Il n’avait pas la force d’affronter le regard des autres. Il les sentait ricaner dans son dos, le montrer du doigt et murmurer sur son passage.


    — C’est l’idiot du réfectoire.


    — C’est l’andouille qui hurle des insultes sans raison.


    — Oui, j’ai entendu dire qu’il ne s’endort jamais sans se palucher et qu’il chiale ensuite dans son oreiller.


    Waylian se serait bien passé d’une telle réputation. Déjà qu’il ne se sentait pas à sa place parmi les étudiants… Il ne comprenait rien aux grimoires qu’il lisait et aux leçons auxquelles il assistait. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’on le renvoie.


    Au moins, il pourrait rentrer chez lui.


    Son retour ne serait pas glorieux, certes, mais Waylian s’en fichait. Il se sentait de taille à supporter les commentaires sur son échec. Et puis, cela ne durerait qu’un temps. Il pourrait alors entamer une carrière de scribe, ou d’érudit. Il s’installerait dans une petite vie tranquille sans aucun lien avec la malégie.


    Et celle-ci ne lui manquerait pas.


    Sa maîtresse l’attendit pendant qu’il descendait l’escalier. Par chance, il n’y avait pas de lueur méprisante dans ses yeux. Pas ce matin. Elle ressemblait à une gargouille scrutatrice et impassible. Elle avait toujours l’air redoutable, mais elle ne semblait pas éprouver d’hostilité particulière envers lui. Il lui était indifférent.


    Gelredida franchit la grande double porte avant que son élève descende la dernière marche. Waylian eut du mal à la rattraper et à rester à sa hauteur. C’était sans importance. Après tout, il était son ombre silencieuse. Pourquoi diable voulait-elle qu’il l’accompagne ? C’était un mystère. Il savait qu’un assassin rôdait en ville, mais comment un pauvre étudiant aurait-il pu faire progresser l’enquête ?


    C’était la troisième fois qu’elle le convoquait. Lors de leur première expédition, ils avaient découvert le cadavre horriblement mutilé, et Waylian avait vomi par terre. La deuxième avait eu lieu juste après qu’il se fut ridiculisé devant Gerdy, Bram et les autres. Gelredida était venue le chercher pendant la nuit et elle l’avait arraché à ses rêves douloureux pour le conduire à un autre bâtiment envahi par les Manteaux Verts. Cette fois-ci, il n’y avait pas eu de foule curieuse, pas d’attroupement répugnant espérant entrevoir le carnage. Le meurtre était tout aussi ignoble que le premier. La victime avait été massacrée et les symboles tracés autour d’elle étaient encore plus obscènes que les précédents, même si Waylian ne comprenait pas leur signification. Il était parvenu à garder le repas du soir dans son estomac malgré les efforts insistants de celui-ci pour s’alléger.


    Tandis qu’il suivait Gelredida dans les rues misérables de la cité, il n’était pas trop inquiet quant à ce qu’il allait découvrir. Après tout, qu’est-ce qui ressemblait plus à un corps mutilé qu’un autre corps mutilé ? Le prochain cadavre ne serait guère différent des précédents.


    Waylian ne prêta pas attention au chemin qu’ils empruntaient. Les rues se succédaient, identiques : des rangées de maisons branlantes construites trop près les unes des autres le long de passages crasseux où mendiaient des miséreux plus crasseux encore.


    L’adolescent pensait que les Manteaux Verts accueilleraient sa maîtresse, comme les fois précédentes, et il fut donc surpris quand Gelredida s’arrêta devant un imposant bâtiment en pierre aux fenêtres condamnées depuis des lustres. Il n’y avait pas de gardes en vue et la magistra frappa à une grande porte.


    Quelques instants après, un petit volet coulissa à hauteur de tête. Aucun mot ne fut échangé, mais la personne qui se tenait derrière le battant dut reconnaître Gelredida, car elle se dépêcha d’ouvrir. La magistra entra sans attendre.


    C’était la première fois que Waylian mettait les pieds dans un bordel, et l’intérieur ne ressemblait pas du tout à ce qu’il imaginait. Le vestibule donnait sur une grande pièce parsemée de nombreux sofas où étaient assises de jeunes femmes légèrement vêtues de toutes tailles et de toutes corpulences. Certaines s’ennuyaient ferme, d’autres semblaient effrayées. L’une d’elles pleurait à chaudes larmes. Waylian ne put s’empêcher de regarder la camarade qui s’efforçait de la consoler : il n’avait jamais vu une femme avec une poitrine aussi imposante.


    Une vague de dégoût le submergea. Il avait entendu parler de ces créatures et des hommes qui cherchaient le réconfort entre leurs bras, bien entendu, mais c’était la première fois qu’il les approchait de si près. Leur présence le salissait et l’écœurait, comme s’il risquait de contracter une maladie en restant dans la même pièce qu’elles.


    Maîtresse Gelredida fut accueillie par une femme âgée. Son visage creusé par les rides était aussi maquillé que ceux des autres prostituées, mais il faisait songer à un masque grotesque. Il était difficile de savoir si elle avait été désirable dans sa jeunesse. Les ans et une vilaine cicatrice blême près de l’œil gauche avaient eu raison de sa beauté depuis bien longtemps.


    — Vous n’en avez parlé à personne ? demanda Gelredida.


    La vénérable catin haussa un sourcil enduit de mascara.


    — Qu’est-ce que vous croyez ?


    — Et elles ?


    La Sorcière rouge montra les dizaines de prostituées plus ou moins dévêtues qui se trouvaient dans la pièce.


    — Nous savons toutes deux ce qui nous garantira leur silence.


    Gelredida fit apparaître une escarcelle, et Waylian entendit son contenu tinter quand elle la posa sur la paume de la mère maquerelle.


    — Elle est en haut, dit la vieille prostituée. La porte est ouverte. L’odeur devrait vous guider.


    Sur ces mots, elle s’éloigna et disparut derrière une lourde tenture qui cachait l’entrée d’une autre pièce.


    Gelredida monta l’escalier et Waylian lui emboîta aussitôt le pas. Il n’avait aucune envie de rester en compagnie de ces créatures nocturnes.


    — Pourquoi n’y a-t-il pas de Manteaux Verts, maîtresse ? demanda-t-il en atteignant le premier palier.


    — Je préfère qu’il en soit ainsi, répondit Gelredida. Nous pourrons observer la scène de crime sans être importunés et nous veillerons à ce que cette affaire ne s’ébruite pas.


    — Mais… comment pouvez-vous garantir le silence de toutes ces… femmes ?


    Gelredida s’arrêta et se tourna vers son élève. Elle le regarda avec un sourire narquois.


    — Les hommes sont vantards par nature et les femmes aisées aiment les cancans et les rumeurs. Les catins, en revanche, savent rester discrètes… si on y met le prix. En matière de discrétion, je fais confiance à une prostituée plus qu’à toute autre personne dans cette ville.


    Elle reprit son chemin et s’engagea dans un couloir. Waylian la suivit. Tandis que les sanglots de la catin éplorée devenaient de plus en plus faibles, une puanteur familière vint chatouiller les narines du garçon. L’odeur de la pourriture, un relent de carcasse, empira comme s’ils approchaient d’un étal de boucher. Waylian rassembla son courage en songeant à ce qu’il allait découvrir. Gelredida entra dans une pièce dont la porte était ouverte.


    Il y avait des chandelles noires au sommet desquelles brillaient des flammes écarlates, comme sur les scènes de crime précédentes. Sur les murs, on avait tracé les sombres sigils habituels. L’attention de Waylian fut aussitôt attirée par le corps. Cette fois-ci, il n’était pas étalé sur le sol. Le cadavre de la malheureuse prostituée était cloué au plafond, et ses intestins pendants caressaient le plancher comme les branches d’un saule. Comment le meurtrier était-il parvenu à la crucifier là-haut sans alerter tous les occupants du lupanar ? C’était un mystère, mais l’assassin était un personnage hors du commun. Il s’agissait d’un apostat, un malégien de la pire espèce. Quels infâmes procédés avait-il donc utilisés pour accomplir son macabre forfait ?


    Waylian contempla la victime. Il sentit une vague de honte monter en lui en observant ses yeux laiteux. Dans le salon du lupanar, il n’avait éprouvé que du mépris envers les prostituées. Il les avait trouvées vulgaires et indignes de sa compassion. Mais cette malheureuse n’était qu’une pauvre jeune fille à peine plus âgée que lui. Une jeune fille qui avait eu des rêves, qui avait sans doute aspiré à une vie où elle n’écarterait pas les jambes en échange de quelques pièces. Et ces rêves avaient été anéantis avec elle. Anéantis de la manière la plus abjecte qui soit.


    — Nous devrions la descendre, dit-il alors que Gelredida examinait les murs.


    — Elle peut rester là-haut pour le moment, dit la magistra. Je ne pense pas qu’elle ait de rendez-vous urgent.


    Waylian sentit la fureur lui tordre le ventre. La plaisanterie douteuse de la magistra se mêla à l’humiliation des derniers jours et sa colère éclata.


    — Il faut la descendre ! cria-t-il.


    Trop fort.


    Gelredida se tourna vers lui avec une grimace agacée. L’adolescent inspira un grand coup en prévision d’une tirade ulcérée, d’une bordée d’insultes et de moqueries cruelles. Rien de tout cela ne vint. Les traits de Gelredida s’adoucirent et elle hocha la tête avec lenteur.


    — Très bien. Servez-vous de ceci.


    Elle fit un geste vers une chaise qui se trouvait dans un coin de la pièce, puis elle reporta son attention sur les sigils. Elle les observait de près, mais elle veillait à ne pas les toucher.


    Waylian attrapa la chaise et la tira. Les quatre pieds laissèrent des traînées dans la mare de sang. Il la positionna sous le corps de la jeune fille et monta sur l’assise. Il saisit le clou planté dans un pied, mais ses doigts glissèrent sur la pointe couverte de sang. Il enveloppa sa main dans un pan de sa robe et réessaya. Il tira et le clou se libéra dans une pluie de plâtre. La jambe de la victime s’affaissa et se balança mollement dans le vide. Le garçon utilisa la même technique pour dégager l’autre jambe. Le corps n’était plus retenu au plafond que par les deux mains et il s’inclina. Par chance, Waylian s’était préparé à cela. Il supporta une partie du poids de la prostituée sur ses épaules. Les entrailles pendaient autour de lui, maculant sa robe de taches rougeâtres. Il s’en fichait. Il voulait juste décrocher cette malheureuse.


    Une semaine plus tôt, cet exercice lui aurait retourné le cœur, mais les événements récents l’avaient endurci. Waylian avait cessé d’être un enfant.


    Le corps exsangue était aussi léger qu’une poupée, et malgré sa modeste carrure, Waylian n’eut pas de mal à le supporter. Il ôta les deux derniers clous, et le cadavre s’affaissa sur son épaule comme un vieux sac vide. Il descendit de la chaise et allongea la prostituée sur le sol. Il s’agenouilla près d’elle et voulut lui fermer les yeux, mais il ne parvint pas à clore les paupières entièrement. On aurait pu croire que la malheureuse observait le plafond en faisant semblant de dormir. Les entrailles répandues sur le plancher et la pâleur de sa peau confirmaient qu’il s’agissait seulement d’une impression.


    Waylian entendit maîtresse Gelredida hoqueter et il tourna la tête vers elle. La magistra avait rejeté sa capuche en arrière et elle se tenait à un peu plus d’un mètre du mur. Elle le contemplait comme si elle venait soudain de comprendre le sens des symboles qui y étaient tracés.


    — C’est impossible, souffla-t-elle. C’est de la folie. Seul un dément pourrait…


    Waylian approcha et s’arrêta près d’elle. Il examina les sigils. Ceux-ci lui donnèrent la nausée. Il ne comprenait pas leur signification, mais il était impossible de ne pas sentir leur nature sacrilège. Ces caractères n’étaient pas faits pour être contemplés par de simples mortels.


    — Un rituel des plus diaboliques a été accompli ici, Waylian.


    Waylian ? Elle m’a appelé Waylian !


    — Je ne l’ai pas identifié sur la première scène de crime, poursuivit Gelredida. J’ai cru que je me trompais sur la deuxième. Mais cette pauvre fille nous dévoile sans l’ombre d’un doute les intentions de notre adversaire.


    Waylian ne put détacher son regard du mur avant qu’un flot de bile remonte dans sa gorge. Il se tourna et vit deux hommes solidement charpentés à l’entrée de la pièce.


    — Ah ! s’exclama Gelredida. Vous êtes là. Comme vous pouvez vous en apercevoir, c’est une vraie boucherie. (Elle fit un geste en direction du corps.) Je suppose que vous savez quoi en faire.


    Elle lança une escarcelle à un des deux inconnus et Waylian se demanda combien de bourses sa maîtresse cachait dans les replis de sa robe.


    Les deux hommes sortirent des sacs de chanvre et des cordes.


    — La Storvoie ? dit l’un d’eux.


    — Oui, répondit Gelredida. Et ne lestez pas le corps cette fois-ci, sinon, il n’atteindra jamais la mer. Nous n’avons pas envie que la malheureuse interrompe sa croisière au milieu du port.


    Waylian fut horrifié.


    — Mais… vous n’allez tout de même pas… ?


    Sa maîtresse le regarda avec sévérité.


    Les deux inconnus se mirent au travail. Ils enveloppèrent le cadavre dans les sacs avant de le ficeler.


    — Non, dit Waylian tandis qu’un homme chargeait le macabre fardeau sur son épaule. Ce n’est pas bien. C’était un être humain, une fille qui avait une vie, des sentiments. On ne peut pas se débarrasser d’elle comme d’un paquet d’ordures. Il faut l’enterrer. (Gelredida prit l’air agacé, mais Waylian s’en fichait.) Vous ne pouvez pas faire ça. Ce n’est pas bien.


    Il fit de son mieux pour soutenir le regard de la magistra. La Sorcière rouge le contempla avec attention, comme si elle jaugeait son élève en classe. Puis elle céda à sa requête pour la seconde fois de la nuit. Elle tira deux couronnes des plis de sa robe.


    — Très bien, dit-elle. (Elle lança les pièces par terre.) Il semblerait que vous soyez des gentilshommes fort débrouillards, messieurs. Voilà qui devrait vous permettre de faire sortir le corps de la cité sans attirer l’attention. Enterrez cette malheureuse sur la colline du Danseur. Inutile de graver un nom sur la tombe.


    Aucun des deux hommes ne protesta et Gelredida quitta la pièce.


    Waylian la suivit et il s’aperçut enfin que sa robe était maculée de sang. Le sang d’une personne qu’il n’avait jamais rencontrée et dont il ignorait le nom.


    La magistra descendit l’escalier et se dirigea vers la porte d’entrée, mais Waylian s’arrêta et se tourna vers la prostituée qui sanglotait.


    — Comment s’appelait-elle ? demanda-t-il avec toute la douceur dont il était capable.


    La jeune femme leva les yeux vers lui. Les larmes avaient fait couler son maquillage.


    — Qu’est-ce que ça peut vous faire ?


    — Répondez-moi, dit Waylian sur un ton un peu moins aimable.


    — Kaylee, dit la prostituée avant d’enfouir son visage au creux du cou de son amie.


    Waylian la remercia d’un hochement de tête et il se dépêcha de rejoindre sa maîtresse dans la nuit.


    Il lui fallut un certain temps avant de comprendre que Gelredida ne retournait pas à la tour des magisters. L’adolescent avait un terrible sens de l’orientation, mais il était sûr qu’ils se dirigeaient dans la direction opposée.


    Ils arrivèrent à l’extrémité d’une petite rue qui débouchait sur une grande zone pavée. Malgré l’obscurité, Waylian aperçut une grille hérissée de pointes devant lui. Tandis qu’il approchait, il distingua un tertre au sommet duquel se dressait un sombre édifice composé de dômes à moitié effondrés et de tours en ruine.


    — Quel est cet endroit, magistra ? demanda-t-il alors qu’ils se dirigeaient vers la grille.


    Waylian s’aperçut que les barreaux étaient en cuivre et que de minuscules symboles incompréhensibles étaient gravés sur chaque pilier.


    Gelredida ne répondit pas. Elle longea le périmètre sans quitter des yeux le sombre et lugubre monument tapi au sommet de la colline.


    La magistra et son élève arrivèrent enfin devant une double porte couverte d’une frise grotesque en cuivre également. Les détails les plus horribles étaient représentés avec une minutie inquiétante. Des hommes, des femmes et des enfants étaient déchiquetés avec une rage frénétique par d’épouvantables créatures émaciées tout en griffes et en crocs. Waylian observa la scène avec un sentiment de répulsion, mais il était incapable de détourner les yeux.


    Au centre de la double porte, un carré de métal massif était couvert de symboles identiques à ceux qui étaient gravés sur les piliers. Gelredida inspira un grand coup, puis elle se pencha en avant et murmura quelque chose comme si elle s’adressait à un amant.


    La vague de nausée qui envahit Waylian fut comparable à celles qu’il avait éprouvées en observant les sigils tracés sur les scènes de crime. Il porta la main à sa bouche pour essuyer une goutte de sang qui coulait de son nez.


    Les battants grincèrent avant qu’il ait le temps de pousser un cri. Les personnages de la frise se déplacèrent sous l’effet d’un mécanisme. Certains tendirent les bras, d’autres ouvrirent la bouche comme pour hurler. L’adolescent avait l’impression d’assister à un horrible spectacle de marionnettes. Puis les personnages reculèrent tandis que les portes en cuivre s’écartaient pour libérer le passage vers l’imposant monument.


    Waylian suivit sa maîtresse sur le chemin qui montait vers le sommet de la colline. La nausée reflua et fut remplacée par une terrible appréhension. Il avait l’impression de pénétrer sur un territoire interdit et sacrilège. À chaque instant, il s’attendait à voir des gardiens surgir de nulle part pour punir les intrus.


    Quand ils atteignirent l’édifice, Waylian était tellement terrifié qu’il n’arrivait plus à penser.


    Gelredida s’arrêta devant l’entrée du sombre bâtiment monolithique qui semblait planté dans un gigantesque cube de pierre.


    — C’est la chapelle des Goules, souffla-t-elle. En avez-vous entendu parler ?


    — Oui, magistra.


    — Bien sûr. Même le plus ignare des gamins des rues en a entendu parler. Ce tombeau est un chancre qui se dresse au cœur de la ville depuis près de sept siècles. Au fil du temps, on a raconté mille histoires à propos de cet endroit. Il s’agit surtout de mythes et de rumeurs, mais ils remontent à l’époque où elles ont été enfermées ici, il y a sept cents ans.


    — Les goules ?


    — Bien sûr, les goules. Elles sillonnaient les provinces en menaçant de transformer le pays en royaume des morts. Les gardes de la Vouivre ont réussi à les attirer ici avec l’aide du Creuset des magisters. C’était le seul endroit où il était possible de les arrêter. Lorsqu’elles ont été emprisonnées, les deux ordres avaient été presque entièrement décimés.


    — Mais quel rapport y a-t-il avec… ?


    — Quelqu’un essaie d’accomplir un rituel. Une cérémonie ancienne et taboue qui libérera ces monstres. Je ne voulais pas y croire, mais il est temps d’affronter la réalité.


    — Mais pour quelle raison ? Pourquoi quelqu’un voudrait-il libérer ces créatures ?


    Gelredida secoua la tête.


    — Par folie. Par orgueil. Par curiosité malsaine. Peu importe les motifs. Le fait est que quelqu’un a l’intention de le faire et c’est la seule chose qui compte. Quelqu’un essaie de devenir le Maleficar Necrus.


    — Pouvons-nous l’arrêter ?


    Waylian avait parlé d’une voix tremblante, mais il n’avait pas honte d’avoir peur.


    — Il le faut, Waylian. Si ces monstres envahissent la cité, personne ne leur échappera.


    Il vit une lueur de crainte passer dans les yeux de la magistra, et il dut reconnaître que ce spectacle était encore plus inquiétant que tout le reste.


    Gelredida posa la main sur une énorme plaque en pierre qui protégeait l’entrée de la chapelle, comme si elle cherchait à sentir quelque chose. Au bout de quelques instants, elle hocha la tête d’un air satisfait.


    — Les sceaux sont toujours en place. Ils n’ont pas encore été affaiblis. Il nous reste un peu de temps.


    Elle tourna le dos au monument et se dirigea vers la grille, Waylian sur les talons. Ils sortirent et l’adolescent entendit à peine le grincement plaintif de la vénérable double porte de cuivre qui se fermait derrière eux. Il ne pensait qu’à une chose : si ces goules terrifiaient la Sorcière rouge, il ne fallait pas les prendre à la légère.

  


  
    Chapitre 30


    La nuit, le quartier de la Couronne était éclairé par mille lumières dansantes. Les lanterniers ne se contentaient pas de faire la tournée des lampadaires, ils allumaient aussi les milliers de petites chandelles disposées dans les labyrinthes des massifs de fleurs et le long des chemins pavés de mosaïques. Les bassins et les rivières miniatures sillonnant le quartier étaient également éclairés par d’innombrables bougeoirs flottants qui promenaient leurs flammes brillantes au gré des courants.


    Le spectacle rivalisait avec la splendeur de la voûte céleste, et Loque était stupéfaite. Pendant un instant, elle eut l’impression d’être un oiseau planant dans le ciel. La réalité la rattrapa et elle se ressaisit. Elle marchait sur les pavés polis avec ses compagnons. Ils retournaient à la maison du marchand. Krupps était silencieux et tendu, ce qui ne lui ressemblait guère. Steraglio était sombre et taiseux, comme à son habitude. Brûleux avançait d’un pas tranquille comme s’il faisait une petite promenade. Loque fermait la marche en se demandant dans quel pétrin elle s’était fourrée.


    Elle était la dernière. Elle aurait pu faire demi-tour et s’enfuir sans que personne ne le remarque. Serait-il si terrible de revenir au Taureau ? De renoncer à la Guilde, à la bande et au confort d’un pot de chambre sous son lit ? Elle savait que Calot, Réjoui et Minuscule seraient ravis de la revoir. Rondache serait en rogne parce qu’elle aurait perdu son unique chance de rejoindre l’élite de la pègre, mais elle n’en mourrait pas.


    Le plan lui avait semblé si facile quand ses compagnons le lui avaient expliqué… Mais maintenant, elle était rongée par le doute. Et s’ils étaient arrêtés ? Et si quelqu’un – ou, que les dieux lui viennent en aide, quelque chose – se trouvait dans la maison ?


    Loque secoua la tête pour chasser ces sombres pensées. Elle avait attendu une telle occasion pendant des années. Elle en avait rêvé. Elle n’avait plus qu’à tendre la main pour saisir sa chance… Elle n’allait pas se dégonfler maintenant.


    La maison du marchand apparut, et Loque eut l’impression d’avoir une brique dans l’estomac. Krupps et ses deux acolytes comptaient sur elle pour entrer. Elle leur avait raconté qu’elle était une cambrioleuse accomplie. Elle n’était pas une cambrioleuse accomplie, mais elle avait intérêt à le devenir sans tarder. Quelques jours plus tôt, Steraglio avait failli suriner les deux vieilles peaux, et Loque savait qu’il n’hésiterait pas à lui aérer les entrailles si elle ne remplissait pas sa part du contrat.


    Steraglio et Brûleux s’éloignèrent en soufflant les flammes des lanternes qui se trouvaient sur leur chemin. L’obscurité envahit une partie de la place tandis que Loque et Krupps approchaient de la grille en fer hérissée de pointes qui protégeait la maison.


    — Nous y sommes, Trésor. Tu es prête ?


    Je ne suis pas prête. Je suis en train de chier dans mon froc !


    Loque hocha la tête.


    — Bien, prends ça.


    Il ouvrit son manteau et en tira un pied-de-biche. La fillette avait enfin appris ce qu’était cet objet. Il s’agissait d’une barre métallique longue d’une soixantaine de centimètres avec des extrémités aplaties et courbées. On l’utilisait afin de faire levier – pour fracturer une fenêtre, par exemple.


    Elle prit l’outil et l’accrocha dans son dos. Krupps lui adressa un sourire et un clin d’œil, puis il se tourna vers la grille. Il saisit les barreaux et contracta ses muscles. Loque grimpa sur ses épaules, puis elle se ramassa sur elle-même et bondit par-dessus les pointes en fer. Elle atterrit avec souplesse de l’autre côté.


    Elle ne perdit pas de temps. Il était inutile que ses compagnons la voient plantée devant la porte pendant qu’elle se demandait comment atteindre le premier étage.


    La façade était en pierre, et Loque réussit à glisser les doigts dans le mortier friable. Elle grimpa sans difficulté et atteignit son objectif en quelques instants. Tout se passait bien et elle se sentit un peu rassurée. Elle tendit un pied vers la fenêtre et jeta un coup d’œil vers le sol.


    Ce fut une erreur !


    Elle avait l’habitude de courir sur les toits, et en règle générale, elle ne craignait pas le vertige. Mais en découvrant la rangée de pointes qui l’attendaient en bas, elle eut si peur que son pied glissa sur le rebord de la fenêtre. Au sol, ce faux pas n’aurait pas posé de problème, mais à quatre mètres de hauteur, il pouvait se révéler fatal. Loque paniqua. Elle s’accrocha au montant de la fenêtre et aux pierres de la façade avec tant de force qu’elle faillit se casser les ongles. Elle sentit quelque chose bouger à sa ceinture. Elle baissa les yeux et vit le pied-de-biche glisser et tomber en virevoltant. Il rebondit sur les pavés avec un claquement métallique qui résonna dans la nuit.


    Loque resta immobile pendant plusieurs secondes en priant pour que le vacarme n’attire personne. Elle aperçut ses compagnons figés dans la pénombre à l’affût d’un éventuel mouvement, comme elle. Rien ne se passa.


    Allez, Loque ! Du nerf ! Ouvre cette putain de fenêtre et entre !


    Elle tendit la main avec prudence et explora la base du châssis à tâtons. Avec un peu de chance, le battant ne serait pas fermé et elle n’aurait pas à descendre pour récupérer le pied-de-biche. Elle essaya d’ouvrir et elle sentit le cadre frémir. Elle s’autorisa un sourire.


    C’est encore plus facile que de piquer la bourse d’un cadavre.


    Elle leva la main d’un coup sec et la fenêtre s’ouvrit suffisamment pour la laisser passer. Elle prit appui sur le montant et glissa les jambes et le reste de son corps à l’intérieur.


    Elle était entrée.


    Il faisait encore plus sombre dedans que dehors et il lui fallut un certain temps pour que ses yeux s’habituent à l’obscurité. Elle eut l’impression d’attendre une éternité, mais elle ne distinguait rien au-delà d’un mètre cinquante.


    Ça ne s’arrangera pas en restant le cul planté là !


    Elle avança en quête d’une porte, aussi silencieuse que la mort. D’angoissantes questions tournaient dans sa tête : et si le marchand était chez lui ? Et s’il avait bel et bien un chien ? Un putain de molosse avec des putains de grandes dents ?


    Elle arriva devant une porte. Elle l’entrouvrit et tendit l’oreille. Elle n’entendit ni homme ni animal. Rassurée, elle sortit dans le couloir et descendit l’escalier aussi vite que possible. Elle arriva dans le hall d’entrée. Elle posa la main sur la poignée de la porte et tourna.


    Le battant refusa de bouger.


    Elle regarda de plus près et découvrit le trou d’une grosse serrure qui la contemplait d’un air moqueur. À quoi est-ce que tu t’attendais ? À travers la vitre en verre teinté de la porte, elle aperçut les silhouettes de ses trois compagnons sur le perron. Ils avaient franchi la grille et ils attendaient qu’elle leur ouvre.


    Loque regarda autour d’elle dans l’espoir de découvrir la clé. Elle vit une commode et fouilla les tiroirs. Elle trouva des papiers, une longue-vue, un coupe-papier, des blocs en bois qui n’avaient rien à faire là… Mais pas de clé. Deux paires de bottes étaient posées dans l’entrée. Elle les souleva et les secoua en se sentant gagnée par la panique. Rien ! Si elle devait retourner toute cette putain de maison pour trouver la clé, la nuit n’y suffirait pas. Ses trois camarades qui poireautaient dehors allaient être ravis.


    Debout dans le hall, Loque céda au désespoir et ses yeux se remplirent de larmes. Et puis elle la vit. Elle était là, brillante et argentée, suspendue à un crochet par une chaîne.


    Salope de clé !


    Loque la saisit et tira si fort que la chaîne faillit se rompre. Elle la glissa dans la serrure en espérant que c’était la bonne. Un cliquetis se fit entendre et la fillette laissa échapper l’air qu’elle retenait dans ses poumons depuis des lustres.


    Krupps ouvrit et entra avant qu’elle puisse poser la main sur la poignée.


    — Bon travail, Trésor, dit-il en passant devant elle d’un pas pressé.


    Brûleux était juste derrière lui.


    — Qu’est-ce que tu branlais ? demanda Steraglio en brandissant le pied-de-biche qui avait glissé de la ceinture de la fillette. Tu voulais ameuter tout le putain de quartier ?


    Il la laissa fermer la porte et rejoignit ses deux camarades qui montaient l’escalier.


    Loque gravit les marches et entendit ses compagnons se mettre au travail. Ils fouillaient les tiroirs et déplaçaient les meubles.


    — Je croyais que tu avais dit que ce serait ici, souffla Krupps dans l’obscurité.


    Il ne semblait pas particulièrement heureux.


    — Putain ! lâcha Steraglio. Ça devrait être ici ! Coles m’a dit que c’était sous le lit du marchand.


    — Sous le lit du marchand, il n’y a rien d’autre qu’un putain de pot de chambre. Alors, c’est planqué où, abruti ?


    Loque s’arrêta au sommet de l’escalier. Elle n’avait aucune intention de s’immiscer dans la querelle des deux hommes.


    — Fais gaffe à ce que tu dis, gronda Steraglio.


    À travers l’entrebâillement d’une porte, la fillette le vit interrompre sa fouille frénétique. Il regarda Krupps avec intensité.


    — Ou sinon ? demanda son complice.


    Krupps avait cessé ses recherches, lui aussi. Sa main droite glissa à l’intérieur de son manteau.


    — Oh, les gars ! (La voix de Brûleux retentit avec un peu trop de force dans la maison obscure, mais Loque fut soulagée de l’entendre.) Ce serait pas ça que vous cherchez ?


    Steraglio et Krupps se précipitèrent dans la pièce où se trouvait leur complice.


    — Oui, dit Krupps. Bien joué, Brûleux. Il y a au moins une personne sur qui on peut compter.


    Loque approcha et jeta un coup d’œil dans la pièce. Les trois hommes se tenaient devant un énorme coffre.


    — Bon, tu te charges de transporter ça, Brûleux. On met les voiles.


    Brûleux se pencha et passa les deux bras autour du meuble pour le soulever, mais celui-ci refusa de bouger. Sur les visages de Krupps et de Steraglio, le soulagement céda la place à l’inquiétude. Brûleux poussa et tira en soufflant comme un bœuf, mais malgré sa force considérable, le coffre ne bougea pas d’un pouce.


    — Il est cloué au plancher ou quoi ? demanda-t-il en s’effondrant sur le meuble.


    — Bordel de merde ! cracha Steraglio.


    Il s’éloigna dans un coin de la pièce en bouillant de rage.


    — C’est une plaisanterie, hein ? dit Krupps. Coles s’est foutu de notre gueule ! « Un coffre », qu’il a dit. « Il suffit de le prendre et de se barrer. »


    Loque ne savait pas qui était ce Coles, mais elle comprit qu’il allait passer un mauvais quart d’heure quand Krupps lui mettrait la main dessus.


    Elle entendit un bruit, en bas. Elle cessa aussitôt de prêter attention aux chamailleries des trois hommes. Elle se tourna, approcha de l’escalier et descendit une marche.


    Elle se figea en voyant la poignée de la porte d’entrée tourner.


    — Il y a quelqu’un ! souffla-t-elle à l’intention de ses complices.


    Ceux-ci se turent aussitôt.


    La porte s’ouvrit et un homme entra d’un pas tranquille. La lanterne qu’il tenait d’une main éclaira le hall d’une lumière crue. L’inconnu fit quelques pas et leva la tête. Il s’immobilisa en apercevant Loque au sommet des marches.


    L’homme et la fillette se regardèrent pendant un long moment. Loque remarqua qu’il portait une belle veste cousue à la main, un pantalon qui serrait ses cuisses grasses et une large ceinture en tissu qui contenait tant bien que mal son généreux embonpoint. La tenue classique d’un habitant des quartiers aisés de la ville.


    L’homme soutint le regard de la fillette et un sourire se dessina lentement sur ses lèvres.


    — Mais qu’avons-nous là ? dit-il d’une voix grave et chaude. Tu as trouvé quelque chose à ton goût, ma petite chérie ?


    Loque ouvrit la bouche pour dire un mot, mais elle n’en eut pas le temps. Krupps et Steraglio surgirent des ténèbres et saisirent l’inconnu par les bras. Il devait y avoir un autre escalier dans la pièce voisine. Les deux voleurs étaient descendus en silence pour surprendre le marchand.


    — Nous avons trouvé quelque chose qui nous plaît, en effet, souffla Krupps.


    L’homme n’eut pas le temps de dire un mot. Il lâcha sa lanterne tandis que les deux complices l’entraînaient vers la pièce d’où ils avaient surgi. La flamme de la chandelle lécha le tapis aux trames subtiles, et Loque se dépêcha de descendre. Elle étouffa le début d’incendie et ramassa la lanterne.


    Des bruits montèrent dans la pièce voisine : des cris, quelque chose qui butait contre un meuble, le marchand qui protestait avec énergie. Puis Loque entendit le choc sourd d’un coup de poing suivi d’un gémissement de douleur.


    L’opération ne se passait pas comme prévu. Il n’avait jamais été question de frapper quelqu’un.


    Loque approcha de l’entrée de la pièce. À la lumière de la lanterne, elle vit que le marchand avait été ligoté sur une chaise avec un bout de corde. Brûleux était descendu à son tour et il toisait le prisonnier d’un air méchant.


    — Barnus Juno, je suppose ? demanda Krupps.


    Loque ne l’avait jamais entendu parler sur un ton aussi menaçant. Elle en fut effrayée.


    — Qui êtes-vous ? demanda le marchand terrifié. Qu’est-ce que vous voulez ?


    — Je pense que vous savez ce que nous voulons. Où est la clé du putain de coffre ?


    Barnus regarda les trois voleurs les uns après les autres. Ils affichaient tous la même détermination impitoyable. Brûleux avec sa carrure impressionnante, Steraglio avec son poignard à la main, Krupps avec son calme glacé. Il comprit qu’il n’avait aucune pitié à attendre d’eux.


    — Je ne l’ai pas, dit-il.


    Même Loque sentit qu’il mentait.


    Krupps adressa un hochement de tête à Brûleux. Le colosse frappa le marchand au ventre, puis à la mâchoire.


    — Doucement, dit Krupps. Il faut qu’il puisse parler.


    Barnus cracha du sang et quelque chose qui ressemblait à une dent.


    — Je vous assure que je ne l’ai pas.


    Brûleux frappa de nouveau et Barnus poussa un faible gémissement suivi d’un sanglot étranglé.


    Loque aurait voulu s’interposer, elle aurait voulu leur crier d’arrêter, de laisser le pauvre marchand tranquille et de s’enfuir avant de commettre l’irréparable.


    Elle resta immobile. Il aurait été idiot d’intervenir. Elle le savait. Elle avait fait une grosse bêtise en venant ici, en faisant confiance à ces hommes. Elle s’était trompée sur leur compte. Ils lui avaient menti. La maison devait être déserte. Il ne devait pas y avoir de violence. Et ils étaient là, en train de tabasser ce pauvre type.


    Alors que Brûleux ramenait le poing en arrière, on frappa à la porte avec insistance. Tout le monde se figea.


    — Barnus ? Vous êtes là ? demanda une voix de femme.


    Une voix pincée et haut perchée.


    Barnus ouvrit la bouche pour lancer un avertissement, mais Brûleux le bâillonna de la main. Krupps et Steraglio passèrent devant Loque et se postèrent de chaque côté de la porte sans faire de bruit. Ils se penchèrent pour qu’on ne les voie pas à travers la vitre teintée en forme d’arche.


    — J’ai entendu du bruit. Barnus ! Vous êtes là ?


    La poignée tourna. Krupps posa une main dessus pour la bloquer. Il plongea l’autre dans sa veste et en tira une lame qui ressemblait davantage à un tranchoir de boucher qu’à un couteau. La femme insista et Steraglio se lécha les lèvres en levant son poignard. Il affichait une expression gourmande, comme s’il espérait que l’inconnue entre et lui fournisse l’occasion de la tuer.


    C’en était trop ! Ils allaient zigouiller le marchand et la vieille conne par-dessus le marché ! Il fallait faire quelque chose.


    Loque poussa un miaulement sonore.


    Elle aurait été incapable de dire pourquoi.


    Le bruit qui sortit de sa gorge ressemblait davantage au hurlement plaintif d’un type posant le pied sur un clou rouillé qu’au cri du chat, mais c’était la seule idée qui lui avait traversé l’esprit.


    Le visage de la femme se dessina contre la vitre tandis qu’elle essayait de regarder à l’intérieur. Il faisait trop sombre pour qu’elle voie quoi que ce soit.


    Elle grommela quelque chose à propos de bruits intempestifs qui l’avaient réveillée au beau milieu de la nuit, puis elle s’en alla.


    Krupps poussa un soupir sonore.


    — Bon, dit-il.


    Il retourna dans la pièce où Barnus était attaché. Brûleux bâillonnait toujours le marchand avec sa main.


    — Assez perdu de temps. Dites-nous où est la clé ou je demande à mon ami de vous découper un œil.


    Barnus était complètement affolé.


    — D’accord, sale petit merdeux, gronda Steraglio en approchant avec sa lame.


    — Attendez ! Attendez ! couina le marchand. Elle est dans la grande chambre, sous le matelas.


    Krupps regarda Brûleux et Steraglio avec incrédulité.


    — Aucun de vous n’a pensé à soulever le matelas ?


    Les trois hommes s’élancèrent vers l’escalier dans un même élan, impatients de mettre la main sur la clé qui ouvrirait le coffre. Loque resta immobile. Elle les regarda se bousculer pour être le premier à arriver en haut des marches.


    Puis elle se tourna avec lenteur vers le marchand. L’homme avait les yeux écarquillés par la peur. Un filet de sang coulait de sa bouche. Il la regardait d’un air implorant.


    La fillette jeta un coup d’œil en direction de l’escalier. Elle savait très bien qu’ils le tueraient. Personne ne portait de masque, et malgré l’obscurité, Barnus avait vu leurs visages. Il n’aurait aucun mal à décrire les quatre voyous qui l’avaient malmené, et il était hors de question de laisser un témoin aussi compromettant à la disposition des Manteaux Verts.


    La fillette approcha de la chaise et essaya de défaire les nœuds de la corde avec des gestes maladroits. Des raclements de meuble et des bruits de pas résonnaient au premier étage. Elle réussit enfin à libérer les poignets du marchand et elle recula d’un pas.


    Barnus lui adressa un sourire reconnaissant… puis il la gifla d’un revers de main. Le coup fut si violent que Loque tomba en arrière et se cogna la tête par terre.


    Elle resta allongée, sonnée, incapable de se lever. Elle aperçut le marchand prendre quelque chose dans un tiroir. Quelque chose qui refléta la lumière de la lanterne. Une lame.


    — Bande de sales petits enfoirés ! Je vais vous apprendre ce qu’il en coûte de s’attaquer à Barnus Juno.


    Ses yeux brillaient d’un éclat féroce et sauvage.


    Quelqu’un descendit l’escalier et le marchand recula pour se fondre dans les ténèbres.


    Loque voulut crier, mais aucun son ne sortit de sa gorge.


    Brûleux entra, le front plissé par la contrariété.


    — Dis donc, c’est pas la bonne clé, espèce de vieux co…


    Il poussa un cri de douleur quand la lame de Barnus s’enfonça dans son biceps. Il recula avant que le marchand ait le temps de libérer son couteau et de frapper de nouveau.


    — Bande d’enculés ! hurla Barnus, maintenant désarmé. Vous savez qui je suis ?


    Il bondit en avant, les mains comme des griffes. Brûleux le repoussa, puis il dégagea la lame plantée dans son bras. L’arme ensanglantée tomba par terre alors que le marchand chargeait de nouveau. Loque se demanda pourquoi Barnus agissait ainsi. Se croyait-il capable de vaincre un colosse comme Brûleux ?


    Celui-ci le repoussa alors que ses deux camarades faisaient irruption dans la pièce.


    Barnus porta un coup de poing à la mâchoire de Krupps qui recula en titubant.


    — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? demanda le jeune homme.


    Steraglio n’avait aucune intention de connaître le même sort. Il tira sa lame alors que Loque se levait enfin.


    La fillette voulut crier : « Non ! » ou « Arrêtez ! », mais une fois de plus, aucun son ne sortit de sa gorge. Steraglio frappa trois fois – à la poitrine, au ventre et à la cuisse – avant même que le marchand se rende compte de quelque chose.


    Loque eut l’impression de voir une meute de chiens attaquer un ours. Un molosse avait versé le premier sang et ses congénères savaient que la proie allait rapidement perdre ses forces. Brûleux abattit son poing sur la nuque du marchand. Krupps, qui avait déjà récupéré du coup qu’il avait reçu, tira sa lame. Les trois voleurs attaquèrent dans un déchaînement de violence frénétique. Ils poignardèrent, cognèrent et frappèrent du pied jusqu’à ce que Barnus s’effondre. Leurs cris de haine couvraient les couinements de douleur du marchand.


    Loque assista, impuissante, au massacre de l’homme qu’ils étaient venus voler.


    Quand le carnage prit fin, Barnus ne bougeait plus. Krupps lança un regard accusateur à la fillette. Il ne fit aucune réflexion. C’était inutile.


    — Tirons-nous d’ici, dit-il en se dirigeant vers la porte.


    Les trois hommes sortirent sans perdre de temps. Loque s’attarda un instant pour regarder Barnus. Ses beaux vêtements étaient maculés de sang. Elle rejoignit ses complices.


    La grille était grande ouverte. Le marchand avait dû oublier de la fermer quand il était rentré. Loque et ses compagnons s’évanouirent dans la nuit.


    Tandis qu’elle courait, la fillette comprit que le meurtre de Barnus aurait des répercussions.


    Elle voulait oublier ses complices et le crime qu’ils venaient de commettre, échapper à l’inévitable châtiment qui ne tarderait pas à les rattraper… mais où pouvait-elle aller ? Qui accepterait de l’aider maintenant ?


    Elle pouvait se rendre chez les Manteaux Verts, mais pourquoi croiraient-ils à ses explications ? Comment pouvait-elle les convaincre qu’elle n’avait jamais eu l’intention de faire du mal à quiconque, que le cambriolage devait se dérouler sans violence ?


    Elle suivit ses trois complices. Elle était aussi coupable qu’eux.

  


  
    Chapitre 31


    Ils arrivèrent comme le flux de la marée, mais selon toute probabilité, ils ne reflueraient pas de sitôt. Des milliers de réfugiés envahirent la ville, une masse grouillante et pitoyable d’hommes, de femmes et d’enfants qui emportaient leurs maigres effets dans des chariots ou sur des animaux de bât.


    Nobul et le reste des Manteaux Verts les avaient observés depuis le pont du Sauveur. Les réfugiés avançaient comme une vague boueuse pour se répandre dans les bâtiments rénovés à la hâte qu’ils occuperaient en attendant que le roi Cael repousse les Khurtas. L’ancien forgeron n’était pas certain que ce soit une bonne idée de laisser ces gens se débrouiller, de ne pas leur indiquer où aller, dans quel taudis s’installer. Kilgar, lui, avait trouvé cela logique.


    — S’ils décident de s’entre-tuer, avait-il dit, les contemplant de son œil unique, ce n’est pas la peine qu’on soit sur leur chemin.


    Nobul comprenait son raisonnement. Mais d’un autre côté, s’il y avait eu quelqu’un, un ou deux représentants de la loi, pour filtrer la foule et l’orienter vers les quartiers tranquilles, l’installation se serait sans doute mieux déroulée. On aurait peut-être même sauvé quelques vies.


    Mais les réfugiés avaient été livrés à eux-mêmes. Le chemin menant à la vieille ville avait été dégagé, et la vague humaine s’y était engouffrée. Cela avait été un véritable carnage, comme de bien entendu. Tout le monde voulait s’installer aux meilleurs endroits, près de la Storvoie, de manière à pouvoir vider ses pots de chambre plus facilement. Comme toujours, c’étaient les plus forts, les plus brutaux et les plus méchants qui avaient eu le dernier mot.


    Les Manteaux Verts avaient patrouillé le quartier quelques jours plus tard, lorsque la situation s’était calmée. Ils avaient découvert treize corps, dont deux enfants de la même famille. Leur mère avait été violée et massacrée.


    Nobul aurait voulu ressentir de la colère. Il aurait voulu laisser éclater sa rage. Il aurait voulu se mettre sur la piste des assassins… mais à quoi bon ? Les suspects étaient bien trop nombreux et personne n’aurait eu le courage de lui révéler le nom des coupables.


    Puis les premiers rapports signalant des disparitions inexpliquées commencèrent à arriver.


    D’abord, ce ne fut qu’une personne ou deux, puis une famille entière se volatilisa, et les Manteaux Verts n’eurent d’autre choix que d’ouvrir une enquête.


    Personne ne semblait avoir le moindre indice, et l’on aurait pu croire que le Seigneur des Corbeaux en personne avait enlevé les malheureuses victimes. Il n’y avait pas eu de signes de lutte ni de cris, comme si les disparus avaient soudain décidé de ficher le camp, de partir Arlor seul sait où.


    Les Manteaux Verts devaient faire semblant de prendre des mesures, ne serait-ce que pour prévenir une crise de panique. Il fallait éviter qu’une vague d’hystérie s’abatte sur la vieille ville, que des milliers de réfugiés perdent patience et décident de faire justice eux-mêmes. Il y avait déjà eu treize morts et personne n’avait envie d’un massacre.


    Les Manteaux Verts n’étaient pas assez nombreux pour surveiller le quartier et ils durent s’organiser en patrouilles de deux hommes seulement. Chaque binôme choisissait une rue au hasard, frappait aux portes, fouillait les maisons et arrêtait les personnes suspectes – ce qui arrivait rarement, car les geôles de la ville étaient déjà pleines à craquer. Ainsi, tout le monde voyait bien que les Manteaux Verts ne restaient pas les bras croisés, qu’ils faisaient de leur mieux pour maintenir l’ordre.


    Nobul savait que tout cela n’était qu’une perte de temps. Les criminels étaient si nombreux qu’il était impossible de les compter, et même les gens normaux – les fermiers, les marchands et les artisans – avaient recours au vol, à l’agression et à la fraude pour survivre et nourrir leurs familles.


    C’était donc avec réticence que Nobul patrouillait dans les rues de la ville en compagnie de Denny. Il ne fallait pas compter sur le jeune homme en cas de coup dur, mais il était loyal et c’était le seul membre de la patrouille de l’ambre à qui Nobul faisait suffisamment confiance pour surveiller ses arrières.


    De toute manière, depuis qu’ils avaient commencé à défoncer les portes à coups de pied, quelques jours plus tôt, ils n’avaient pas rencontré d’adversaire plus farouche qu’une mère de famille enragée qui leur avait hurlé de trouver un apothicaire pour son bébé malade. Ils avaient fait de leur mieux pour la calmer, en vain. Ils avaient fini par battre en retraite. Nobul avait éprouvé un sentiment de culpabilité, mais ce n’était pas la seule femme avec un enfant malade, et les Filles d’Arlor travaillaient sans relâche pour soulager les souffrances et la faim. Que pouvaient faire les Manteaux Verts, de toute façon ?


    — Tu crois qu’il se passe quoi, toi ? demanda Denny tandis qu’ils remontaient une rue bordée de bâtiments décrépits.


    — Qu’il se passe quoi où ? répliqua Nobul en surveillant ses pas pour éviter les étrons qui jonchaient le sol.


    Une seule chose avait changé depuis que les Manteaux Verts avaient nettoyé les rues pour accueillir les réfugiés : les merdes de chiens avaient été remplacées par des merdes humaines.


    — À propos de tous ces gens qui disparaissent.


    Nobul haussa ses larges épaules.


    — Que je sois maudit si j’en ai la moindre idée. Mais je sais une chose : ce n’est pas en fouillant ce quartier miteux qu’on trouvera l’explication.


    — Je suis d’accord avec toi.


    Denny s’était montré très bavard au cours des derniers jours. Il répétait à l’envi qu’il aurait fallu se concentrer sur les véritables criminels plutôt que de chasser les fantômes pendant la nuit. Cela lui avait valu une remontrance de Kilgar. Le sergent lui avait rappelé que le respect des ordres reçus était un bon moyen d’éviter un coup de poing dans la figure, et cette remarque avait calmé le jeune homme.


    — Tu veux savoir ce que je pense ?


    — Pas vraiment, répondit Nobul.


    Il resta insensible au regard désappointé de son camarade. Il arrivait que Denny le fasse sourire, mais ce n’était ni le lieu ni le moment pour écouter ses théories abracadabrantes.


    Ils continuèrent à marcher et le jeune homme se tourna vers Nobul avec un air résigné.


    — Qu’est-ce que tu penses de celle-là ? demanda-t-il.


    Il pointa le doigt vers une porte qu’il avait choisie au hasard.


    — Celle-là ou une autre…, marmonna Nobul. Passe le premier.


    — Pourquoi je passerais le premier ? C’est toujours moi qui passe le premier. D’accord, on va la jouer à pile ou face.


    Denny plongea la main dans sa poche.


    — Face, dit Nobul tandis que la pièce virevoltait dans les airs.


    Denny la rattrapa et la plaqua sur son poignet. Il écarta les doigts.


    — Merde ! lâcha-t-il.


    Nobul ne put retenir un sourire.


    Le jeune homme prit appui contre l’encadrement de la porte et leva le pied pour frapper. Des copeaux de bois fusèrent dans tous les sens, mais le battant résista. Il fallut un second coup pour le convaincre de céder. Les deux Manteaux Verts dégainèrent leurs épées et se précipitèrent à l’intérieur.


    — Que personne ne bouge, au nom du roi Cael ! lança Denny.


    Il n’y avait qu’un homme émacié et terrifié dans la pièce miteuse. Il tourna la tête en direction du petit couteau posé sur la table, mais il comprit qu’il valait mieux s’abstenir.


    Une terrible odeur de moisi et de renfermé flottait dans l’air. Nobul se demanda comment cet homme avait réussi à générer une telle puanteur depuis son arrivée, quelques jours plus tôt. Il jeta un bref coup d’œil autour de lui. Il ne remarqua rien de particulier, mais l’inconnu avait le regard affolé d’un animal acculé par un prédateur.


    — Nom ? demanda Denny.


    — P… Pardo. Ivaar Pardo, du Verrou de Bruyère.


    — À Dreldun, hein ? Ça fait une sacrée marche depuis le Nord.


    — Où pouvais-je aller ?


    Denny acquiesça.


    — Vous habitez seul, Ivaar ?


    — Oui. Je n’ai pas vraiment de famille.


    Pas de famille ou pas vraiment de famille ?


    — Savez-vous pourquoi nous sommes ici, Ivaar ? demanda Denny.


    Le jeune homme ne valait pas un pet de lapin en tant que guerrier, mais il était capable de faire preuve d’autorité quand c’était nécessaire.


    — Euh… je suppose que c’est à propos des gens qui disparaissent ?


    — Les gens qui disparaissent, c’est tout à fait ça, Ivaar. Vous savez quelque chose à ce sujet ?


    Ivaar regarda Nobul, puis Denny. Il ressemblait à un lièvre coincé entre deux molosses cherchant à deviner lequel lui sauterait à la gorge le premier.


    — Je ne sais rien du tout. Je vous le jure.


    Denny décida de le laisser mijoter à petit feu. Cette technique se révélait parfois payante. Les suspects se demandaient ce que vous saviez, si vous saviez quelque chose qu’ils n’avaient pas l’intention de vous dire. Certains décidaient alors de vider leur sac. Ivaar resta bouche cousue.


    Denny hocha la tête.


    — D’accord. Si nous fouillons cette pièce, Ivaar, risquons-nous d’y trouver quelque chose de compromettant ?


    — Rien du tout, monsieur. Il n’y a rien du tout.


    — Bien. Je déteste perdre mon temps, Ivaar.


    Nobul comprit que son camarade s’apprêtait à conclure l’interrogatoire. L’ancien forgeron n’aimait pas s’attarder dans les taudis, mais quelque chose le tarabustait. C’était peut-être l’odeur, ou bien l’air coupable d’Ivaar quand il avait compris qu’il avait affaire à des Manteaux Verts.


    — Une petite minute, dit-il alors que Denny se tournait vers la porte.


    Il remarqua un coffre dans un coin de la pièce. Deux mouches virevoltaient au-dessus en vrombissant. Il approcha.


    — Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? demanda-t-il en ouvrant le couvercle du bout du pied.


    — C’est à moi ! s’écria Ivaar tandis que Nobul regardait à l’intérieur du meuble.


    Il était rempli de nourriture. Certains aliments étaient pourris, la plupart commençaient à sentir mauvais, mais c’était tout de même de la nourriture. Il y avait des saucisses, du pain, de la viande séchée, un sac de patates germées, des pommes ridées comme des couilles de centenaire et une tête de cochon avec ses yeux.


    — C’est à moi ! cria Ivaar une fois de plus.


    Il fit un pas vers le coffre, mais Denny le poussa en arrière.


    — Depuis combien de temps est-ce que vous avez tout ça ? demanda-t-il.


    Il grimaça. Une véritable puanteur avait envahi la petite pièce quand Nobul avait ouvert le couvercle.


    — Ça ne vous regarde pas ! C’est à moi ! C’est tout à moi !


    — C’est complètement pourri. Vous auriez pu nourrir trois familles avec tout ça.


    — C’est à moi !


    Denny gifla Ivaar d’un revers de main. L’homme recula en titubant. Des larmes envahirent ses yeux. Nobul le vit jeter un nouveau coup d’œil en direction du couteau. Il toisa le réfugié d’un air froid et implacable. Ivaar se calma et s’écarta de la table d’un pas.


    — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Denny.


    Il regarda dans le coffre en grimaçant.


    — On ne peut pas faire grand-chose, répondit Nobul. On ne va quand même pas distribuer ça. Les gens seraient malades.


    Denny se tourna vers Ivaar.


    — Les gens crèvent de faim et vous avez laissé pourrir toute cette nourriture. J’ai bien envie de vous la faire avaler jusqu’au dernier morceau, ici et tout de suite.


    Ivaar était terrifié. Une larme roula sur sa joue.


    — Ça ne servirait pas à grand-chose, dit Nobul. Viens. Je ne supporte plus cette odeur.


    Il se dirigea vers la porte et Denny le suivit.


    — On aurait dû lui coller une raclée, dit le jeune homme tandis qu’ils descendaient la rue en direction de la cité.


    Nobul se contenta de secouer la tête.


    — Et pourquoi ? Pour lui donner une leçon ? Ce pauvre type a suffisamment de problèmes comme ça. Et il se pourrait bien qu’il nous arrive la même chose avant longtemps.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Je veux dire que des milliers d’enfoirés de Khurtas fous furieux risquent de venir frapper à notre porte d’ici quelques semaines. Et qu’est-ce qu’on fait pour s’y préparer ?


    — Tu délires. Le roi va les attirer à Kelbur Fenn d’un jour à l’autre. Peut-être même aujourd’hui. Une fois qu’il leur aura collé une bonne raclée, tout redeviendra comme avant.


    — N’en sois pas si sûr. Qu’importe le nombre d’archers, de chevaliers et de fantassins dont tu disposes, il arrive que les batailles tournent mal.


    Nobul sentit que Denny avait envie de protester, mais ils savaient tous deux qui était le plus expérimenté dans le domaine militaire.


    — Cette patrouille ne sert à rien, dit le jeune homme après plusieurs minutes de silence. Rentrons à la caserne. Je boirais bien quelque chose.


    En temps normal, Nobul aurait refusé. En temps normal, il aurait rempli son devoir. Pas parce qu’il craignait les remontrances de Kilgar, mais parce que les patrouilles lui occupaient l’esprit. Aujourd’hui, pourtant, il en avait assez. Assez de cet endroit, de cette puanteur, des visages pitoyables des réfugiés qui vivaient là – à supposer que « vivre » soit le verbe qui convienne.


    Il hocha la tête et Denny sourit. De toute évidence, il était surpris par la réaction de Nobul.


    — Tu crois qu’ils sont où, les réfugiés qui ont disparu ? demanda le jeune homme tandis qu’ils franchissaient le pont du Sauveur.


    Nobul ne put s’empêcher d’admirer son entêtement.


    — Je ne sais pas. Mais je suis sûr que ce n’est pas en défonçant des portes dans la vieille ville qu’on les retrouvera.


    — Tu chercherais où, toi ?


    — Qu’est-ce que tu crois ? Si la Guilde ne sait pas ce qui se passe, alors personne ne le sait. C’est la porte de ces salopards qu’il faut défoncer.


    — Bonne chance, dit Denny en grimaçant un sourire. N’oublie pas de m’avertir le jour où tu décideras d’aller secouer ces fils de pute. Je veillerai à ne pas faire équipe avec toi.


    Le gamin n’avait pas tort. La Guilde avait des yeux et des oreilles dans tous les coins de la ville, et bon nombre de Manteaux Verts acceptaient ses pots-de-vin. Il ne faisait pas bon fouiner de ce côté-là. Les curieux qui s’intéressaient aux affaires de la pègre finissaient souvent avec une lame entre les omoplates.


    Les deux hommes poursuivirent leur chemin et Nobul sentit que Denny mourait d’envie qu’on lui pose la question.


    — Alors ? dit-il. C’est quoi ta théorie ?


    Le sourire de Denny s’élargit jusqu’aux oreilles.


    — C’est marrant que tu me demandes ça. Tu as entendu parler de ces meurtres ? (Qui n’en avaient pas entendu parler ?) C’est lié. Ces pauvres gens qu’on a mutilés à travers toute la ville ? Eh bien, ce n’était que le début. Un entraînement, si tu préfères. Le malade qui a fait ça, c’est lui qui a enlevé les réfugiés.


    Nobul haussa un sourcil.


    — Et comment il a fait ?


    — C’est un mage, pas vrai ? C’est une histoire de malégie.


    Denny agita les doigts comme s’il commandait à quelque mystérieuse créature d’apparaître devant lui. Nobul songea que le jeune homme avait sans doute le plus grand mal à commander à sa bite de pisser sans l’aide d’une tierce personne, et qu’en conséquence, il était peu probable qu’il réussisse à invoquer quoi que ce soit.


    — Ben voyons, dit l’ancien forgeron en esquissant un sourire.


    Il souriait souvent ces derniers temps, surtout en écoutant Denny.


    — Tu peux me croire, dit le jeune homme. Quand la vérité éclatera, tu verras que j’avais raison et que les deux affaires étaient liées. Tu verras.


    Ils arrivaient en vue de la caserne quand Denny remarqua deux Manteaux Verts un peu plus loin. Ils étaient adossés tranquillement à une baraque en planches.


    — C’est Platt et Firby, dit le jeune homme en levant la main pour les saluer.


    Mais ses collègues ne le virent pas. Deux silhouettes émergèrent de la foule et firent signe aux Manteaux Verts.


    Nobul sentit qu’il se passait quelque chose, mais il était incapable de dire quoi. C’était juste une impression qui se manifestait dans ses tripes, mais ce fut assez pour qu’il empêche Denny d’appeler ses collègues. Il entraîna son compagnon sur le bord de la rue et observa la rencontre.


    Le premier inconnu était un homme mince, de taille moyenne et avec une épaisse crinière de cheveux bruns sur la tête. À la manière dont il se tenait, Nobul sentit qu’il était sûr de lui. Cela signifiait qu’il savait se battre, ou que c’était un bon acteur. En tout cas, il portait une épée à la ceinture. Il sourit et bavarda avec les deux Manteaux Verts comme s’il les connaissait depuis des années. Il aimait parler, il n’y avait aucun doute sur ce point. Malgré la distance, Nobul remarqua qu’il avait le visage couvert d’hématomes. Il aimait parler, mais quelqu’un n’avait pas goûté sa conversation récemment.


    Le deuxième inconnu était une femme. Elle était grande, sculpturale même. Elle baissait la tête comme si elle essayait de se fondre dans le décor, mais ses traits saisissants et ses cheveux blonds coupés très court ne passaient pas inaperçus. Il était tout aussi difficile de ne pas remarquer ses larges épaules et sa taille fine. Une carrure de guerrière.


    Ces deux individus avaient quelque chose d’étrange. Nobul le sentait.


    — Des amis à toi ? demanda-t-il à Denny sans quitter tout ce petit monde des yeux.


    L’homme lança une plaisanterie et les deux Manteaux Verts éclatèrent de rire. La femme ne réagit pas.


    — Platt et Firby ? Ouais, je les connais depuis des lustres. On raconte que Firby va bientôt être promu sergent. Pourquoi tu me demandes ça ? Qu’est-ce qui se passe ?


    Nobul ne répondit pas. Il y avait quelque chose de louche, il en était certain. S’il attendait assez longtemps, il avait des chances de… Là ! Le godelureau venait de glisser une bourse à un Manteau Vert pendant qu’ils riaient.


    — Tu as vu ? souffla Nobul.


    Il se prépara à aller demander des explications.


    — J’ai vu quoi ?


    — Il lui a filé un pot-de-vin.


    — Qu’est-ce que ça peut te foutre ? Plein de gens acceptent des pots-de-vin.


    Nobul sentit la colère monter en lui. Plein de gens acceptaient des pots-de-vin, mais cela ne rendait pas la pratique légale pour autant. C’était parce que les Manteaux Verts étaient corruptibles que la Guilde régnait sur la ville. Et personne ne disait rien. C’était pour cette raison qu’il avait dû payer la « prime de protection » pendant des années. Parce qu’il ne pouvait se plaindre à personne. C’était pour cette raison que des gens disparaissaient. Parce que les Manteaux Verts avaient les pattes bien graissées ou qu’ils avaient la trouille d’enquêter sur les véritables suspects. C’était pour cette raison que son fils était mort…


    Non, ce n’était pas pour cette raison que son fils était mort, n’est-ce pas ? Il était mort parce que Nobul n’était qu’une sale brute froide et sans cœur.


    — Ouais, dit-il en sentant sa colère s’évanouir. Plein de gens les acceptent.


    Il regarda les trois hommes terminer leur conversation, puis l’inconnu salua les deux Manteaux Verts et se fondit dans la foule avec la guerrière. Pendant un instant, Nobul envisagea de les suivre. Il fit un pas en avant et… un cri plaintif couvrit le brouhaha de la rue.


    Denny se tourna.


    — Qu’est-ce que c’est que ce bor… ?


    Il fut interrompu par un autre cri.


    Et puis ce fut comme une épidémie, comme une infection portée par le vent. Les cris se propagèrent de bouche en bouche et la panique envahit la rue. Une femme se mit à courir en serrant la main de son enfant. Un homme poussa son chariot d’huîtres et celles-ci se déversèrent sur les pavés sans qu’il y prête attention. Un vieillard tomba à genoux et se mit à verser toutes les larmes de son corps.


    Nobul fendit la foule pour découvrir la raison de cette agitation. Les gens passaient autour de lui en se bousculant, terrifiés. L’ancien forgeron saisit une femme d’âge mûr par le bras. Elle avait les yeux remplis de larmes.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.


    Elle leva la tête. Elle semblait ne plus savoir où elle était.


    — Nous avons perdu, hoqueta-t-elle. Les Khurtas les ont battus.


    Nobul la regarda d’un air incrédule. La femme se débattit et il la lâcha.


    Il entendit alors le cri funèbre qui noya le tumulte.


    — Le roi est mort ! Ils ont tué le roi Cael !


    Nobul se tourna vers Denny.


    Les deux hommes restèrent silencieux.

  


  
    Chapitre 32


    C’était une présence rassurante contre sa hanche. Il n’avait pas porté une telle épée depuis… eh bien, il n’avait jamais porté une telle épée. Et c’était une sacrée affaire ! Kaira l’avait achetée à un étal du marché de la Porte septentrionale. Merrick l’avait soupesée, il avait passé le doigt sur le fil de la lame et il s’était demandé comment un minable vendeur de rue avait mis la main sur une telle merveille. Le marchand n’avait aucune idée de la valeur de l’arme, car il l’avait cédée pour une bouchée de pain. Il avait vaguement expliqué que ses produits venaient d’une vieille forge qui avait brûlé et dont le propriétaire avait disparu. Quelqu’un avait perdu une sacrée somme d’argent, mais ce n’était pas le problème de Merrick. Il avait enfin une épée digne de lui et le reste était sans importance. Si Shanka et ses sbires – ou n’importe quel enfoiré, d’ailleurs – venaient lui chercher noise, ils avaient intérêt à savoir se battre s’ils ne voulaient pas être embrochés par un mètre d’acier profilé.


    Et ce n’était pas le seul atout qu’il avait dans la manche.


    Kaira était magnifique, il devait bien le reconnaître. Un peu de fard, de rouge à lèvres et de khôl autour des yeux ne lui auraient pas fait de mal, mais même sans maquillage, elle était un cran au-dessus de la plupart des femmes que Merrick avait l’habitude de fréquenter. Et elle savait se battre. Elle était presque aussi grande que lui, et sous sa tunique, ses muscles étaient durs et tendus. Elle était large d’épaules et elle avait l’œil vif. On l’avait chargée de le surveiller et elle s’acquittait de son devoir avec une vigilance qu’il trouvait… rassurante ? Il ne s’était pas senti si détendu depuis bien longtemps – depuis qu’il avait emprunté de l’argent à Shanka.


    Maintenant, il ne lui restait plus qu’à trouver le moyen de lui arracher un sourire. Et qui savait où cela les mènerait ? Mais la tâche n’était pas facile. Kaira avait toujours la mine sévère et elle ne se laissait jamais aller. Et la défaite du roi n’arrangeait rien.


    Merrick n’était pas un fervent admirateur des Mastragall, mais contrairement à certains, il ne les méprisait pas non plus. Il savait qu’un pays devait être dirigé par une main de fer, et il était fort mal placé pour critiquer ceux qui avaient la chance de naître avec quelques privilèges – il en avait eu un certain nombre avant de les sacrifier sur l’autel de l’alcool et du jeu.


    À la nouvelle de la mort du roi Cael, une vague d’hystérie avait balayé les rues. Kaira s’était contentée de serrer les lèvres et de contracter les mâchoires, mais Merrick avait senti que la jeune femme était ébranlée.


    Certaines personnes avaient le patriotisme chevillé au corps.


    Merrick poursuivit son chemin en compagnie de son gardien vigilant. Dans les rues, les gens étaient silencieux. Un étrange pressentiment flottait dans l’air, le pressentiment qu’il allait se passer quelque chose, quelque chose de terrible.


    Les aboyeurs publics n’avaient pas fait d’annonces officielles, mais Merrick savait que cela ne tarderait pas. Si les Khurtas avaient vaincu les armées royales à Kelbur Fenn, plus rien ne pouvait les empêcher de déferler sur les États libres. Les rumeurs allaient bon train et la panique ne serait pas longue à se propager. Il ne restait plus qu’à espérer que les Khurtas rentreraient chez eux quand ils auraient pillé tout leur soûl. Au fond de lui, Merrick n’y croyait pas, mais de toute manière, il s’en fichait.


    Tout cela ne le regardait plus. Son rôle était terminé. Dès qu’il aurait payé ses dettes et fait ses adieux, il disparaîtrait de cette putain de ville plus vite qu’une pièce d’or dans la poche d’un joueur.


    — Où allons-nous ? dit Kaira.


    Merrick fut surpris. La jeune femme ne lui avait rien demandé jusqu’à présent et sa question le prit au dépourvu.


    — Désolé. Tu avais quelque chose de prévu ?


    Elle ne répondit pas. Elle se contenta de secouer la tête et Merrick regretta sa pique.


    — Bon, si tu veux le savoir, nous allons voir Palien. J’ai rempli ma part du marché. Les gens ont été payés et tout le monde est prêt pour la prochaine étape. Je vais lui résumer la situation, et ensuite, je partirai le cœur joyeux. Ne t’inquiète pas, ce ne sera pas long. Quand j’en aurai terminé, je te conduirai à ce bar sur les quais, comme promis.


    Autant savourer un dernier godet avant de quitter la ville.


    Kaira resta silencieuse. Merrick avait essayé de la tenter à plusieurs reprises avec la promesse de déguster un verre de vin en bonne compagnie, mais elle n’était pas intéressée. Ce manque d’enthousiasme agaçait le jeune homme.


    — Nous en avons bientôt terminé, alors ? dit-elle.


    — Sans blague ? Tu as vraiment quelque chose de prévu ? Palien ne te paie pas assez ? Tu as déniché un boulot plus lucratif ?


    Elle secoua la tête une fois encore.


    — Je suis juste impatiente d’en finir.


    Il lui jeta un rapide coup d’œil, mais son visage était indéchiffrable.


    — Si ça peut t’aider, sache que je partage ton impatience.


    — Tu as des doutes ?


    — Des doutes ? Qui a parlé de doutes ? Je veux juste en finir avec cette histoire et retrouver ma petite vie d’avant. Tu ne peux pas imaginer à quel point j’en ai assez.


    — Alors, tu ne t’intéresses qu’à…


    — Qu’est-ce que tu veux savoir, Kaira ? (En fin de compte, la jeune femme était peut-être plus agréable quand elle se taisait.) Si je ne m’intéresse qu’à l’argent ? Oui, je suppose. Est-ce que je me sens coupable d’avoir… ?


    Il s’interrompit. Il n’était pas prudent d’aborder ce sujet en pleine rue, mais Kaira l’avait agacé.


    Est-ce qu’il était fier de lui ? Bien sûr que non, mais que pouvait-il faire ? S’il n’avait pas accepté la proposition de la Guilde et rempli ses obligations du mieux possible, il pourrirait au fond d’un fossé. Kaira l’ignorait sans doute, mais ce n’était pas à lui de le lui expliquer. Elle était sa garde du corps. On ne la payait pas pour connaître le fond de l’histoire. On la payait pour qu’elle le garde en vie le temps d’envoyer une cargaison d’esclaves de l’autre côté de l’océan.


    — Nous ferions mieux de parler de tout ça plus tard, dit-il.


    Aurait-il vraiment envie de parler de tout ça plus tard ? Il avait toujours évité d’aborder le sujet. Les mots donnaient une réalité à ses actes, ils lui rappelaient sa responsabilité, le sort auquel il condamnait tous ces malheureux. Rien de bon ne sortirait d’une telle conversation. Enfin, sans doute.


    Ils continuèrent leur chemin en silence. Merrick fit de son mieux pour ne pas songer aux conséquences de son travail. Les conséquences pour lui et les conséquences pour ceux qu’il avait vendus comme de vulgaires marchandises. Quand il arriva devant le repaire de Palien, il ne pensait plus qu’à deux choses : en finir avec cette histoire et rester en vie.


    Merrick et Kaira entrèrent et montèrent trois escaliers pour gagner la terrasse où Palien dînait au soleil.


    — J’espère que tu m’apportes de bonnes nouvelles, Ryder, dit-il la bouche pleine.


    Il mangeait. Il mangeait tout le temps, mais il était aussi maigre qu’un loup affamé – et deux fois plus féroce.


    — Bien sûr que j’apporte de bonnes nouvelles, dit Merrick avec un sourire. (Il ne fallait pas faire étalage de sa peur devant ce fils de pute.) La tour des Voiles est tout à toi. La moitié des Manteaux Verts de service sont à ta botte. Il est impossible de corrompre les Sentinelles, mais ce n’est pas un problème, n’est-ce pas ? Nous n’avons pas l’intention d’enlever quelqu’un au palais.


    Palien hocha la tête sans interrompre son repas. Ses lèvres esquissèrent un sourire satisfait.


    — Parfait, dit-il en mâchant un morceau de viande. Maintenant que le vieux Cael est entre les mains du Seigneur des Corbeaux et que tout le monde le pleure, ce sera encore plus facile. Personne ne prendra la peine de s’intéresser à la disparition de quelques paysans.


    — Nous ne savons pas s’il est mort, intervint Kaira.


    Elle avait parlé d’une voix si forte et si déterminée que Palien se figea, bouche ouverte.


    L’atmosphère devint lourde et Merrick entendit les gardes s’agiter, mal à l’aise. Quand on se tenait devant un représentant de la Guilde, on évitait de parler sans y être invité. Selon toute apparence, Kaira ignorait cette règle.


    — Elle veut dire que tu as intérêt à rester sur tes gardes, au moins jusqu’à ce que cette affaire soit bouclée, dit Merrick aussi vite que possible. Ne tiens rien pour acquis tant que le navire n’a pas levé l’ancre et qu’il n’y a plus le moindre danger.


    Palien hocha la tête avec lenteur sans quitter Kaira des yeux.


    — Je suppose que tu as raison. Je commence à comprendre pourquoi on t’a engagé, Ryder.


    — Ce n’est pas seulement à cause de mon sourire vainqueur. (Il était urgent de détendre l’atmosphère avant que Palien décide de les faire éventrer.) Eh bien, puisque notre travail est terminé, je vais prendre congé. Je suppose que mes dettes seront…


    — Mais qu’est-ce que tu es en train de me raconter ? dit Palien en tournant la tête vers lui.


    — Euh… je parle de mon rôle dans le marché avec Bolo. Il est bien terminé, n’est-ce pas ?


    Palien esquissa un sourire glacé. Merrick n’avait jamais vu un rictus aussi cruel.


    — Ne raconte pas de conneries, Ryder. Tu vas attendre que Bolo soit prêt à embarquer la marchandise, et ensuite, tu récupéreras l’argent de l’opération. Qu’est-ce qui te faisait croire qu’on en avait fini avec toi ?


    Le fait que j’ai fait mon boulot du début à la fin malgré tous les risques que j’encourais.


    — Eh bien… je…


    Palien hocha le menton en direction de ses hommes, et Merrick sentit des mains se refermer sur son justaucorps. Il eut à peine le temps de protester et de tourner la tête vers Kaira. La jeune femme le regarda tandis qu’on le traînait au bord de la terrasse et qu’on le suspendait dans le vide. Merrick agita les orteils dans l’espoir de trouver une prise.


    — Tu continues à jouer les anguilles, Ryder ? dit Palien en se remettant à manger. Comme un ver sur un hameçon. Tu cherches toujours à te défiler. Tu cherches toujours à sauter de la calèche avant d’être à destination. Eh bien, tu ne peux pas ! (Il hurla ces mots si fort que Merrick crut que ses tympans allaient exploser.) Ton boulot sera fini quand on te dira qu’il est fini. Est-ce que je me fais bien comprendre ?


    — Parfaitement, dit Merrick avec tout le courage qu’il put rassembler.


    Il baissa les yeux et vit le sol trois étages plus bas. Il se demanda si la terre était assez humide et assez molle pour amortir sa chute.


    C’était peu probable.


    — Bien. Dans ce cas, je sais que je peux te charger de la dernière étape. Est-ce que tu auras besoin de personnel supplémentaire pour récupérer l’argent ?


    Merrick secoua la tête. Moins les sbires de Palien approcheraient du magot, moins il aurait de chances de se faire doubler – et ces chances étaient déjà beaucoup trop élevées à son goût.


    — On pourra se charger de ça à deux. Bolo sait très bien ce qui risque d’arriver s’il essaie de nous baiser.


    — Excellent. (Palien fit un geste et la brute qui tenait Merrick dans le vide le posa sur la terrasse.) Dans ce cas, tu peux partir.


    Et il se remit à manger.


    Merrick n’attendit pas qu’on lui propose de faire le tour du propriétaire. Il se dirigea vers l’escalier d’un pas pressé, mais assez digne pour ne pas avoir l’air d’une petite fille qui s’enfuit devant une araignée.


    Il attendit d’être dans la rue pour laisser éclater sa colère.


    — Qu’est-ce que c’était que ce bordel ? « Nous ne savons pas s’il est mort ». On ne contredit pas Palien de la sorte ! Tu veux nous faire tuer ou quoi ?


    — Je n’ai pas pu m’en empêcher. Cet homme…


    — Cet homme a le pouvoir de nous faire trancher le cou et de faire disparaître nos corps. S’il a envie de se branler sur un portrait de feue notre pauvre reine et d’essuyer sa queue sur ta tunique, personne ne lui dira rien. Et tu fermeras ta gueule en le regardant faire.


    Le front de Kaira se plissa. Pendant un bref instant, Merrick se demanda s’il n’était pas allé trop loin, puis la jeune femme hocha la tête. Il savait qu’il se défoulait sur elle parce qu’il croyait en avoir terminé avec cette putain d’affaire et qu’il s’y retrouvait de nouveau plongé jusqu’au cou.


    — Je sais ce que tu ressens. J’éprouve la même chose, mais il faut supporter les gens avec qui on couche.


    — Je ne cou…


    — C’était une image, Kaira. Ça veut juste dire qu’il faut la fermer et survivre jusqu’au lendemain. (Elle le regarda, le visage inexpressif.) Par le sang d’Arlor ! J’ai l’impression de parler à une enfant.


    Il s’éloigna, étouffé par un sentiment de frustration. Il avait besoin d’un peu de solitude, pour une fois, mais il ne fallait pas trop compter dessus. Avec ses longues jambes, Kaira n’aurait aucun mal à le suivre et l’empathie n’était pas son fort.


    Il était temps d’aller boire un coup. Au diable les protestations plaintives et les brutalités de la bonne conscience aux yeux bleus et aux cheveux blonds qui ne le quittait pas d’une semelle !


    Merrick entra dans une taverne. Il n’aurait pas été surpris que la jeune femme lui saisisse le bras pour l’en empêcher, mais elle ne le fit pas. Elle le suivit à l’intérieur.


    — Du vin, lança-t-il.


    Le tavernier le servit et Merrick lui dit de laisser la bouteille sur le comptoir. À sa grande surprise, Kaira demanda un verre.


    — Qu’est-ce qui te prend ? Tu bois du picrate maintenant ?


    — Depuis quelques jours, je supporte des choses dont je ne me serais jamais cru capable.


    Est-ce que c’était une blague ? Est-ce qu’elle se payait sa tête ?


    Oh, et puis qu’importe !


    — À l’espoir de sortir un jour de ce merdier, dit Merrick en levant son gobelet.


    Kaira le regarda avec l’expressivité d’une statue de glace jusqu’à ce qu’il lui fasse signe de l’imiter. Il trinqua avec elle et vida son verre d’un trait. Kaira contempla son gobelet avec une certaine appréhension avant de le boire cul sec. Elle grimaça pendant que Merrick les resservait. Le vin n’était pas un grand cru, mais il était plus qu’honorable.


    — Est-ce que tu pensais ce que tu as dit ? demanda Kaira après avoir vidé deux verres de plus. À propos de ce que je ressentais ?


    — De ce que tu ressentais ? De ce qu’on faisait ? Je suppose que oui. Pourquoi ? Tu te sens comment ?


    Elle réfléchit un long moment avant de répondre.


    — J’ai l’impression qu’on m’utilise. Comme si j’étais un outil dont on se sert pour ne pas se salir les mains. Et plus on m’utilise, plus je me dégoûte.


    Kaira était peut-être taciturne, mais elle n’était pas idiote.


    — C’est… une excellente image, mais je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée de voir les choses ainsi. Ça laisse la porte ouverte au doute. Le doute te conduira à l’hésitation et l’hésitation causera ta perte. Ou pire encore, elle causera ma perte.


    — Nous mourons tous un jour, Merrick Ryder.


    — Merde, femme ! Assez de philosophie ! Nous avons un travail à faire et pleurnicher ne nous avancera à rien. De toute façon, je me demande bien pourquoi tu te plains : tu peux t’en aller quand tu en as envie. Moi, je n’ai pas le choix. Ils me tiennent par les couilles.


    Elle secoua la tête.


    — Ils me tiennent aussi. (Pas par les couilles, j’espère.) Je dois rester jusqu’à la fin.


    — Dans ce cas, dit Merrick en levant de nouveau son gobelet, aux histoires qui se finissent bien ! (Ils trinquèrent et vidèrent leurs verres.) Et à propos d’histoires qui se finissent bien, il faut que j’aille pisser.


    Il lui adressa son plus beau sourire et se dirigea vers la porte du fond pour soulager sa vessie dans la ruelle. Il espéra que Kaira ne suivrait pas le conseil de Bouton-d’or et qu’elle le laisserait uriner en paix.

  


  
    Chapitre 33


    Elle le regarda s’éloigner. Ce fut seulement quand il disparut par la porte du fond qu’elle s’aperçut qu’elle souriait.


    Qu’est-ce que cet homme avait de si fascinant ? Ce n’était pas le premier qu’elle rencontrait. Elle en avait croisé plusieurs : des marchands qui venaient au temple, des soldats qui s’entraînaient avec les Bouclières, des démunis, des vieillards et des malades qui sollicitaient l’aide des Sœurs.


    Mais elle n’avait jamais rencontré un homme comme Merrick Ryder. Elle avait connu des hommes séduisants, mais la plupart étaient des fats qui se servaient de leur charme pour arriver à leurs fins. Ryder n’était pas vraiment comme eux. Il était étrange. Ce n’était pas qu’un beau parleur toujours prêt à dégainer un sourire. Parfois, une expression curieuse passait sur son visage, une expression lointaine, comme s’il était hanté par son passé… ou par le présent. Kaira ne savait pas trop.


    Quoi qu’il en soit, elle était fermement décidée à ne pas succomber à son charme. Il avait certes exprimé des regrets à propos de son travail – des regrets qui semblaient sincères –, mais Kaira serait peut-être obligée de le tuer dans un avenir proche. Si elle s’intéressait trop à lui, cela risquait de lui rendre la tâche plus difficile.


    Elle regarda autour d’elle pour essayer de ne pas penser à cette pénible éventualité. La taverne était pleine de clients – en majorité des hommes – et de servantes qui passaient entre les tables. Le bourdonnement des conversations remplissait la salle. Elle en entendait des bribes. Des discussions sans intérêt, des remarques à caractère sexuel et de sombres spéculations à propos de l’avenir de la cité.


    Kaira mourait d’envie de retourner au temple d’Automne. On devait s’y préparer pour la guerre. Si le roi avait été défait, il fallait lancer une contre-offensive avant que les Khurtas déferlent sur les États libres. Et qui pouvait remplir cette mission mieux que les Bouclières ? Frapper au cœur de l’ennemi pour interrompre sa progression ?


    Que se serait-il passé si elle avait été envoyée au front ainsi qu’elle l’avait demandé ? Aurait-elle trouvé la mort à Kelbur Fenn ? Ce sort aurait sans doute été préférable à la situation présente : condamnée à vivre dans les quartiers les plus infâmes de la ville et à accomplir une tâche impossible.


    Elle devait pourtant remplir sa mission. Pour le meilleur et pour le pire. C’était son destin et elle devait l’affronter comme une vraie sœur de Vorena.


    Elle porta le verre à ses lèvres et goûta la boisson familière, aigre et amère, qu’on vendait sous le nom de vin. Au temple d’Automne, on en buvait lors de certaines cérémonies ou pendant les fêtes, mais on ne servait que des crus de qualité, pas cette piquette infecte. Cette pensée lui rappela ce monde qui lui manquait tant, tout ce qu’elle avait perdu quand elle avait puni le Haut Abbé pour sa paillardise.


    Elle avait cependant du mal à regretter son geste. Certes, elle avait gâché son avenir et elle s’était déshonorée, mais cet homme… cet homme méritait une leçon !


    Elle soupira et contempla son verre. Le vin était aigre, mais il devait être fort. Son esprit devenait indolent. Mais que faisait-elle ici ? Dans cet endroit ? Au milieu de ces âmes dévoyées ? Buvant cette infâme vinasse ?


    Pendant une fraction de seconde terrifiante, elle entrevit ce qui serait peut-être son avenir. Que se passerait-il si elle ne donnait pas satisfaction à l’Exarque et à la Mère Matrone ? Que se passerait-il si on lui interdisait de reprendre sa place au sein du temple ? Serait-elle condamnée à une vie sordide dans la cité ? Devrait-elle côtoyer les bons à rien et les pervers de Havrefer jusqu’à la fin de ses jours ? Ne savourerait-elle plus que des distractions aussi futiles que le vin, le stupre et…


    Kaira se figea.


    Le stupre ? Mais que pensait-elle donc ?


    — À quoi penses-tu donc ?


    Elle leva les yeux. Merrick se tenait devant elle. Il sourit comme s’il avait lu dans son esprit.


    — À rien !


    — C’était une simple question. Je suis sûr que ce n’est pas important.


    Si seulement tu savais.


    Ils burent un autre verre. Kaira songea que tout compte fait, le vin n’était pas si mauvais que cela et elle se sentit bien pour la première fois depuis son départ du temple. Une partie d’elle s’inquiétait encore, mais l’autre s’en fichait.


    — Je crois que tu devrais me parler un peu de toi, Kaira, dit Merrick. Si nous devons rester ensemble jusqu’au terme de l’opération, autant faire plus ample connaissance.


    La jeune femme réfléchit avec frénésie. Devait-elle inventer un mensonge ? Devait-elle lui dire la vérité ? Non, pas la vérité ! Kaira se maudit, elle et sa malchance. Elle n’avait jamais imaginé que Merrick lui poserait des questions, et Bouton-d’or n’avait pas parlé d’un éventuel interrogatoire. Elle ne lui avait pas demandé de s’inventer un passé.


    — Eh bien… je… il n’y a pas grand-chose à dire sur moi.


    — Pas grand-chose à dire ? Tu te bats comme un homme. Je n’ai jamais vu une femme comme toi, à part les Bouclières du temple…


    Merrick laissa sa phrase en suspens et Kaira sentit la panique l’envahir. Elle n’avait rien dit, mais il l’avait percée à jour. Et s’il découvrait toute la vérité ? Et s’il comprenait qu’elle se servait de lui ?


    Elle n’avait pas d’autre choix que de dire la vérité.


    — Je me suis déshonorée, dit-elle. J’ai frappé le Haut Abbé et j’ai été bannie de l’ordre.


    Merrick sourit.


    — Tu as frappé le Haut Abbé ? Ha ! C’est pas piqué des hannetons. Tu caches bien ton jeu, Kaira. Plus j’en apprends sur toi et plus je t’adore.


    — Et toi ? demanda la jeune femme pour détourner la conversation.


    — Moi ? Il n’y a pas grand-chose à raconter, mais si tu insistes. (Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.) Tavernier ! Une autre !


    Kaira regarda le comptoir et découvrit avec effarement qu’ils avaient terminé la première bouteille. Merrick remplit les verres avant de porter le sien à ses lèvres. Il le vida à moitié et se dressa avec emphase comme un acteur sur le point de déclamer une tirade.


    — Cela risque de te surprendre, ma chère, car tu ne m’as jamais connu que sous les traits d’un pauvre gredin, mais sache que je viens d’une famille d’aristocrates. Mon père était capitaine des Sentinelles de Guideciel et ma mère était la troisième fille d’un comte ou d’un baron – j’oublie toujours – de Braega. Il est mort avant ma naissance, de toute façon. Enfin bref, j’ai été élevé pour accomplir de grandes choses. J’ai appris l’escrime et l’équitation. J’ai eu les meilleurs précepteurs et on m’a enseigné à tenir mon rang.


    Kaira se demanda tout d’abord s’il plaisantait. Il affichait un sourire narquois, mais ses manières et ses paroles le rendaient crédible.


    — Je sais ce que tu penses, dit-il. Comment a-t-il pu tomber si bas ? C’est une triste histoire et je suis sûr que les détails t’ennuieraient. Sache seulement que mon père, le grand et honorable Tannick Ryder, a abandonné ma mère alors que je n’étais qu’un enfant. (Le sourire narquois disparut et Kaira sentit une pointe d’amertume dans sa voix.) Il est parti un soir, comme ça, sans un mot. Nous savons qu’il n’a pas été enlevé ou assassiné parce qu’on l’a vu franchir la Porte de Lych à cheval. Et il n’est pas parti se battre, car il a laissé son épée et son armure. Nous n’avons plus jamais entendu parler de lui. Ma mère a eu le cœur brisé.


    Il s’interrompit comme si la douleur de sa mère le tourmentait encore. Kaira voulut poser la main sur la sienne, mais il la retira avant qu’elle le touche.


    — Je suis désolée, dit-elle.


    — Oh, il ne faut pas être désolée pour moi. La tragédie commence seulement avec la mort de ma mère, emportée par le chancre exquis, et le pauvre petit Merrick qui se retrouve seul à la tête du domaine familial. Sans parents pour le guider, le pauvre petit Merrick se découvre un goût pour les femmes et les tables de jeu. Il réussit à dilapider sa fortune en trois ans. Trois ans avant de devoir vendre le manoir et les terres, avec l’épée et l’armure de son père. J’ai été surpris qu’elles vaillent si peu… enfin, d’en tirer si peu. Mais ça se passe souvent ainsi quand on est jeune, ivre et désespéré. On n’a pas conscience de la valeur des choses.


    Il n’en avait que trop conscience à présent.


    Il porta le verre à sa bouche, mais il interrompit son geste comme s’il comprenait soudain que le vin était à l’origine de tous ses maux. Puis il céda à la tentation et le vida d’un trait.


    Kaira éprouva un pincement au cœur en entendant cette histoire. Elle se servait de cet homme qui avait tout perdu, mais elle ne parvenait pas à le prendre en pitié. Merrick était le seul responsable de sa déchéance. Il avait tout reçu à la naissance et il avait tout gaspillé en de vaines activités. Il était facile d’invoquer l’excuse d’une folle jeunesse, mais l’épidémie de chancre exquis avait frappé des gens plus cruellement que lui. Certains souffraient encore, et ils n’avaient pas eu la chance de naître au sein d’une famille privilégiée.


    Merrick avait été victime de sa propre folie, mais il y avait encore de la bonté en lui.


    — Ton passé est derrière toi maintenant. Il y a peut-être de l’espoir pour l’avenir ? dit-elle en buvant une gorgée de vin.


    Il sourit à ces paroles.


    — Je veux qu’il y a de l’espoir ! Quand j’en aurai terminé avec cette satanée affaire et quand mes dettes seront réglées, je foutrai le camp de cette putain de ville.


    Merrick n’avait tiré aucune leçon de sa triste histoire. Il ne pensait qu’à lui. Peu lui importait d’acheter son avenir avec la liberté de centaines de malheureux.


    — Et les gens que tu vends comme esclaves ? Tu trouves normal de tirer profit de leurs souffrances ?


    Merrick haussa un sourcil.


    — Tu me fais un sermon, ma sœur ? Je sais que tu faisais partie des Bouclières et que tu étais au service de ton temple, mais c’est terminé maintenant. Tu as fait une croix sur cette vie quand tu as cassé la figure du Haut Abbé. Épargne-moi tes sermons. Je n’en ai pas besoin.


    — Mais il…


    — Assez ! (Merrick abattit son gobelet sur le comptoir avec tant de force que les autres clients se turent et tournèrent la tête dans l’espoir d’assister à une rixe.) Je n’ai pas le choix. Et toi non plus. Tu ne peux pas retourner à ton temple, pas plus que je peux retourner à mon…


    Il s’interrompit en prenant conscience qu’il avait perdu son calme et qu’il parlait trop fort. Il ne fallut qu’un instant pour que son sourire refleurisse sur ses lèvres.


    — Écoute, ce n’était peut-être pas une bonne idée de se raconter nos histoires. Tu as raison sur un point : nous devrions penser à l’avenir.


    Il approcha d’elle et elle sentit son odeur : une puissante odeur musquée, comme s’il venait de prendre un bain d’huiles exotiques. Ce parfum se mélangea aux effluves de vin et le vertige la gagna.


    — Toutes ces années coincée dans ton temple, c’est terminé. Tu peux faire tout ce que tu veux, aller où tu veux, être avec qui tu veux.


    Il haussa un sourcil et se pencha vers elle. Kaira sentait presque son souffle sur son visage. Elle n’avait jamais été si près d’un homme en dehors d’un combat, mais elle ne le repoussa pas. Elle n’était même pas sûre d’en avoir envie.


    — Qu’est-ce que tu dirais de prendre une chambre ?


    Ses doigts glissèrent sur le bras de la jeune femme et arrivèrent au creux de sa paume. Elle les sentit jouer sur sa peau.


    Elle lui saisit la main et la serra si fort qu’il crut d’abord qu’elle répondait favorablement à sa proposition. La pression augmenta et les articulations des doigts craquèrent dans l’étau de chair. L’expression de Merrick passa de l’assurance présomptueuse à la consternation.


    Il laissa échapper un soupir douloureux avant que Kaira pose sa main libre sur sa poitrine et le pousse en arrière. Il perdit l’équilibre et s’effondra.


    Les clients saluèrent sa chute par des éclats de rire et des applaudissements. Kaira les ignora. Elle pivota et se dirigea vers la porte.


    Elle sortit et l’air frais lui tourna presque la tête. Les rues étaient encore animées bien que le soleil soit sur le point de se coucher. La jeune femme se cogna contre un homme qui lui lança une injure. Plutôt que de lui reprocher sa grossièreté, Kaira partit en courant. Elle haletait. Les rues l’oppressaient et elle avait l’impression que les bâtiments se penchaient vers elle comme s’ils étaient sur le point de s’effondrer.


    Elle courut sans se rendre compte du temps qui s’écoulait, et quand elle s’arrêta enfin, elle s’aperçut qu’elle était au port. L’air n’y était pas meilleur. Les odeurs de poisson et d’iode remplaçaient juste celles du crottin et de l’urine de cheval.


    Son estomac se mit à tanguer comme les navires qu’elle voyait devant elle. Elle se plia en deux et vomit le vin qu’elle avait bu. Le goût était encore pire au retour qu’à l’aller.


    Elle avait été stupide d’écouter cet homme et de se soûler ainsi. Elle s’était laissé attendrir par sa triste histoire et par les souvenirs qui le hantaient. Malgré ses dénégations, ce n’était qu’un misérable ver de terre. Il avait perdu toute chance de vivre une vie vertueuse. Elle le savait.


    Il ne représentait rien à ses yeux.


    Elle essuya ses larmes et un filet de bile d’un revers de manche, puis elle regarda la mer, l’océan sombre et infini. Elle aurait voulu embarquer et tout laisser derrière elle. Elle n’avait jamais désiré quelque chose avec une telle intensité.


    Un groupe de marins terminait de charger un navire au bout du quai. Kaira les envia. Ils allaient bientôt lever l’ancre, ils seraient bientôt libres, poussés par le vent. Quel plaisir éprouvait-on quand on n’avait pas d’autres limites que les vagues et l’horizon lointain ?


    Kaira dut faire un effort considérable pour résister à l’envie de les rejoindre. Puis elle aperçut un enfant assis dans l’ombre, un peu plus loin. La jeune femme était incapable de dire s’il s’agissait d’un garçon ou d’une fille, car son visage était noir de crasse et ses cheveux en bataille.


    Ce spectacle l’arracha à ses doux rêves et la rappela à ses devoirs.


    C’était pour cette raison qu’elle devait rester. C’était pour cette raison qu’elle devait se battre : pour protéger les enfants comme celui-là, pour protéger ceux qui n’étaient pas capables de se défendre.


    Elle se redressa avec fierté. Une énergie nouvelle envahit ses membres et fortifia sa résolution. Elle accomplirait sa mission et elle décapiterait la Guilde, même si elle devait tuer Merrick pour arriver à ses fins.


    Même si elle devait y laisser la vie.


    Rien ne l’arrêterait.

  


  
    Chapitre 34


    Le sol était un échiquier de carreaux acajou sombre et chêne clair. Ils étaient polis et cirés avec tant de soin que les sandales de Waylian grincèrent dessus. De lourdes tapisseries illustrant des scènes célèbres étaient accrochées aux murs : la forge des neuf épées par le Marteau des Vents, la Flotte d’argent mettant les voiles pour la quatrième Croisade glorieuse, la victoire du roi Darnaith sur les Golgarthiens.


    Ces tapisseries hautes de sept mètres couvraient les murs jusqu’au plafond décoré de peintures raffinées représentant les dieux des différents mondes connus : Jarl le Guérisseur et l’Homme Vide adorés par les druides et les sorcières rurales à travers tous les États libres ; Helion et Lunesyr, révérés par les Elharims des lointaines Terres fluviales ; les vénérables Gorm et Kaga le Créateur des prairies d’Equ’un ; Tzagor Ungoth et Skargan Oslutte des déserts glacés de Golgartha. Ils se tenaient les uns à côté des autres comme s’ils faisaient partie d’un même panthéon.


    Le simple fait de les regarder fit tourner la tête à Waylian – et il n’était que dans l’antichambre. Devant lui, d’impressionnantes portes en cuivre étaient surveillées par quatre chevaliers Corbeaux vigilants. Les portes de la chambre du Creuset. Malgré la présence de la magistra Gelredida à ses côtés, l’adolescent tremblait à l’idée de franchir ce seuil sanctifié. La chambre du Creuset était le cœur du pouvoir de la tour des magisters. C’était là que siégeait le conseil composé des cinq mages les plus puissants des États libres, et donc du monde entier. Waylian ne s’était jamais senti aussi insignifiant.


    Deux chevaliers Corbeaux avancèrent et Waylian faillit bondir en arrière. Ils étaient imposants dans leurs armures noires, avec leurs grands casques à bec posés sur leurs larges épaules.


    Gelredida tendit les mains avec désinvolture et un chevalier glissa un bracelet métallique à chaque poignet. Bouche bée, Waylian regarda les anneaux se serrer d’eux-mêmes. Les entrelacs dorés se mirent à bouger et à se tordre tandis qu’ils s’adaptaient aux poignets délicats de la magistra. Lorsque ce fut chose faite, les deux guerriers retournèrent se poster près de la porte sans un mot.


    — C’est pour neutraliser mes pouvoirs, dit Gelredida pour répondre à la question silencieuse de Waylian. On ne peut pas se servir de la malégie dans l’enceinte de la chambre du Creuset. Aussi loyale soit-elle, toute personne qui entre ici doit porter ces bracelets qui l’empêcheront d’utiliser ses talents sur les autres.


    — Les membres du conseil ne font pas confiance à leurs confrères ? demanda Waylian.


    Cette mesure de sécurité lui semblait aussi folle que ridicule.


    — Le Creuset des magisters n’a pas toujours été un comité civilisé et uni. Nous avons traversé des époques moins éclairées que la nôtre et il est arrivé que ces bracelets sauvent des vies. Aujourd’hui, ils ne servent plus à grand-chose, mais certaines traditions perdurent.


    Elle avait parlé de manière curieuse. Waylian se demanda si elle ne voulait pas lui faire comprendre que malgré des siècles d’affrontements et de luttes intestines, la discorde était toujours présente au sein du conseil.


    — En tant qu’apprenti, suis-je autorisé à pénétrer dans la chambre ?


    — Maintenant que je suis… neutralisée, je suis en droit de me faire accompagner par quelqu’un. Un garde du corps, en quelque sorte. (Elle ne chercha pas à cacher la pointe d’ironie dans sa voix.) Et puis, ce sera une bonne expérience pour vous.


    — Et je ne dois pas porter ces bracelets ? Que se passerait-il si je… ?


    — Si vous quoi ? Si vous manifestiez soudain un soupçon de talent en ce qui concerne les arts ? Par pitié, Grimm, n’essayez pas de m’amuser. C’est une occasion solennelle et il serait malvenu que j’entre dans la chambre secouée par un fou rire. (La magistra ne semblait courir aucun risque de ce côté-là.) Au cours des mille dernières années, jamais un apprenti n’a maîtrisé les arts au point de constituer un danger.


    Deux chevaliers Corbeaux saisirent les lourds anneaux de cuivre fixés au centre des portes et tirèrent pour ouvrir. Il n’y avait eu ni fanfare, ni coups de gong retentissants, juste un signal silencieux auquel les chevaliers avaient obéi sur-le-champ. Gelredida avait obtenu son audience.


    La chambre du Creuset apparut et Waylian sentit son cœur accélérer. La magistra entra la première. L’adolescent la suivit, émerveillé par la gigantesque salle qui se trouvait au sommet de la tour des magisters.


    Elle formait un vaste demi-cercle entouré par une galerie creusée dans la pierre, comme si la tour elle-même était un monolithe géant taillé dans une montagne. Waylian connaissait les étages inférieurs. Il savait qu’ils étaient en bois et en pierre. Alors comment était-il possible qu’une telle salle se trouve au dernier niveau ? Cette question le laissa songeur.


    Des frises et des sigils complexes étaient gravés dans le roc. Où qu’il pose les yeux, Waylian était émerveillé par la beauté de ce qu’il voyait. Dans les coins sombres de la salle, des gargouilles le regardaient d’un air menaçant, prêtes à s’arracher à leurs gangues de pierre. Mais ce qui attira surtout son attention, ce fut les cinq chaires qui trônaient au centre de la pièce.


    Les cinq archimaîtres y étaient assis, le visage empreint d’une indifférence hautaine. Waylian les avait vus un an plus tôt, lorsqu’il était arrivé à la tour pour devenir apprenti. Il avait écouté leurs discours sur les différents arts. Leurs noms étaient légendaires, gravés au fer rouge dans son esprit. Chacun représentait une discipline de la malégie – un des cinq arts primaires. Ces hommes étaient sans égal jusque dans les continents les plus lointains.


    Hoylen Crabbe était assis à l’extrême gauche. C’était le Maître des Invocations et le Gardien des Livres. C’était un homme fin avec des cheveux noirs qui s’avançaient en formant un V au milieu du front. Sa robe sombre était parsemée de sigils anciens que Waylian fut – bien entendu – incapable d’identifier. Il ne semblait pas avoir plus de quarante-cinq ans, mais un magister aussi puissant devait être beaucoup plus âgé.


    Près de lui se trouvaient Crannock Marghil, Maître des Transcommunications et Gardien des Clés. Contrairement à Crabbe, Crannock affichait sans détour ses quatre-vingts ans. Ses cheveux étaient blancs et clairsemés, sa peau translucide constellée de taches de vieillesse. Il portait des lunettes à verres épais et ses épaules semblaient avoir le plus grand mal à supporter le poids de sa robe rouge et bleu. On racontait que l’art de la transcommunication était le plus dangereux des cinq, et Crannock avait payé très cher le prix de son talent.


    Drennan Plie était assis au centre. Il était le Maître des Conjurations et le Gardien des Rouleaux. C’était un homme solidement bâti avec une crinière de cheveux gris et des favoris qui descendaient presque jusqu’au menton. Sa robe marron trop amidonnée était plaquée sur son corps puissant comme une armure de plates. Une vilaine cicatrice s’étendait de son front perpétuellement froncé jusqu’au milieu de la joue. Le coup avait touché l’œil qui avait viré au blanc laiteux alors que le second était bleu glacier. Drennan avait payé le prix de son art, lui aussi. Waylian retint un frisson. Il n’aurait pas voulu rencontrer la créature qui avait infligé cette blessure au Maître des Conjurations.


    Nero Laius, le Maître des Divinations et le Gardien des Corbeaux, était installé à la gauche de Drennan. C’était le plus petit des cinq. Il avait des cheveux gris et bouclés qui lui donnaient un air amical, mais Waylian savait qu’il ne fallait pas le sous-estimer. Aucun membre du Creuset n’avait gravi les échelons du pouvoir sans se salir les mains à un moment ou à un autre.


    Lucen Kalvor était à l’extrême droite. C’était le Maître de l’Alchimie et le Gardien des Instruments. Il paraissait encore plus jeune que Hoylen et il était le benjamin des membres du conseil. Il avait été nommé à ce poste lorsque son prédécesseur et ancien mentor avait été découvert sans vie dans ses appartements. Personne n’avait réussi à déterminer les causes de la mort et une vague rumeur affirmait que Lucen s’était débarrassé de lui pour s’emparer de sa place. Il y avait peut-être un fond de vérité dans cette histoire, mais personne n’avait jamais lancé la moindre accusation contre le jeune et fringant archimaître, par peur ou par respect envers sa fonction.


    Les cinq membres du conseil observèrent Gelredida approcher. Ils ne prêtèrent aucune attention à Waylian, mais il était quand même intimidé.


    — Magistra Gelredida, dit Nero Laius avec un sourire. C’est un rare plaisir que de vous voir dans cette chambre.


    Waylian était incapable de dire si le Maître des Divinations était sincère ou pas.


    — Un plaisir ? Je n’en doute pas un seul instant, archimaître Laius, dit Gelredida. Quant à moi, la joie fait battre mon cœur chaque fois que je me présente devant le Creuset.


    Le ton ironique de la magistra, lui, ne faisait aucun doute, mais l’archimaître Laius continua à sourire.


    — En voilà assez avec les politesses, intervint Drennan Plie. (Son front se rida un peu plus et son œil blanc sembla s’assombrir sous le coup de l’irritation.) Nous avons des problèmes qui requièrent notre attention. Pourquoi avez-vous demandé audience, magistra ?


    Gelredida lui lança un regard narquois sans prendre la peine de cacher son amusement.


    Plie sembla hésiter. Il devait y avoir une longue histoire entre ces deux-là, et Waylian n’osait même pas imaginer sa nature.


    — Je suppose que vous avez entendu parler des meurtres qui ont eu lieu dans la cité ? Des corps mutilés ? Des symboles interdits ?


    — Nous en avons entendu parler, dit Crannock Marghil. (Sa voix était aussi fragile que la peau qui recouvrait ses vénérables os.) Une terrible affaire, nous sommes tous d’accord sur ce point. Mais certains éléments nous ont amenés à penser que ce n’est rien d’autre que l’œuvre d’un apostat. Cela ne concerne en rien le Creuset.


    — Je crains, archimaître Marghil, que ce soit justement le genre de problème qui vous concerne.


    — Allons, allons, magistra, dit l’archimaître Laius. Je suis certain qu’une personne avec votre talent et votre perspicacité est capable de trouver un misérable assassin.


    Gelredida sourit.


    — Certes, mais cet assassin n’est pas ordinaire. Il est aussi intelligent que dangereux et il se pourrait bien qu’il nous pose un problème.


    Drennan Plie éclata de rire.


    — Et qu’a-t-il donc de si dangereux pour effrayer la Sorcière rouge en personne ?


    Waylian sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque. Bram employait souvent ce surnom, mais toujours après s’être assuré qu’il n’y avait pas d’oreilles indiscrètes à proximité. Drennan n’avait pas pris cette précaution…


    Gelredida le regarda, indifférente à ses provocations.


    — Parce que, Drennan, cette personne cherche à utiliser le neuvième art.


    Les archimaîtres restèrent silencieux.


    Le neuvième art. Waylian en avait juste entendu parler. Il n’avait jamais lu le moindre ouvrage à ce sujet, bien évidemment. On racontait que c’était le seul art interdit. Cinq étaient connus de la Caste, trois avaient été perdus au fil du temps et le dernier… le dernier était monstrueux.


    Une légende affirmait que c’était à la suite d’une invocation incontrôlée du neuvième art que l’enfer s’était déchaîné sur terre. Les portes du monde souterrain s’étaient ouvertes et une horde de démons avait envahi le royaume des hommes. Seule l’intervention d’Arlor avait permis d’éviter une destruction totale.


    Si quelqu’un jouait avec le neuvième art, c’était forcément un dément ou une personne habitée par une malfaisance que Waylian ne pouvait pas imaginer. Dans les deux cas, il était urgent de l’arrêter.


    L’adolescent comprit soudain l’importance de l’enquête de la magistra. Jusqu’à présent, il avait cru que le coupable était un apostat, un sadique… un assassin.


    Il savait maintenant qu’ils avaient affaire à un adversaire bien plus dangereux.


    — Quelles preuves avez-vous ? demanda Crannock Marghil lorsqu’il fut certain d’avoir bien compris les paroles de Gelredida.


    — J’ai examiné les sigils tracés sur chaque scène de crime. Qui que soit le meurtrier, il connaît les anciens savoirs et la voie du Passeur de la Porte.


    — Mais la pierrevoie la plus proche est…


    — La chapelle des Goules, oui.


    Drennan Plie se pencha en avant et dévisagea Gelredida de son œil unique.


    — Dans ce cas, pourquoi la porte n’a-t-elle pas été ouverte ? Si le Maleficar Necrus est de retour, pourquoi cette cité n’est-elle pas envahie par les démons ?


    — Je l’ignore. Il est possible que le mage n’ait pas les compétences requises en matière de sceaux. Il est possible qu’il n’ait pas trouvé un sacrifice assez puissant pour compléter le rituel. Il est possible qu’il prenne son temps.


    — Que d’hypothèses, magistra ! Comment pouvons-nous travailler avec tous ces « il est possible que » ?


    — Vous pouvez au moins m’aider à trouver l’assassin. Nero pourrait demander à ses devins de chercher des signes. Nous pourrions…


    — Les devins ne vous seraient pas d’une grande aide. Si l’apostat emploie le neuvième art, le sacrifice nécessaire à son identification serait…


    — Cela en vaudrait peut-être la peine !


    Gelredida perdait patience.


    — Magistra !


    Hoylen Crabbe prit la parole pour la première fois. Waylian fut envoûté par sa voix riche et profonde. Il se sentait attiré par cet homme comme une abeille vers un pot de miel.


    — Notre roi est mort. L’ennemi est à nos portes. Le Creuset a énormément de travail. Il doit préparer la défense de la cité, et vous venez nous parler de cette histoire ? Il est totalement impossible qu’un apostat puisse maîtriser le neuvième art. Seul un archimaître serait capable de…


    — Si la chapelle des Goules s’ouvre, il n’y aura plus de cité à protéger, l’interrompit Gelredida. Il n’y aura plus rien.


    — Nous avons confiance en vos talents, magistra. Vous trouverez l’assassin. Nous en sommes certains.


    Crabbe sourit comme s’il n’y avait rien à ajouter. Le Creuset avait pris sa décision et même Gelredida ne pouvait rien faire.


    Les portes s’ouvrirent derrière la magistra et son élève. Waylian songea que c’était sans doute le moyen de leur faire comprendre que l’audience était terminée, mais Gelredida ne bougea pas. Elle toisait les archimaîtres d’un air froid et rebelle.


    — D’autres personnes attendent de nous voir, magistra, dit maître Plie en pointant le doigt vers les portes en cuivre.


    — Je pense que la magistra Gelredida pourrait rester et assister au prochain entretien, dit Crabbe. Elle découvrirait de visu ce que nous nous préparons à affronter. Son opinion serait appréciable. Après tout, la sécurité de la ville fait partie de ses priorités.


    — C’est une idée ridicule ! aboya Plie. Elle n’est pas membre du Creuset.


    Crannock Marghil leva une main ridée pour apaiser la colère de maître Plie.


    — Une fois seulement, Drennan, ne pourrions-nous pas oublier le protocole ?


    Drennan Plie était impatient de se débarrasser de Gelredida, mais il se plia à la volonté de ses collègues archimaîtres. Gelredida s’inclina d’un mouvement rapide, puis elle gagna un coin de la salle et se fondit dans l’ombre.


    Waylian regarda les portes ouvertes. Il ne savait pas à quoi il s’attendait, mais ce n’était certainement pas au visiteur souriant qui arriva encadré par deux chevaliers Corbeaux.


    C’était un homme replet avec une peau sombre, un natif du Dravhistan ou de Kajrapur à en juger par son turban. Il était vêtu d’une large robe bleue serrée à la taille par une ceinture de tissu rouge et il tenait un sac à bandoulière sous un bras. Il avança au centre de la salle en portant un doigt à son front et à ses lèvres, puis il s’inclina avec emphase devant les cinq archimaîtres.


    — Salutations, ô grands et puissants seigneurs du Creuset. Je suis Massoum Am Kalhed Las Fahir Am Jadar Abbasi et je vous apporte les respectueux hommages du prince des Terres fluviales.


    — Nous savons qui vous êtes, dit Drennan Plie d’une voix pleine de mépris. Et nous connaissons les raisons qui vous amènent ici. Vous êtes venu nous proposer de nous mettre au service de votre maître. Croyez-vous que nous sommes des traîtres ? Croyez-vous que nous sommes assez stupides pour nous retourner contre les nôtres ?


    Le sourire d’Abbasi vacilla pendant un instant.


    — L’humilité et l’insignifiance m’interdisent de porter le moindre jugement quant aux motivations d’hommes aussi puissants et importants que vous, mon seigneur. Je ne suis qu’un modeste messager qui vient ici pour vous faire une offre au nom de l’Elharim que vous connaissez sous le nom d’Amon Tugha.


    Waylian sentit sa bouche devenir aussi sèche que les sables du désert. Cet homme était le héraut d’Amon Tugha en personne. Le héraut du monstre qui avait envahi les États libres. Du guerrier qui avait tué leur roi.


    — Nous vous écoutons, dit maître Plie. Parlez et quittez ce lieu tant que vous en êtes capable.


    L’étranger sourit avec nervosité et s’inclina une fois de plus. Il plongea la main dans son sac à bandoulière et les archimaîtres se raidirent imperceptiblement. Ils portaient des menottes de fer qui neutralisaient leurs pouvoirs magiques et ils étaient donc incapables de se défendre si Abbasi tirait une arme. Mais l’émissaire sortit une vieille poupée de chiffon, puis quatre autres qu’il posa devant lui.


    Waylian retint un soupir de soulagement. Un soulagement que les archimaîtres ne partagèrent pas.


    Tandis qu’Abbasi posait la dernière poupée, maître Plie se leva d’un bond.


    — Qu’est-ce que cela signifie ? cria-t-il.


    Son œil laiteux semblait prêt à jaillir de son orbite.


    Massoum Abbasi recula en levant les mains. Il était clair qu’il se demandait ce qu’il avait pu faire pour provoquer la colère de l’archimaître.


    — Je vous présente toutes mes excuses, maîtres. Je n’avais aucunement l’intention de vous alarmer.


    — Dans ce cas, vous n’avez pas la moindre idée de ce que ces choses représentent, dit le vénérable Crannock Marghil en contemplant les poupées d’un air triste.


    Waylian n’en avait pas la moindre idée non plus. Il s’agissait de poupées en chiffon grossières, le genre de jouet qu’on s’attendait à trouver dans les mains d’un enfant de miséreux. Chacune était d’une couleur différente. L’une d’elles avait une chevelure grise, une autre noire, une troisième avait des cheveux fins et clairsemés… un peu comme… Waylian songea alors qu’elles ressemblaient à…


    — Mes seigneurs, dit Abbasi. Je sais ce qu’elles représentent… aussi bien que vous. Mais le prince des Terres fluviales m’a demandé de les apporter ici pour vous faire part de ses intentions. Il souhaite simplement vous montrer le pouvoir dont il dispose. Un pouvoir qu’il promet de ne pas employer en échange de votre… passivité. (Les archimaîtres s’agitèrent sur leurs sièges, mal à l’aise.) Maintenant que votre roi est mort et que vos armées sont en déroute, il n’y a plus personne pour s’opposer à la horde qui s’apprête à déferler sur votre cité. Mais ne craignez rien. Amon Tugha est miséricordieux. Ceux qui refusent de se dresser contre lui ne seront pas seulement épargnés, ils seront récompensés.


    Waylian sentit la colère monter en lui. Pour qui ce messager se prenait-il ? Comment osait-il proposer un tel marché ? Pensait-il vraiment que les membres du Creuset allaient trahir leur cité et leurs concitoyens en échange de la clémence d’un envahisseur ?


    Les cinq archimaîtres restèrent immobiles et silencieux.


    Leur couardise et l’arrogance de l’émissaire plongèrent l’adolescent dans une rage bouillonnante. Il avait envie de faire un pas en avant, d’interpeller ce maudit héraut pour lui crier que les membres du Creuset ne se laisseraient pas insulter par un étranger au cœur même de leur chambre sanctifiée.


    Une main se posa sur son épaule et le serra si fort qu’il faillit pousser un couinement de douleur. La Sorcière rouge était aussi en colère que lui, mais elle était assez sage pour rester silencieuse. En sentant ses doigts s’enfoncer dans sa chair, Waylian décida de suivre son exemple.


    Au bout d’un certain temps, Crannock Marghil hocha sa vénérable tête.


    — Vous avez délivré votre message. Retournez auprès de votre maître elharim et dites-lui que nous réfléchirons à sa proposition.


    Massoum Abbasi s’inclina avant de toucher son front et ses lèvres.


    — Il n’en demande pas davantage, ô grand maître.


    Sur ces mots, il recula et quitta la salle suivi par les chevaliers Corbeaux. Les cinq poupées de chiffon étaient toujours posées par terre.


    Gelredida s’avança en prenant soin de ne pas les approcher.


    — Il est clair que vous avez des sujets importants à aborder, dit-elle.


    — Et il est clair que vous avez des choses importantes à faire, dit maître Plie, visiblement ébranlé.


    Waylian ignorait ce que ces poupées représentaient, mais il sentit qu’il se passait quelque chose de grave.


    Gelredida inclina la tête et se dirigea vers les portes en cuivre.


    Waylian la suivit, et tandis qu’ils sortaient, il osa jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Les archimaîtres avaient peut-être des sujets importants à aborder, mais ils ne semblaient guère pressés de s’atteler à la tâche. Alors que les battants massifs se refermaient, les cinq hommes avaient l’air grave, chacun à sa manière. Les lèvres serrées, ils contemplaient les poupées qui présentaient une ressemblance frappante avec chacun d’entre eux.


    On débarrassa la magistra de ses fers et elle descendit le grand escalier en colimaçon qui desservait chaque étage de la tour. Waylian la suivit.


    — Vous ne devez pas parler de ce que vous avez vu aujourd’hui, dit-elle.


    — De toute manière, je n’ai rien compris à ce qui se passait.


    La magistra s’arrêta et se tourna pour le regarder droit dans les yeux. Waylian sentit qu’elle le jaugeait. Devait-elle se donner la peine d’expliquer la situation à un apprenti aussi incompétent que lui ?


    — Lorsqu’on veut employer la magie, il faut être prêt à le payer très cher, Waylian. Vous le découvrirez peut-être un jour, si un soupçon de talent daigne enfin vous effleurer. Les archimaîtres sont des vieillards craintifs et Amon Tugha exploite leur peur. Les poupées représentent les malégies du passé, celles des sorciers et des chamans des terres du Nord. Chaque archimaître est désormais marqué, maudit par ces anciennes malégies qui ne pourront être neutralisées qu’en payant un prix colossal. Mais Amon Tugha leur a fait comprendre qu’il ne leur en coûtera rien s’ils acceptent de rester les bras croisés.


    — Est-ce pour cette raison qu’ils refusent de vous aider à capturer l’apostat ? Parce que le prix à payer serait trop élevé ?


    Gelredida lui sourit. Ce n’était qu’un simple sourire, mais c’était la première fois qu’elle lui témoignait une marque d’affection. L’adolescent en resta bouche bée.


    — Vous faites des progrès, Waylian. Nous finirons peut-être par faire de vous un apprenti digne de ce nom. (Elle se tourna et se remit en chemin vers le pied de la tour.) Ce sera tout pour aujourd’hui, Waylian. Je pense que vous avez mérité un peu de repos loin de ma personne.


    La veille encore, ces paroles auraient plongé Waylian dans un abîme de félicité, mais à cet instant, il songea que cette vieille chouette lui était de moins en moins antipathique. Il n’allait cependant pas refuser un après-midi de liberté, et lorsque Gelredida se dirigea vers ses appartements, il dut faire un effort pour ne pas se précipiter vers les siens.


    Il arriva devant sa chambre à bout de souffle, ravi de ne pas avoir croisé le moindre condisciple. Il remarqua alors que la porte était entrouverte. La faible lueur d’une chandelle éclairait la pièce. Il poussa le battant avec prudence en se demandant qui lui rendait visite. Comment aurait-il pu imaginer ce qui l’attendait ?


    Gerdy était étendue sur son lit comme un corps le jour de ses funérailles, complètement nue. Ses cheveux s’étalaient sur l’oreiller et sa peau douce et lisse luisait à la lumière de la bougie. Rembram Thule était assis à côté d’elle. Il arborait un large sourire.


    — Ta-da ! lança-t-il en montrant la jeune fille comme s’il venait de la faire apparaître.


    Waylian entra et ferma la porte derrière lui avant que quelqu’un voie ce que Bram manigançait.


    — Qu’est-ce que c’est que cette connerie ? demanda-t-il.


    Il avait parlé d’une voix curieusement stridente, mais compte tenu des circonstances, cela n’avait rien de choquant.


    — Je t’ai apporté un cadeau, Grimm, répondit Bram. C’est bien ce que tu voulais, non ?


    — Oui… non… euh… pas comme ça. Qu’est-ce que tu lui as fait ?


    Bram se pencha et ébouriffa les cheveux de Gerdy.


    — Oh, je lui ai juste fait boire quelques gouttes d’armoise mélangée à du mêleracine. Un truc élémentaire, Grimm. Même toi tu y serais arrivé tout seul.


    — Tu l’as droguée ?


    Bram fronça les sourcils.


    — Que pouvais-je faire d’autre pour l’amener ici ?


    Waylian contempla le corps de la jeune fille avec consternation.


    — Mais… qu’est-ce que tu veux que je fasse d’elle maintenant ?


    — Tout ce que tu veux, Grimm. C’est l’idée. (Il lui adressa un clin d’œil grivois.) Bon, je suppose que tu n’as pas besoin de spectateur, alors nous nous verrons plus tard.


    Tandis que Waylian regardait la jeune fille, Bram se dirigea vers la porte. Il s’arrêta un instant.


    — Tu me diras comment ça s’est passé, d’accord ?


    Il lui adressa un nouveau clin d’œil et sortit en fermant derrière lui.


    Waylian contempla le battant. Il n’avait plus la moindre envie de regarder le corps dénudé de la jeune fille.


    Mais qu’est-ce qui était passé dans la tête de Bram ?


    Et qu’est-ce qu’il allait bien pouvoir faire maintenant ?


    Le mieux était sans doute d’attendre que Gerdy reprenne connaissance et de lui expliquer ce qui s’était passé. Mais Bram avait filé et il n’y aurait personne pour corroborer son histoire. Si la jeune fille se réveillait nue dans une chambre qui n’était pas la sienne, elle hurlerait si fort que la tour s’écroulerait sans doute. Cette perspective n’avait rien d’attrayant.


    Il attrapa une couverture et la jeta sur Gerdy – un geste las et pathétique pour protéger la pudeur de la malheureuse. Il sortit de la chambre sans un regard en arrière et il s’enfuit dans le couloir.


    Avec un peu de chance, elle se réveillerait, se demanderait comment elle était arrivée là et regagnerait sa chambre.


    Avec un peu de chance, elle n’ameuterait pas les chevaliers Corbeaux en hurlant qu’elle avait été droguée par un violeur. Car si cela arrivait, vers qui se pointeraient tous les doigts ?


    Gagné ! Vers Waylian Grimm.


    Tandis qu’il descendait le couloir en courant, le garçon se surprit à regretter la douce langueur de la vie à Groffham, sa ville natale.

  


  
    Chapitre 35


    Nobul n’avait jamais vu tant de monde sur les trottoirs de la Promenade des Rois. Ils étaient des milliers. Des hommes et des femmes, des enfants et des vieillards. Les riches se mêlaient aux pauvres, les guerriers côtoyaient les prêtres. Mais malgré la foule impressionnante, un silence sinistre planait dans l’air.


    Même les nuages noirs qui tourbillonnaient dans le ciel semblaient attendre avec les habitants de la ville. Ils attendaient le retour du vieil homme avant de répandre le déluge sur les rues infâmes de la cité.


    Nobul faisait partie du détachement de Manteaux Verts chargé de maîtriser la foule. Sa présence était totalement inutile. Les gens pleuraient, mais il n’y avait pas le moindre trouble.


    Ils étaient tous en rang : Kilgar, Denny, Anton, Dustin, Edric, Merlu. Putain de merde, même Bilgot était là, silencieux, le visage grave. Il avait perdu son air méchant et prétentieux. Il y avait quelque chose dans l’air, quelque chose qui aspirait l’énergie des hommes, des femmes et des chiens.


    Ce n’était pas tous les jours que Havrefer enterrait son roi.


    Un murmure monta de la foule. Les têtes se tournèrent et les cous se tendirent pour voir ce qui se passait. Au loin, Nobul aperçut que les grandes portes de la promenade s’étaient ouvertes. Ce ne serait plus long.


    — C’est vraiment la merde, lâcha Denny. Qu’est-ce qu’on va foutre maintenant ?


    — Eh bien, dit Nobul en parlant aussi bas que possible. On va rester plantés là en se tenant bien raides et bien dignes en attendant qu’on fasse défiler le corps du roi.


    — Ce n’est pas de ça que je parlais.


    Nobul savait de quoi Denny parlait, mais il n’avait pas de réponse à lui fournir. Qu’allaient-ils faire maintenant qu’ils n’avaient plus de roi ? Cael Mastragall avait été l’Unificateur. Il avait rassemblé les États libres. Il s’était emparé des provinces belliqueuses et il en avait fait un royaume. Qui allait prendre le relais ? Sa fille ? C’était une gamine tout juste en âge de se marier. Nobul ne la croyait pas capable de régner avec une poigne de fer. Les faux-culs qui gouvernaient les provinces ne tarderaient pas à comploter pour obtenir davantage de pouvoir. Elle aurait de la chance si elle survivait jusqu’à l’année prochaine.


    Mais ce n’était pas le problème de Nobul. Il se demandait surtout ce que les Khurtas allaient faire maintenant que les armées de Cael étaient vaincues. Était-il inquiet ? Cela lui importait-il que ces monstres se présentent au pied des remparts en frappant leurs tambours de guerre ?


    Il n’en avait strictement rien à foutre.


    Ce serait peut-être l’occasion de replonger dans le passé. Il n’y aurait pas de choix possible. Il n’en réchapperait sans doute pas une seconde fois, mais quelle mort ! Il massacrerait bon nombre de ces barbares avant de rendre son dernier soupir.


    Il aperçut la procession. Deux chevaliers en armure montés sur des destriers ouvraient la marche. Un palanquin suivait. Nobul supposa que le roi était allongé dessus. On avait sans doute posé son épée sur sa poitrine, ainsi que le voulait la tradition.


    La promenade qui s’étendait à perte de vue était bordée par d’innombrables statues représentant les anciens rois. Ceux-ci observaient leur dernier successeur se rendre à son ultime demeure. Combien avaient eu droit à un tel défilé ?


    Nobul n’aurait pas la chance d’avoir des funérailles aussi grandioses, mais après tout, quand on était mort, on était mort. L’ancien forgeron jeta un coup d’œil en direction de la foule. Il observa les visages affligés et il se demanda si ces gens savaient pourquoi ils étaient tristes. Regrettaient-ils le roi qu’ils avaient adoré ou pleuraient-ils sur leur propre sort en songeant qu’il n’y avait plus personne pour les défendre contre la horde sauvage des Khurtas ?


    Cael avait été un roi apprécié de ses sujets, mais Nobul ne pouvait s’empêcher de se demander si cet amour était mérité. L’ancien forgeron avait fait la guerre sous ses ordres et il savait que ce vieux salopard pouvait se montrer impitoyable. À la Porte de Bakhaus, ils avaient remporté la victoire parce que les soldats craignaient l’implacable discipline de l’armée royale autant que leurs adversaires. Nobul avait vu un homme fouetté à mort pour un simple vol. Et il osait à peine se rappeler le châtiment infligé aux deux gamins convaincus de viol.


    Cela faisait partie du jeu. Cael avait été un fils de pute sans merci, mais sans lui, les Aeslantis auraient déferlé sur les États libres et réduit la population en esclavage. Nobul l’avait détesté, mais aujourd’hui, il reconnaissait qu’il avait fait du bon travail.


    — Il arrive, souffla Denny du coin de la bouche.


    Kilgar se pencha vers lui.


    — Un mot de plus et tu reçois ma botte dans le cul, mon garçon.


    Les mâchoires du jeune homme se contractèrent.


    Nobul observa les deux chevaliers du Sang qui avançaient sur leurs destriers. Ils n’avaient pas ménagé leur peine pour briquer armures et bardes, mais il était évident qu’ils revenaient de la guerre. Leurs tabards rouges étaient déchirés et tachés de sang. Leurs bannières étaient en loques. L’un d’eux portait un heaume cabossé. Les spallières et les canons d’avant-bras de l’autre semblaient avoir été défoncés à coups de marteau.


    Les gens pleuraient à présent sans chercher à se cacher. Des jeunes filles et des vieillards étaient unis par un même chagrin. Nobul dut reconnaître que ce spectacle ne le laissait pas de glace, mais il n’avait plus de larmes à verser. Il n’en avait pas eu pour son fils, et il n’en aurait certainement pas pour un vieux salopard à qui il n’avait jamais adressé la parole.


    — On reste vigilants, les gars, souffla Kilgar.


    Nobul se demanda si des ennuis se préparaient. Il remarqua alors que Merlu et Anton pleuraient comme des enfants. Eh bien, qu’ils pleurent ! Jadis, Nobul avait versé son lot de larmes. Il avait pleuré des amis et une épouse. Merde, il avait même pleuré sur son sort de temps en temps. Si un homme avait envie de pleurer, il fallait le laisser faire. Les vétérans savaient qu’il n’y avait aucune honte à cela.


    Les chevaliers passèrent sur leurs destriers que la foule rendait nerveux. Nobul aperçut le palanquin et les porteurs. Les chevaliers étaient épuisés, mais les fantassins semblaient revenir du fin fond de l’enfer. Leurs armures étaient dans un triste état, mais l’ancien forgeron ne regarda que leurs visages. Il reconnut l’expression de ceux qui sont hantés par la guerre.


    Mais qui d’autre pouvait conduire le roi à sa dernière demeure ? Qui mieux que ces soldats qui avaient combattu, souffert et saigné à ses côtés. Si Nobul devait un jour être enterré de la sorte, il espéra qu’il serait porté par de tels hommes.


    Le roi était plus impressionnant que jamais. Il était revêtu de son armure étincelante, et sa vénérable épée – la légendaire Ferfléau – reposait sur sa poitrine. Sa couronne d’acier était fixée sur sa tête.


    Soudain, un soldat harassé tituba et manqua de tomber. Le palanquin s’inclina et le corps du roi menaça de rouler par terre. La foule poussa un soupir horrifié. Nobul réagit sans prendre le temps de réfléchir. Il avança à grands pas. Il glissa une épaule sous le palanquin et le redressa en soulageant le fardeau du malheureux.


    L’ancien forgeron croisa le regard du jeune soldat. Il y découvrit quelque chose qu’il n’avait pas vu depuis bien longtemps. Le vide, le néant qui naît seulement de la terreur abjecte qu’on éprouve au combat. Les deux hommes partagèrent cette expérience pendant une fraction de seconde.


    Nobul lui adressa un hochement de tête et il continua à soutenir le palanquin pour laisser le soldat se reposer. Cet homme méritait davantage, mais Nobul ne pouvait pas faire plus. Les autres porteurs se remirent en marche. La poussée implacable de la longue procession ne leur laissait pas le choix. Pris au dépourvu, Nobul suivit le mouvement en remplaçant le malheureux soldat épuisé. Il allait conduire le roi à son tombeau, qu’il soit digne de cet honneur ou non.


    Digne de cet honneur ? Était-ce un honneur de porter un tel homme ? Nobul savait qu’il était mal placé pour juger les autres. Sa vie n’avait été ni meilleure ni pire que celle du roi Cael Mastragall. Alors, était-il digne de cet honneur ? Il avait servi sous les ordres du souverain dans sa jeunesse et cela suffisait amplement.


    Tandis que la procession avançait, Nobul sentit l’odeur des autres porteurs. Leur puanteur saturait l’air. Un soldat qui passe plusieurs semaines en campagne dégage toujours des relents de sueur, de terre et de crasse, mais ces hommes empestaient la pourriture, les blessures infectées, les miasmes putrides des dents cariées et des pieds couverts de plaies béantes.


    Des souvenirs lui revinrent à l’esprit, des souvenirs que Nobul aurait préféré oublier. Après la bataille de la Porte de Bakhaus, sur le chemin du retour, les victimes du froid et de la faim avaient été aussi nombreuses que celles des combats. Nobul avait failli en faire partie. Il savait ce que ces hommes enduraient et cela le remplissait d’une profonde tristesse. Ce n’était pas la mort du roi que la foule aurait dû pleurer, mais les milliers de malheureux qui crèveraient et pourriraient sans sépultures au bord des routes. C’étaient les gamins terrorisés qui se chiaient dessus en appelant leurs mères. C’étaient les jeunes hommes qui s’en allaient au combat avec des promesses de gloire et de victoire facile et qui rencontraient la mort dans un champ solitaire loin de chez eux.


    Mais la vie n’était pas juste, hein ?


    Le Sépulcre des Couronnes se dressait au bout de la promenade. Nobul distingua l’immense bâtiment entre les destriers qui trottaient devant lui. C’était dans cet ancien mausolée que reposaient les cercueils de cent rois et reines. Il aurait été inconvenant d’accomplir les rites funéraires au sein du temple d’Automne, car la moitié des souverains de Havrefer avaient vénéré les Dieux anciens et l’autre moitié Arlor et Vorena. Ils trouvaient donc tous le repos éternel dans le Sépulcre des Couronnes, sous les regards attentifs des Dieux anciens et nouveaux. Nobul se demanda si, en ce moment, Arlor et le Seigneur des Corbeaux se disputaient le droit d’emporter l’âme du vieux salaud en enfer.


    Un escalier monumental conduisait aux portes du bâtiment. Les porteurs stabilisèrent le palanquin afin que le roi ne glisse pas en arrière. Devant eux, les destriers montèrent les marches de pierre avec assurance, comme ils avaient appris à le faire. Nobul sentit la fatigue le gagner au cours de l’ascension, mais aucun des malheureux porteurs ne se plaignait, et il avait la ferme intention de les imiter. Les représentants du temple d’Automne attendaient au sommet de l’escalier : de fières Bouclières avec armes et armures ainsi que des prêtresses vêtues de blanc et portant un voile en signe de respect. Elles prirent la tête de la procession et franchirent la double porte haute de sept mètres.


    L’intérieur du Sépulcre des Couronnes était magnifique. Des colonnes massives soutenaient un immense plafond de verre couvert de panneaux multicolores qui baignaient la salle dans une lumière changeante. Le long des murs, des fresques de marbre et des statues représentant les souverains de Havrefer marquaient les emplacements de leurs tombeaux respectifs. L’espace d’un instant, Nobul en oublia le poids sur son épaule et les raisons de sa présence.


    En arrivant devant l’autel, à l’extrémité d’une longue allée pavée, Nobul et les porteurs posèrent le palanquin. L’ancien forgeron remarqua alors les gens rassemblés autour de lui. Il s’agissait de l’élite des États libres et il eut soudain l’impression de ne pas être à sa place.


    Le régent à la peau sombre, Odaka Du’ur, avait le visage dur et figé. Il avait été le conseiller royal de Cael et il avait versé son sang à ses côtés. Nobul savait qu’il n’y avait pas meilleur moyen pour forger des liens entre les hommes. Odaka était entouré par d’autres dignitaires. Tous portaient leur tenue d’apparat. Nobul n’aurait pas reconnu la plupart d’entre eux s’il les avait croisés dans la rue. Une seule personne se distinguait du lot malgré sa petite taille et sa robe noire sans prétention.


    La princesse Janessa se tenait droite. Elle affichait un air sombre qui ne seyait guère à son joli visage. Nobul se rendit compte qu’elle retenait ses larmes, qu’elle s’efforçait d’accomplir son devoir alors que les porteurs lui présentaient son père.


    Nobul se sentit coupable d’avoir dénigré Cael. Ce vieux salopard avait envoyé d’innombrables personnes à la mort, certes, mais Nobul aurait-il fait mieux s’il avait été à sa place ?


    L’ancien forgeron songea qu’il était temps de partir. Les gens s’étaient rassemblés ici pour pleurer le roi, pour lui rendre un dernier hommage et pour assister à son départ pour l’enfer, les grandes salles d’Arlor, ou le royaume céleste d’une autre religion. Nobul, lui, était là parce qu’il avait voulu aider un pauvre soldat. Il rebroussa chemin et réussit à sortir avant que les lourdes portes du Sépulcre se ferment.


    Les battants claquèrent derrière lui et l’ancien forgeron éprouva un sentiment de soulagement. Il inspira une grande goulée d’air tandis que les premières gouttes de pluie s’abattaient autour de lui.


    Lorsque les courtisans et les courtisanes eurent écouté les sermons des prêtres et les marmonnements de leurs prières, les gens du peuple purent saluer leur souverain une dernière fois. Ils furent nombreux à faire la queue sous la pluie, et en arrivant à l’entrée du Sépulcre, la plupart étaient trempés.


    Nobul resta à l’écart avec son unité. Il surveillait les gens qui défilaient pour déposer quelques fleurs et sangloter devant le royal cadavre. Le chagrin avait envahi la ville, mais Nobul ne se sentait pas d’humeur à participer à cet élan de tristesse national. Si les Khurtas se présentaient devant les murailles de Havrefer, les occasions de pleurer ne manqueraient pas. Mieux valait conserver ses larmes.


    — Ça fait réfléchir, tu ne trouves pas ? demanda Denny.


    — Qu’est-ce qui fait réfléchir ?


    — Tous ces gens qui viennent pleurer la disparition d’un seul homme. Ça te fait penser à ce qui se passera quand tu casseras ta pipe.


    — Pas vraiment.


    — Ma vieille mère assistera sans doute à mon enterrement si je claque avant elle. Je n’ai pas d’enfants, pas de femme. Et si je ne me marie jamais ? J’ai pas vraiment envie de mourir tout seul.


    — On meurt toujours tout seul, Denny. Personne ne peut le faire pour toi.


    Ils restèrent silencieux pendant un moment. À l’approche du crépuscule, la foule se fit moins dense. Lorsque les rues furent à peu près désertes, la mission de la patrouille de l’ambre s’acheva.


    Les Manteaux Verts prirent le chemin de la caserne. Denny marchait près de Nobul. L’ancien forgeron devina que quelque chose le tracassait.


    — Tu es un vétéran de la Porte de Bakhaus. Tu as déjà tué des gens, pas vrai ? dit le jeune homme au bout d’un certain temps.


    Nobul sentit sa nuque se raidir. Il n’avait aucune intention de répondre à cette question. S’il rétorquait que non, Denny saurait qu’il mentait. S’il disait la vérité, il ne ferait qu’attiser la curiosité importune du jeune homme.


    — J’ai tué quelqu’un, une fois, poursuivit Denny avant que Nobul se décide à dire quelque chose. C’était pas un criminel. Juste une personne qui était au mauvais endroit au mauvais moment.


    Nobul resta interloqué. Il ne s’attendait pas à cela.


    Il regarda Denny et s’aperçut que le jeune homme était mal à l’aise.


    — C’était un accident… Kilgar et les gars de l’unité sont au courant, mais je n’en ai parlé à personne d’autre. Tu ne le répéteras pas, hein, Lincon ?


    Nobul secoua la tête. Il avait tué bien des gens et parlé à de nombreuses personnes dans le même cas. Il savait que c’était difficile de vivre avec ce fardeau sur la conscience. Certains le géraient mieux que d’autres, mais il ne pensait pas que Denny fasse partie de cette catégorie.


    — Merci. Je sais que je peux compter sur toi, mon pote. Je te fais confiance.


    — Nous avons tous fait des choses dont nous ne sommes pas fiers, mon gars.


    Grands dieux, il était bien placé pour le savoir !


    — Ouais… mais ça ne te quitte jamais, hein ? Ça reste avec toi. C’est la nuit que c’est le pire. (Tout à fait d’accord.) Je le vois encore étendu devant moi, les yeux vitreux, sans vie. Le corps couvert de sang… Je lui ai tiré dessus, tu comprends. Je voulais arrêter un assassin. Je pensais qu’on avait coincé ce salopard sur un toit et puis… ça a été l’enfer. Le carreau de mon arbalète est parti, et quand la situation s’est calmée, le gamin était allongé sur les tuiles. Mon carreau l’avait touché et il saignait à mort.


    Les poings de Nobul se contractèrent.


    C’était Denny qui avait tué son putain de fils !


    — Enfin bref, je ferais mieux de la fermer. Ça sert à rien de ressasser ce genre de trucs.


    Denny poursuivit son chemin perdu dans ses pensées.


    Les poings de Nobul étaient si serrés que ses ongles s’enfoncèrent dans la chair de ses paumes. Il regarda le jeune homme s’éloigner. Il regarda l’assassin de son fils lui tourner le dos. Et il ne fit rien.

  


  
    Chapitre 36


    On parla pendant longtemps des dangers qui menaçaient les États libres.


    Odaka, Garret et Durket écoutèrent avec attention le général Hawke narrer le déroulement de la bataille de Kelbur Fenn. L’ennemi avait déferlé en une gigantesque vague de sauvages hurlants et couverts de peintures de guerre. Les chevaliers du Sang avaient massacré les premiers sans grande difficulté, mais ce n’étaient que des appâts, des guerriers qu’Amon Tugha sacrifiait pour attirer les armées des États libres dans son piège.


    Les Khurtas étaient une horde anarchique de barbares assoiffés de sang, mais le seigneur elharim avait réussi à leur inculquer un semblant d’organisation. Pendant que les chevaliers s’enfonçaient dans leurs rangs, des milliers de Khurtas contournèrent la vallée dans la plus grande discrétion pour flanquer les armées du roi Cael qui attendaient le moment d’intervenir. Une fois qu’ils furent en position, ils lâchèrent leurs bêtes de guerre : des molosses des hautes terres et des ours caparaçonnés. Puis vinrent les guerriers armés de haches et de lances qui pillèrent les chariots de ravitaillement et décimèrent les renforts.


    Sur le front, les Khurtas avaient été défaits – en apparence, du moins. Les chevaliers du Sang se lancèrent à leur poursuite et la horde en déroute les entraîna hors de la vallée, devant l’artillerie de l’Elharim. Les machines de guerre et les archers attendirent que les chevaliers approchent à bonne distance pour les faucher comme une gerbe de blé. Quand le roi parvint à se replier avec les rares survivants, ils découvrirent les chariots incendiés et les unités de conscrits massacrées.


    Ce ne fut que plus tard, quand on compta les morts, qu’on s’aperçut que le roi avait été assassiné. Personne ne vit le meurtrier et l’on ne trouva aucun indice. Cael était dans sa tente, l’épée sacrée rangée dans son fourreau près de lui. Il avait les yeux fermés comme s’il se reposait.


    Janessa écouta sans dire un mot. Elle entendit à peine le compte-rendu de la bataille et le récit du meurtre de son père. Elle ne fut pas plus attentive quand le général Hawke résuma les manœuvres de la horde implacable et expliqua comment elle avait ignoré Cuivreporte, pourtant toute proche, pour se diriger vers Braega. Les hommes présents comprenaient son chagrin et ils poursuivirent la réunion comme si elle n’était pas là. Ils parlèrent de mouvements de troupes, de défenses renforcées, de conscription, de compagnies de mercenaires et de cent autres choses.


    Janessa leur en fut reconnaissante, mais le chagrin n’était pas l’unique raison de son inattention. Ce n’était pas seulement l’assassinat de son père et son retour sur une palette en bois manquant cruellement de dignité qui la préoccupaient. Ce n’était pas seulement parce que le destin des États libres et de ses habitants pesait désormais sur ses épaules. La jeune fille savait que ces problèmes auraient dû être au cœur de ses pensées. Elle savait que le sort de milliers de gens dépendait de ses décisions et de celles du conseil. Qu’elle devait les protéger.


    Mais à sa grande honte, elle ne pensait qu’à Rivière.


    — … et nous devons nous entretenir avec la ligue des banquiers, dit Odaka.


    Ces mots rappelèrent la jeune fille à la réalité. Les visages des personnes qui l’entouraient émergèrent du brouillard. Pourquoi la dernière phrase du régent avait-elle attiré son attention ? Elle l’ignorait, mais quelque chose, quelque chose dans le ton d’Odaka, lui fit comprendre que c’était une affaire de la plus haute importance.


    — Pourquoi ? demanda-t-elle.


    Les membres du conseil tournèrent la tête vers elle comme s’ils venaient de remarquer sa présence. Odaka regarda le chancelier Durket qui grimaça un sourire répugnant avant de prendre la parole


    — Majesté, les conflits auxquels votre père a participé au cours de son règne, les troubles qui ont agité les États libres, ont eu des conséquences désastreuses sur le trésor de la Couronne. Nous avons déjà une dette de dix millions de couronnes envers la ligue des banquiers. Si nous devons affronter les Khurtas et les chasser de nos terres, il nous faudra des fonds pour payer les soldes, l’équipement, les vivres.


    Janessa ne s’était jamais intéressée à la manière dont son père gérait le royaume, mais elle savait que la ligue des banquiers était une organisation dirigée par de riches et puissants étrangers. Sans son soutien, les États libres seraient à la merci de leur ennemi.


    — Que devons-nous faire ?


    Durket regarda Odaka – qui ne semblait pas avoir la moindre intention de lui venir en aide. Il se décida à poursuivre.


    — Nous allons organiser un rendez-vous avec ses représentants. Je suis sûr que nous parviendrons à un accord qui satisfera tout le monde.


    — Je leur parlerai, dit Janessa avant d’avoir eu le temps de réfléchir.


    — Votre Majesté ? (Les yeux de Durket semblaient prêts à jaillir de leurs orbites.) Je pense qu’il serait préférable de me…


    — J’ai dit que je leur parlerai, chancelier.


    Durket hocha la tête. Odaka se décida enfin à intervenir.


    — Je comprends votre impatience à vouloir poursuivre l’œuvre de votre père, mais vous devriez peut-être commencer par des affaires moins… ardues, dirons-nous. La ligue des banquiers peut se révéler… retorse, et c’est un euphémisme.


    — Je serai bientôt responsable de toutes les affaires. Mon père n’avait pas l’habitude de se cacher derrière le conseil et je n’ai pas l’intention de le faire non plus.


    Elle se leva dans l’espoir que cela lui conférerait un soupçon d’autorité, mais elle se demanda si elle ne ressemblait pas à une gamine en colère.


    — Général Hawke, nous discuterons plus tard du ravitaillement dont vos troupes ont besoin pour affronter les Khurtas. Chancelier, je dois consulter les registres des dépenses de la Couronne. Odaka, vous allez vous dépêcher d’organiser mon sacre. Notre peuple ne peut pas rester sans monarque, surtout quand l’ennemi est à nos portes.


    Chaque homme hocha la tête, et pour la première fois, Janessa songea qu’elle était peut-être à la hauteur de la tâche qui l’attendait. Elle serra les poings, ne serait-ce que pour les empêcher de trembler. Elle se sentait bien. Elle avait l’impression de contrôler la situation.


    Elle devait cependant se retirer au plus vite, avant que le verni d’assurance se craquelle et révèle ce qui se cachait dessous. La peur et la douleur.


    — Il y a autre chose, messieurs ?


    Elle repoussa sa chaise et se dirigea vers la porte. Les quatre hommes inclinèrent la tête.


    Janessa n’avait jamais croisé autant de Sentinelles dans les couloirs de Guideciel. Il y avait également des chevaliers du Sang – l’unité de son père – qui montaient la garde bien qu’ils soient tout juste rentrés de la plaine de Kelbur Fenn. La jeune fille songea alors que ce n’était plus l’unité de son père, mais la sienne.


    Elle se sentait vulnérable malgré la présence de tous ces hommes qui n’auraient pas hésité à sacrifier leurs vies pour protéger la sienne. Elle regagna ses appartements aussi vite que possible. En arrivant devant la porte, elle tira la seule clé existante de sa robe et elle ouvrit.


    La pièce était sombre, comme toujours. Avant, dans une autre vie, Janessa détestait que sa chambre soit plongée dans l’obscurité. Aujourd’hui, cela lui était égal, car elle savait qu’il attendait dans les ténèbres.


    Elle se tourna pour verrouiller la porte et elle sentit aussitôt son souffle sur sa nuque. Ses bras l’enveloppèrent. Elle ferma les yeux et se laissa aller contre lui.


    Il n’avait pas quitté la pièce depuis plusieurs jours. Janessa l’avait soigné et elle en avait profité pour lui révéler sa véritable identité. Sur la petite place, il lui avait parlé de ses craintes et de ses rêves. Aujourd’hui, c’était à elle de lui parler. Ils se réconfortaient mutuellement. Il formait un seul esprit, une seule pensée. Janessa avait oublié Raelan, Leon et les autres prétendants. Son cœur appartenait déjà à un homme.


    Elle le voulait plus que tout au monde. Elle voulait sentir ses baisers, ses bras autour d’elle, le poids de son corps sur le sien. Elle avait pourtant essayé de résister, comme lui. Mais après les funérailles de son père et les innombrables réunions du conseil, elle était épuisée. Elle n’avait plus la force de lutter et elle était décidée à entraîner Rivière dans sa chute.


    Ils s’effondrèrent sur le lit et il embrassa ses lèvres. Elle lui rendit son baiser avec avidité. Leurs souffles se mêlèrent tandis qu’elle faisait courir ses doigts sur son dos. Elle sentit les cicatrices et les muscles tendus sous la peau. Sa main caressa sa poitrine dure et glissa sur le bandage qui couvrait la plaie désormais guérie. Il n’y avait plus qu’une cicatrice blanche – une de plus qui s’ajoutait à sa collection. Ses doigts glissèrent vers le bas-ventre, mais Rivière l’arrêta.


    — Nous ne devrions pas, dit-il.


    Elle avait entendu ces mots à d’innombrables reprises, mais elle n’était pas d’humeur à renoncer maintenant. Elle allait devenir reine. Elle allait devenir la maîtresse et la servante de milliers de personnes. Elle serait bientôt responsable de la vie et de l’âme de ses sujets. Elle méritait quand même bien ce… petit moment de détente avant de sacrifier à ses devoirs.


    — Je pense que nous devrions, répliqua-t-elle en glissant la main plus bas.


    Il était assez fort pour l’arrêter s’il le souhaitait, mais son désir était aussi ardent que le sien et il la laissa dénouer les cordons de son haut-de-chausses tandis qu’il l’embrassait dans la nuque. Janessa respirait par à-coups rapides.


    Elle troussa sa robe d’un geste pressé avant de le guider en elle. Leurs lèvres se soudèrent et elle glissa sa langue dans sa bouche. Elle hoqueta lorsqu’il la pénétra. Elle se perdit dans cette sensation et dans le goût de son amant.


    Rivière bougea les hanches, d’abord avec lenteur, puis sur un rythme plus pressé. Pendant un moment, elle cessa de l’embrasser et ouvrit les yeux pour observer son visage. Il la regardait aussi. Elle voulut dire quelque chose, mais elle ne trouva pas les mots. Avant même qu’elle s’en rende compte, ses paupières se fermèrent et elle saisit les fesses fermes de son amant pour qu’il plonge plus profond et plus vite en elle. Un gémissement final et partagé conclut leur joute amoureuse.


    Janessa poussa un long soupir en savourant la présence de Rivière contre elle. Il leva la tête avec lenteur et elle s’aperçut qu’il pleurait. Ils s’étaient confiés l’un à l’autre pendant des jours et elle comprit que ces larmes exprimaient un mélange de joie et de regrets. Elle savait qu’elles avaient la même saveur que les siennes. Elle les embrassa pour les faire disparaître et elle sentit leur goût iodé. Elle rassura Rivière d’un sourire.


    Un peu plus tard, tandis qu’elle était dans ses bras, enveloppée par les ténèbres et les bruits de la nuit, Janessa fut envahie par un calme qu’elle n’avait jamais ressenti auparavant. La douleur de la mort de son père, les menaces qui pesaient sur les États libres, ses responsabilités de reine, tout s’évanouit.


    — Je voudrais que nous restions ainsi jusqu’à la nuit des temps, souffla-t-elle.


    — Dans ce cas, il nous faut quitter cet endroit.


    Elle avait deviné ses paroles avant qu’il les prononce.


    — C’est impossible, dit-elle.


    Mais toi, tu le peux. Tu peux faire tout ce que tu veux.


    — Je vais devenir reine. Je ne peux pas abandonner mon peuple.


    Ton peuple ? C’est le peuple de ton père. Tu n’as jamais demandé à régner. Fuis loin de cet endroit et n’y reviens jamais.


    — Dans ce cas, je resterai à tes côtés pour te protéger.


    Elle sourit en entendant ces mots, touchée par sa naïveté et sa loyauté inébranlable.


    — Tu ne peux pas.


    À cet instant, elle comprit qu’elle devait choisir entre le trône et son amant. Elle ne pouvait pas avoir les deux.


    — Je ne te quitterai pas, poursuivit Rivière. Le Père des Assassins a promis de te tuer et il ne s’arrêtera pas avant que ce soit chose faite. Tes gardes ne te protégeront pas. Ces murailles ne te protégeront pas. Je suis le seul à pouvoir le faire. Nous devons quitter cet endroit… ensemble.


    Et elle fit son choix tout d’un coup. Rivière avait pris une décision pour elle. Il avait pris la décision qu’elle attendait, et ce faisant, il l’avait libérée du fardeau de ses responsabilités.


    — Mais où irons-nous ?


    — Loin d’ici. De l’autre côté des mers s’il le faut. Là où personne ne nous reconnaîtra.


    — Mais…


    Elle ne trouva rien à dire. Elle ne trouva aucun argument pour étayer ses protestations. Elle n’avait aucune raison de ne pas abandonner cet endroit pour s’enfuir avec Rivière. Elle n’avait pas demandé à assumer toutes ces responsabilités, à faire un mariage politique, à gouverner un pays et un peuple. Parce qu’elle était la fille d’un roi. Elle n’était pas assez forte pour tenir ce rôle. Havrefer et les États libres s’en tireraient mieux sans elle. Un homme comme Odaka ferait un excellent chef d’État.


    Pourquoi n’aurait-elle pas le droit de choisir son époux et de vivre comme les autres femmes ? Pourquoi n’aurait-elle pas le droit d’avoir une famille, une maison, une chance de vieillir en compagnie de l’homme qu’elle aimait ?


    Elle pouvait obtenir tout cela. C’était facile.


    Il suffisait de prendre la main de Rivière et de s’enfuir.


    — Oui, dit-elle. Partons.


    Elle vit Rivière sourire pour la première fois de sa vie. C’était un sourire ravissant, empreint de douceur. Elle comprit qu’elle avait fait le bon choix.


    — Dans ce cas, dit-il, nous ne devons pas traîner. Le Père des Assassins ne tardera pas à passer à l’action. J’ai disparu depuis plusieurs jours. Il a déjà dû envoyer un de mes frères. Il faut partir tout de suite.


    — Nous aurons besoin de nourriture et de vêtements pour le voyage, dit Janessa. Je sais où en trouver. Nous partirons dès que j’aurais rassemblé le nécessaire.


    Ces mots la remplirent d’une excitation joyeuse.


    Elle l’embrassa pendant un long moment, puis elle se leva du lit, enfila sa robe et sortit. Mais tandis qu’elle remontait le couloir, elle sentit son enthousiasme refluer.


    Que s’apprêtait-elle donc à faire ? Une petite voix lui souffla qu’elle trahissait son peuple, Odaka et même la mémoire de son père. Mais son cœur lui répétait qu’elle avait pris la bonne décision. Et ses sentiments furent plus forts que sa raison… comme toujours.


    Pendant quelques jours, elle s’était soumise à ses devoirs et elle s’était résignée à faire ce qu’elle pensait être juste, mais elle avait toujours été la rebelle de la famille.


    Et ce n’était pas le moment de se laisser enfermer dans une cage.


    Elle atteignit l’extrémité du couloir et deux Sentinelles s’avancèrent pour la suivre. Elle les congédia d’un geste. Tandis qu’elle descendait vers les cuisines, elle constata que les gardes étaient plus nombreux que d’habitude. Il ne serait pas facile de quitter Guideciel sans se faire remarquer, mais Janessa y était parvenue à maintes reprises et Rivière s’était introduit au palais en toute discrétion… Ils réussiraient. Elle en était certaine.


    Les étages inférieurs étaient plongés dans l’obscurité, mais la jeune fille n’avait pas besoin de lumière pour trouver son chemin. Une odeur de viande et de légumes cuits flottait dans l’air. Le dîner ! Elle n’avait pas assisté au dîner. Elle se demanda soudain si l’on avait remarqué son absence à la grande table.


    C’était sans importance. On la remarquerait bientôt, son absence. Peut-être que sa mystérieuse disparition intriguerait les historiens pendant des siècles.


    Janessa avançait dans les ténèbres, la main contre le mur, quand elle aperçut une vague lumière devant elle. Étrange. Qui pouvait bien se trouver dans les cuisines à cette heure ? Elle s’immobilisa et se demanda si elle ne ferait pas mieux de rebrousser chemin. Non ! Elle n’allait pas renoncer devant le premier obstacle. Et elle ne pouvait pas attendre.


    Un bruit lui parvint avant qu’elle ait le temps de faire un pas. Un hoquet. Un halètement. Janessa comprit de quoi il s’agissait. Elle était encore novice dans le domaine des plaisirs charnels, mais elle reconnut les halètements des amants prisonniers de leur passion.


    Dans les ténèbres, les bruits retentirent avec plus d’ardeur tandis que la joute amoureuse gagnait en intensité. Janessa entendit une table racler contre les dalles de pierre entre les râles cadencés des amants. Elle s’apprêtait à s’éclipser quand quelqu’un parla.


    — Allez, baise-moi !


    Ce ne furent pas les mots qui l’arrêtèrent, mais la voix. Une voix qu’elle connaissait bien.


    Non. C’était impossible.


    Elle était presque convaincue d’avoir mal entendu quand l’homme parla.


    — Chut ! Tu vas réveiller les domestiques.


    Non. Non ! Pas lui par-dessus le marché.


    — Ferme-la et baise-moi, mon seigneur.


    Dieux ! C’était bien elle.


    Janessa ne put résister à la tentation. Elle avança et jeta un coup d’œil au coin du couloir. Elle était là, allongée sur la table sur laquelle les cuisiniers préparaient les repas. Elle avait les jambes nouées autour de la taille du seigneur Raelan Logar qui la pénétrait à grands coups de reins.


    Graye.


    Son amie Graye.


    Janessa resta figée pendant que l’homme qui lui avait déclaré sa flamme et qui lui avait demandé sa main besognait la femme qui était sa confidente depuis sa plus tendre enfance.


    Graye ouvrit les paupières et elle l’aperçut. Elle ne prononça pas un mot, mais ses yeux se remplirent d’horreur. Elle attrapa Raelan et le secoua.


    — Quoi ? (Il se tourna et vit Janessa à la lueur de la chandelle.) Oh…


    D’interminables secondes s’écoulèrent avant que Raelan trouve le courage de prendre la parole.


    — Janessa… Majesté… Je peux tout expliquer, dit-il en fourrant son érection dans son haut-de-chausses.


    — Vraiment ? dit la jeune femme. D’après ce que je vois, vous avez changé d’avis quant à votre demande en mariage, seigneur Raelan.


    Elle n’éprouvait pas de colère – après tout, elle était dans les bras de son amant quelques minutes plus tôt. Elle était même ravie de voir Raelan se tortiller comme un ver.


    — Euh…


    — Et toi ! (Janessa se tourna vers Graye qui affichait une expression douloureuse.) Est-ce que tu étais prête à me laisser épouser un homme que tu avais déjà… Mais, on dirait ma robe ! (Graye remonta le vêtement pour cacher sa nudité.) Vous êtes vraiment faits l’un pour l’autre !


    Elle se tourna pour partir.


    — Janessa, attendez ! supplia Raelan.


    Elle n’était pas d’humeur à l’écouter, mais elle ne fit que quelques pas.


    — Oui, dit une voix dans les ténèbres. Attendez, Votre Majesté. S’il vous plaît.


    C’était une voix profonde qui suintait la méchanceté. Janessa, Graye et Raelan tournèrent la tête vers l’imposante silhouette qui émergea de l’obscurité.


    L’homme était grand et torse nu. Ses épaules étaient larges, musclées et… couvertes de cicatrices. Son visage semblait ignorer le concept même de bonté. Il avait des cheveux noirs coupés courts et ses épais sourcils étaient froncés.


    — Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? demanda Raelan en faisant un pas en avant.


    Sa main se porta à sa hanche, là où aurait dû se trouver son épée.


    — Qui je suis ? dit l’inconnu. Je suis Montagne. Je fais tonner le ciel et trembler la terre. Pourquoi je suis ici ? (Il tourna son regard de loup vers Janessa.) Je suis ici sur ordre de mon Père. Je suis venu pour vous.


    Janessa découvrit soudain le véritable sens du mot terreur. Les yeux de cet homme n’exprimaient aucune compassion et elle comprit qu’il n’y avait pas de pitié à attendre de lui.


    — Jamais ! hurla Raelan en se précipitant sur Montagne.


    Malgré son infidélité et bien qu’il soit sans arme, il était prêt à la défendre. Janessa admira son dévouement, mais il n’était pas de taille à affronter un tel adversaire.


    L’assassin se déplaça avec une rapidité terrifiante pour un homme de sa taille. Il évita sans mal l’attaque maladroite de Raelan. Le jeune seigneur se prépara à frapper de nouveau, mais Montagne lui porta trois coups à la gorge. Ses mains écrasèrent la chair comme des marteaux.


    Raelan resta silencieux, puis il s’effondra lourdement.


    Graye hurla de toutes ses forces tandis que Janessa regardait la scène, pétrifiée de peur.


    Ce n’était pas possible. Comment cet homme avait-il pu s’introduire dans le palais et la trouver ici ? Et où étaient… ?


    Montagne se déplaça comme un serpent. Il approcha et saisit Graye à la gorge. Entre ses énormes mains, la jeune fille ressemblait à une poupée de chiffon. Le colosse lui brisa la nuque d’un coup sec et le cri s’interrompit aussitôt. Il lâcha le corps sans vie et fit un pas vers Janessa. Un sourire sans joie se dessina sur ses lèvres.


    — Votre Majesté, mon Père a demandé votre cœur.

  


  
    Chapitre 37


    C’était la première fois qu’elle sortait sans fermer la porte à clé. Rivière n’y vit pas un mauvais augure – pas tout de suite –, mais au fil des minutes, l’angoisse le gagna.


    Pourquoi l’avait-il laissée partir ? Seule ?


    Il enfila sa tunique et se dirigea vers la porte. Il recula aussitôt dans l’ombre en entendant des voix qui approchaient dans le couloir. Des voix qu’il ne reconnut pas.


    Dissimulé dans les ténèbres, il regarda le battant s’ouvrir. Quelqu’un entra.


    — Je t’ai dit qu’elle ne serait pas là, dit une femme âgée.


    — Nous ferions bien de ne pas perdre de temps. Ça fait des jours que cette pièce n’a pas été nettoyée, souffla sa compagne, beaucoup plus jeune.


    — Bien, tu t’occupes des draps pendant que je fais la poussière vite fait. Et allume donc une ou deux bougies. Il fait plus noir que dans une cave.


    Les deux femmes avancèrent, la première avec une chandelle, la seconde avec un seau et une pile de draps sur l’épaule.


    Le cœur de Rivière accéléra. Il ne fallait pas qu’on le trouve ici, et si l’on éclairait la chambre, il n’aurait nul endroit où se cacher.


    La porte commença à se refermer et il passa à l’action. Il glissa dans les ombres et atteignit l’entrée sans faire plus de bruit qu’un souffle de vent. Le battant claqua derrière lui et une servante sursauta.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ?


    Mais il était déjà parti.


    Et maintenant ? Il ne pouvait pas rester dans ce couloir en attendant que les deux domestiques terminent leur ménage, mais il ne pouvait pas davantage se promener dans le palais infesté de gardes.


    Il devait trouver Geai.


    Rivière connaissait l’agencement de Guideciel. Si la jeune fille était allée chercher des provisions pour le voyage, elle s’était sans doute dirigée vers les cuisines. Mais comment y aller ? C’était de la folie. Les Sentinelles étaient deux fois plus nombreuses que la nuit de son arrivée et il ne réussirait pas à les éviter une fois de plus.


    Il approcha d’une fenêtre ouverte et jeta un coup d’œil à l’extérieur. La distance qui le séparait du sol était impressionnante, mais il se glissa sur le rebord. Lorsqu’il s’était échappé de la chambre de Geai, quelques nuits plus tôt, il était resté accroché sur la façade pendant que les gardes le cherchaient en vain. Sa blessure était désormais guérie et il se sentait plus fort que jamais. Il ne devrait pas avoir de mal à se déplacer sur les murs.


    Il savait qu’une petite porte conduisait aux cuisines. S’il descendait assez vite, il retrouverait Geai rapidement. Ils prendraient la nourriture dont ils avaient besoin et ils quitteraient le palais sans attendre. À cette idée, son cœur se gonfla de joie et il descendit le long du mur d’un rythme plus soutenu.


    Il s’arrêta en arrivant près de la base de la tour la plus au nord. Ses yeux cherchèrent une éventuelle patrouille. Il n’y avait personne.


    Il parcourut les quelques mètres qui le séparaient du sol avec appréhension. Un garde pouvait apparaître à tout moment… mais rien ne se passa.


    Une sourde angoisse l’envahit tandis qu’il se dirigeait vers la petite porte. Elle se transforma en peur lorsqu’il découvrit les corps des soldats entassés dans un coin avec leurs armures en vrac et leurs membres pliés à des angles impossibles.


    Rivière céda à la panique et il s’élança. Il entra dans le couloir sombre qui menait aux cuisines et il entendit un cri. Un cri de femme. Il crut qu’il allait vomir. Il n’avait jamais éprouvé un tel effroi. Il n’avait pas peur pour lui, mais pour Geai…


    Il remonta le couloir comme une flèche, sans se soucier de tomber dans une embuscade. Tandis qu’il approchait, il entendit une voix. Une voix grave et caverneuse. Une voix qu’il connaissait bien.


    Il fit irruption dans la salle en poussant un rugissement. Il vit Montagne approcher de Geai pétrifiée par la peur. Des corps gisaient sur le sol.


    Montagne se tourna pour bloquer une attaque aussi rapide que l’éclair et il riposta avec un coup de tête. Rivière fut projeté en arrière et il heurta une table avec violence.


    Le géant le regarda en fronçant les sourcils.


    — Toi ? dit-il. Nous pensions que tu étais mort.


    — Je ne te laisserai pas lui faire du mal, gronda Rivière.


    Mais il chancelait toujours après le coup qu’il avait reçu.


    Montagne se précipita vers lui en tendant ses bras puissants.


    — Fuis ! hurla Rivière tandis que les mains de son frère comprimaient son cou.


    Il regarda le géant dans les yeux. Il n’y vit que de la méchanceté.


    — Qu’est-ce qui t’est arrivé, Rivière ? Qu’est-ce que cette sorcière t’a fait pour que tu trahisses notre Père ?


    Sa vue se brouilla tandis que les énormes mains écrasaient sa trachée. Il ne pouvait rien faire contre une telle puissance. Rien ne pouvait arrêter la rage de son frère. La mort était inévitable. Malgré tout son talent, malgré ses compétences létales, il était impuissant. Il n’éprouva aucun regret. Il ne ressentit aucune tristesse à l’idée d’avoir trahi l’amour de son Père. Pour quelques instants clandestins en compagnie de Geai, il n’aurait pas hésité à sacrifier le monde entier.


    Montagne poussa un cri et grogna en se penchant en arrière. Ses mains s’ouvrirent et il lâcha Rivière. Il pivota et le garçon vit qu’il cherchait à attraper le couteau de cuisine planté près d’une omoplate. Du sang coulait de la blessure. Geai afficha une expression farouche lorsque le géant avança vers elle. Rivière frappa du pied au creux des genoux de l’assassin et Montagne s’effondra. Le jeune homme se releva d’un mouvement souple et il approcha de Geai.


    — Je t’avais dit de t’enfuir !


    — Je ne te laisserai pas ! répliqua la jeune fille.


    Elle regarda Montagne qui se redressait.


    — Tu dois partir. Je ne peux pas me battre si je dois te protéger.


    Il la poussa vers la porte et se tourna pour faire face à son frère.


    Montagne le toisa et esquissa un vilain sourire qui dévoila ses dents jaunes. Il glissa une main dans son dos et en tira un poignard. D’un geste du poignet, il lança l’arme vers Rivière qui l’évita avec adresse.


    Montagne était un homme impressionnant, une arme destructrice. Le Père des Assassins avait affirmé que cette mission n’entrait pas dans ses compétences, car elle demandait de la finesse et de la discrétion. Selon toute apparence, l’échec de Rivière l’avait fait changer d’avis. Il avait décidé de recourir à la force.


    L’adolescent se pencha et adopta une garde défensive. Il se préparait à passer à l’attaque quand il entendit des bruits derrière lui.


    Des gardes en armure entrèrent dans un fracas métallique. Ils avaient déjà dégainé leurs épées et ils avaient l’intention de s’en servir.


    — Protégez la princesse ! hurla l’un d’eux en tirant Geai derrière lui.


    La jeune fille protesta, mais l’homme ne lui laissa pas le choix. Rivière fut soulagé. Geai était sauvée. Dans le palais, une cloche retentit et résonna jusqu’au plus profond de Guideciel pour donner l’alerte.


    Rivière comprit qu’il devait s’échapper. Si on l’arrêtait, il serait interrogé et Geai finirait sans doute par révéler la nature de leur relation. Pour le protéger. Il ne pouvait pas la laisser faire cela. Pas pour lui.


    Montagne s’élança vers une porte et Rivière lui emboîta le pas tandis que les gardes se lançaient à leur poursuite dans un fracas métallique. Le géant enfonça le battant d’un puissant coup de pied. Le verrou se brisa dans une gerbe d’éclats de bois et les deux assassins disparurent dans la nuit. Ils n’allèrent pas loin. Une dizaine de gardes armés de longues hallebardes se déployèrent et les encerclèrent.


    Montagne sourit.


    — Tu es prêt à te battre, mon frère ?


    Rivière ne répondit pas. Il n’avait aucune envie de faire du mal à ces hommes. Ils ne faisaient que leur devoir.


    Montagne, lui, se souciait peu des gens qu’il tuait.


    Le premier garde passa à l’attaque. Sa hallebarde s’abattit en décrivant un arc de cercle, mais Montagne se déplaça avec une rapidité ahurissante. Il saisit la hampe à mi-hauteur et les deux hommes se retrouvèrent face à face. Le garde essaya de libérer son arme, mais Montagne brisa le manche d’un coup sec et récupéra la partie supérieure. Il frappa de taille et la terrible lame décapita son adversaire. Le corps bascula sur le côté et Montagne jeta l’arme sur un soldat qui se précipitait vers lui. Elle frappa la visière du heaume et le garde tomba sous la violence du choc.


    Rivière savait que ces hommes allaient mourir, mais il était trop occupé à éviter les coups d’épée pour leur venir en aide. Les lames surgissaient autour de lui comme par magie et il avait le plus grand mal à les esquiver ou à les détourner. Il sentit une gêne au côté. La blessure avait cicatrisé depuis peu et elle le tiraillait. La chair raccommodée menaçait de se déchirer tandis qu’il se contorsionnait pour ne pas se faire embrocher.


    Il s’engouffra dans la première brèche. Il enjamba plusieurs cadavres et emboîta les pas de son frère une fois de plus. La silhouette massive de Montagne gravit un escalier pour gagner le chemin de ronde de l’enceinte du palais. Il montait les marches quatre à quatre. Rivière emprunta le même chemin et quand il arriva au sommet, il aperçut son frère sur les remparts. Le géant le regarda avec un sourire, puis il fit un geste provocateur pour le mettre au défi de le suivre.


    Après cela, il bondit dans les ténèbres. Rivière n’interrompit même pas sa course. Il prit appui sur un merlon et sauta dans le vide qui le séparait du sol, trente mètres plus bas.


    Il entendit quelque chose se casser, puis un toit se précipita à sa rencontre. Ses pieds heurtèrent des tuiles qui se brisèrent sous son poids. Il eut à peine le temps d’apercevoir le trou imposant que son frère avait laissé avant de basculer dans le vide.


    Il tendit les bras avec l’énergie du désespoir et saisit une gouttière, mais celle-ci lâcha. Ses côtes cognèrent contre quelque chose qui ralentit brièvement sa chute, puis il tomba sur les pavés.


    Il resta étendu pendant un moment, le souffle coupé. Il rassembla toute sa volonté et ordonna à ses poumons de se remplir d’air.


    Un cri. Un cri de femme. Rivière venait de s’accroupir quand une grande table en bois jaillit d’une fenêtre dans une explosion d’éclats de verre. Montagne apparut juste derrière. Il était couvert d’hématomes et de coupures, mais il sourit en apercevant Rivière. Celui-ci se redressa, poussé par l’énergie du désespoir.


    Montagne donna deux coups de poing rapides que Rivière évita sans difficulté. Tandis qu’il esquivait, il sentit son pied se poser sur un morceau de verre. Il se pencha avec souplesse et le ramassa à main nue. L’éclat entailla sa paume, mais contre son frère, il était préférable d’avoir une arme traîtresse que pas d’arme du tout.


    Montagne attaqua de nouveau. Un puissant coup de poing faillit arracher la tête de son adversaire, mais les deux assassins s’étaient affrontés à de multiples reprises sous l’œil attentif de leur Père. Ils avaient eu l’occasion de se jauger. Montagne était d’une force phénoménale, mais il était incapable de rivaliser avec la rapidité de son frère.


    Rivière se baissa et frappa deux fois de taille avec l’éclat de verre. Deux sillons parallèles rouges apparurent sur l’abdomen du géant. Montagne grogna de douleur et serra les poings, puis il poussa un rugissement sourd et repartit à l’attaque.


    Alors qu’ils n’étaient guère plus que des enfants, Montagne avait serré Rivière dans ses bras musclés et l’avait frappé jusqu’à ce que le malheureux pleure des larmes de sang. Le garçon avait compris que son frère chercherait peut-être à le tuer, un jour, et il s’était juré que plus jamais Montagne ne le battrait. C’était le moment de tenir cette promesse.


    Il pivota pour esquiver les poings mortels et profita de son élan pour frapper à son tour. Il planta l’éclat de verre dans la nuque de Montagne, et lorsque la pointe fut suffisamment enfoncée dans le muscle et les tendons, il cassa l’extrémité d’un coup sec.


    Montagne poussa un rugissement de douleur. Il porta les mains à la blessure, et ses doigts ensanglantés cherchèrent une prise pour extraire le tesson. En vain.


    Les deux adversaires s’observèrent en haletant et Rivière vit quelque chose qu’il n’avait jamais vu auparavant : une lueur de peur dans les yeux de son frère. Il en éprouva de la satisfaction.


    Montagne se tourna sans un mot et partit en courant.


    Pendant un instant, le jeune homme envisagea de le laisser s’enfuir, de le laisser regagner le repaire et annoncer à son Père que Rivière était en vie et qu’il les avait trahis pour l’amour d’une femme.


    C’était hors de question.


    Son Père ne renoncerait pas, et dès que Montagne serait remis sur pied, il le renverrait assassiner Geai. Et il lui adjoindrait peut-être un complice.


    Rivière suivit sa proie. Montagne laissait un sillage de destruction. Il écartait les gens à coups de poing et il brisait les cageots, les caisses et les voitures à bras qui se trouvaient sur son passage.


    Rivière traversa une place déserte et aperçut un pont devant lui. Il sauta sur une charrette, prit son élan et bondit sur le toit d’un appentis. Il grimpa ensuite jusqu’au premier étage d’un bâtiment. À ce moment, son frère passa en titubant en dessous de lui.


    Rivière bondit comme un chat et se laissa tomber sur sa proie. Montagne s’effondra sous son poids, mais il se releva prêt à combattre. Rivière évita un coup et écrasa le genou de son adversaire du talon. Il écarta la main qui se tendait vers lui et frappa le cou de taureau avec toute la force de sa rage.


    Montagne bascula en arrière et sa tête heurta le parapet en pierre. Il se tortilla en serrant sa gorge. Rivière observa son adversaire vaincu. Il fallait envoyer un message à son Père.


    Au loin, il entendit les cris des miliciens qui approchaient.


    Qu’ils viennent. Ils arriveraient trop tard. Comme toujours.


    Rivière fit un pas vers son frère qui se relevait pour s’enfuir. Il passa un bras autour de son cou et tira de toutes ses forces. Montagne fit de son mieux pour se dégager, mais c’était sans espoir.


    Le géant se débattit avec de moins en moins d’ardeur. Le manque d’air se faisait sentir et ses jambes finirent par le trahir. Il se laissa aller contre son frère et celui-ci lui tourna violemment la tête sur le côté en poussant un cri rageur. Les vertèbres craquèrent.


    Le jeune homme lâcha le corps sans vie et le regarda sans éprouver ni pitié ni remords.


    Quand les miliciens atteindraient le pont, ils ne trouveraient que la dépouille brisée et ensanglantée d’un géant.


    Rivière aurait disparu.

  


  
    Chapitre 38


    Ils ne dirent pas grand-chose en regagnant l’appartement situé près du Cerf Noir. Ils avaient tué un homme dans le quartier le plus huppé de Havrefer et ils n’avaient même pas récupéré un pot de chambre en guise de butin. Que pouvait-on dire ?


    Steraglio broyait du noir à l’écart des autres. De temps en temps, il lançait un regard méchant à Loque. La fillette n’avait jamais vu des yeux aussi malfaisants. Ils promettaient de terribles châtiments. Il était clair que Steraglio la tenait pour responsable de l’échec du cambriolage, et sans Krupps, elle était certaine qu’il lui aurait déjà montré l’étendue de sa colère. Mais Krupps lui en voulait, lui aussi. Il ne lui avait pas adressé un mot depuis qu’ils étaient rentrés. Il n’avait même pas tourné la tête dans sa direction.


    Cela lui était égal. Au cours de la nuit, elle avait découvert un aspect de sa personnalité qui ne lui plaisait guère et qu’elle n’avait pas envie de revoir. Les trois hommes avaient tous participé au meurtre. Ils avaient frappé, savaté et suriné le pauvre bourgeois jusqu’à ce qu’il ressemble à un sac de viande ensanglanté. Même Brûleux – dont la cervelle était aussi volumineuse qu’un œuf sur le plat – avait participé au massacre.


    Loque mourait d’envie de quitter l’appartement, mais elle ne le fit pas. Elle restait en supportant l’atmosphère pesante et les regards plus pesants encore de ses complices. Où serait-elle allée ? La tension était à couper au couteau, mais elle avait un toit au-dessus de la tête et de quoi manger. C’était mieux que rester sous la pluie avec le ventre vide. Et qu’en était-il de son admission au sein de la Guilde ? Elle n’avait pas posé de questions à ce sujet. Elle n’avait pas demandé s’il lui restait une chance. Il faudrait bien qu’elle se décide à un moment ou à un autre. C’était pour cela qu’elle avait accepté de participer à ce cambriolage et il n’était pas question qu’elle parte sans savoir à quoi s’en tenir.


    — Qui veut manger ? demanda Brûleux tandis que tout le monde se réunissait dans la petite pièce du bas.


    — Comment est-ce que tu peux penser à bâfrer dans un moment pareil ? cracha Steraglio.


    — Un moment comment ? Et puis de toute façon, le moment n’a pas d’importance, il faut bien manger.


    — Le moment n’a pas… (Steraglio ne termina pas sa phrase.) Je vais te dire une bonne chose, le moment, c’est celui de déguerpir d’ici avant que les Manteaux Verts rappliquent. Et je ne parle pas de la Guilde. Trop de gens savent qu’on était sur ce coup et ils n’auront aucun mal à comprendre que c’est nous qui avons zigouillé cet enculé. Et quand ils trouveront où on crèche, ils viendront nous pendre. Si on a de la chance.


    La Guilde ? Qu’est-ce que la Guilde venait faire dans cette histoire ? Les trois hommes avaient dit qu’elle avait donné son accord pour le cambriolage. Elle avait bien donné son accord, hein ?


    — Comment ils pourraient savoir où on est ? demanda Brûleux, le front plissé par l’incompréhension.


    — Parce que, sombre connard, ils le savent déjà. Coles était notre informateur dans la place. C’est lui qui nous a confié ce boulot. Il sait où nous habitons. Westley, notre ami Manteau Vert chargé de la surveillance des portes du quartier de la Couronne, connaît nos noms et notre adresse. Tous les clients du Cerf connaissent nos noms et notre adresse. Mais il faut avouer que ce n’est pas facile d’être discret quand on se traîne un lourdaud débile dans l’équipe.


    Le front de Brûleux se fronça un peu plus.


    — Mon cul, oui ! C’est pas ma faute si l’opération est partie en couille. Ce n’est pas moi qui ai détaché le marchand. Et je me suis fait suriner.


    Il montra le bandage grossier maculé de sang sur son biceps.


    — Non, ce n’est pas toi qui l’as détaché, dit Steraglio en regardant Loque.


    Il avait le plus grand mal à contenir sa rage.


    — Bon, ça suffit, dit Krupps.


    Steraglio et Brûleux n’avaient aucune envie d’interrompre leur dispute, mais ils comprirent qu’il était préférable de ne pas insister. Krupps était d’une humeur de chien depuis leur retour et il valait mieux éviter de le provoquer.


    — Ce n’est pas en ressassant ce qui s’est passé qu’on va faire avancer les choses. L’opération a merdé, mais il y a toujours un moyen de s’en sortir.


    Krupps leva la tête et contempla le plafond. La faible lumière qui pénétrait par la fenêtre éclairait son visage avenant.


    Loque songea qu’elle avait besoin de faire un tour. Que faisait-elle là, de toute façon ? Elle ne servait à rien et elle se terrait dans la maison depuis l’échec du cambriolage… à supposer qu’on puisse parler de cambriolage. Si elle se glissait dehors et s’absentait un moment, qui le remarquerait ? Steraglio, sans doute. Il n’aurait plus personne à foudroyer du regard.


    Les hommes étaient silencieux, et la fillette gagna l’entrée sans se faire remarquer. Elle allait se promener pendant deux ou trois heures et quand elle rentrerait, Krupps aurait un plan.


    Alors qu’elle arrivait devant la porte, quelqu’un frappa trois coups secs et rapides.


    Tout le monde leva les yeux, comme des rats surpris par la lumière d’une lanterne. Brûleux regarda Steraglio. Steraglio regarda Krupps. Krupps regarda la porte.


    Personne ne regarda Loque.


    Krupps adressa un signe de tête à Brûleux et Loque vit Steraglio tirer son poignard. Tandis que le colosse approchait de la porte, Krupps examina la pièce en cherchant un moyen de s’enfuir. Loque fut envahie par un mélange de peur et de nausée. Elle envisagea de passer par la fenêtre et de monter sur le toit, mais quelque chose la retint. Elle avait l’impression que ses chaussures étaient clouées au sol et qu’elle était incapable de faire un pas.


    — Qui c’est ? demanda Brûleux en tendant la main vers un verrou.


    — C’est Coles, répondit une voix dans le couloir.


    Les trois voleurs se détendirent un peu. Loque fit de même.


    Brûleux tira les verrous du haut et du bas avant d’ouvrir la porte.


    Coles fut projeté à l’intérieur. Il percuta Brûleux qui tituba en arrière, se cogna contre une chaise et tomba. Trois, non quatre, hommes de taille impressionnante firent irruption dans la pièce. Loque n’avait jamais vu de tels colosses. Le premier approcha de Brûleux avant qu’il ait le temps de se redresser et il commença à le frapper avec un gourdin clouté. Un deuxième fila droit vers Steraglio qui lâcha son poignard et leva les mains. Cela ne l’empêcha pas de recevoir un violent coup sur le bras et il poussa un couinement de fillette.


    Krupps recula avec lenteur et prudence, un sourire aux lèvres.


    — Et que puis-je faire pour vous, les gars ? demanda-t-il tandis que le troisième homme se ruait vers lui.


    Le quatrième regarda la pièce d’un air impassible. Son visage potelé était balafré comme s’il avait reçu un coup de hache.


    — Quelqu’un demande à vous voir. Je pense que vous devinerez pourquoi.


    Personne ne protesta.


    — Ce n’est pas ma faute, les gars, dit Coles en se levant tant bien que mal.


    C’était un homme maigre avec des dents jaunes et mal alignées. Ses derniers cheveux étaient tirés en arrière. Ils étaient ternes, gras et emmêlés.


    — Ils ont tout de suite deviné qui avait fait le coup. Je vous jure que je ne leur ai rien dit.


    — Juste où nous trouver, dit Krupps.


    Il n’avait pas l’air furieux. Loque songea qu’il aurait sans doute fait de même à la place de Coles.


    — Bien, dit le colosse le plus impressionnant. Il est temps de nous mettre en route.


    Deux de ses camarades ramassèrent Brûleux dont la tête saignait abondamment. Steraglio et Krupps furent poussés sans ménagement vers l’entrée. Loque se recroquevilla dans un coin en espérant que personne ne lui prêterait attention.


    Elle n’eut pas cette chance.


    Le gourdin clouté s’agita pour lui faire comprendre qu’elle devait suivre le mouvement.


    Ils descendirent dans la rue. Il n’y avait pas le moindre Manteau Vert en vue. Jamais là quand on avait besoin d’eux, ceux-là ! Les quatre voleurs et Coles furent conduits dans les sombres ruelles comme du bétail.


    Loque songea plusieurs fois à s’enfuir et à courir ventre à terre jusqu’au Taureau. Comment avait-elle pu abandonner les garçons ? Comment avait-elle pu imaginer qu’elle pourrait faire partie de la Guilde et qu’elle réussirait à se construire une vie meilleure ? Elle n’était qu’un petit tire-laine des rues. Elle aurait dû rester à sa place et ne pas fourrer le nez dans des histoires qui la dépassaient. Elle était dans un sacré pétrin, et avec la Guilde, elle ne s’en sortirait pas facilement. Pas avec ses dix doigts et ses dix orteils.


    Ils arrivèrent devant l’entrée d’un vieil entrepôt. Plusieurs personnes attendaient à l’intérieur. Leurs visages avaient quelque chose de mystérieux et d’inquiétant à la lueur des lanternes et des chandelles. Un homme plus petit que les autres était assis sur une caisse posée au centre du bâtiment. Il avait des cheveux bouclés et il se curait les ongles à l’aide d’un couteau. Les cinq prisonniers furent alignés devant lui. Brûleux chancelait. Sa tête saignait toujours. Coles était nerveux et agité.


    L’homme aux cheveux bouclés leva les yeux et sourit comme si tout le monde était réuni pour faire la fête, comme s’il était ravi d’accueillir de nouveaux invités.


    — Salut, dit-il. (Ses dents blanches brillèrent à la lumière des lanternes.) Je suis heureux que vous ayez pu venir. (Un colosse ferma la porte et Loque commença à avoir du mal à respirer.) Vous savez qui je suis ?


    Coles se pencha pour regarder les autres prisonniers, puis il leva une main hésitante.


    — Euh… oui, monsieur. Vous êtes monsieur Friedrik, monsieur.


    — Tout à fait, dit Friedrik, apparemment heureux que quelqu’un le reconnaisse. Je suis monsieur Friedrik. Et je sais que tu es Coles, alors qui sont les autres ?


    Il observa les trois hommes et la fillette alignés devant lui avec un mélange d’impatience et de curiosité.


    Steraglio, Brûleux et Krupps déclinèrent leurs identités, puis vint le tour de Loque. Elle regarda le représentant de la Guilde en faisant de son mieux pour retenir ses larmes. Mais était-ce une bonne idée ? Avec un peu de chance, ces brutes ne feraient pas de mal à une petite fille – surtout une petite fille en pleurs.


    Non ! Loque était terrifiée, mais elle ne s’abaisserait pas à ça. Elle n’était pas une dégonflée…


    — Loque, souffla-t-elle.


    Soit Friedrik avait une audition surhumaine, soit il se fichait de connaître son nom.


    — Bien, je suppose que vous savez pourquoi vous êtes ici ? demanda-t-il.


    Un bref silence s’installa tandis que les cinq prisonniers attendaient de voir qui serait le premier à prendre la parole. Coles se dévoua. Il aurait mieux fait de s’abstenir.


    — Ce n’était pas moi, monsieur Friedrik. (Il tomba à genoux.) Moi, je ne voulais pas. C’était son idée à lui. (Il pointa un doigt vers les trois voleurs sans qu’on puisse deviner qui il dénonçait.) Ils ont dit qu’ils me tueraient si je n’acceptais pas. J’ai deux enfants, monsieur Friedrik. En bas âge. Ils ont besoin de moi. Leur mère est malade. Je n’avais pas le choix. Je vous en prie, monsieur Friedrik…


    Tandis que Coles poursuivait sa litanie de suppliques, Friedrik jeta un coup d’œil las à un de ses hommes. Le colosse approcha et abattit son gourdin clouté. Loque entendit un craquement sinistre lorsque le crâne se fendit. Coles bascula en avant, la tête en sang, les yeux vides. La fillette fut heureuse de ne plus entendre ses jérémiades, mais elle se demanda si on ne l’avait pas fait taire de manière un peu trop radicale.


    — Bien, dit Friedrik comme si rien ne s’était passé. Tout cela m’ennuie beaucoup. (Il se leva de sa caisse et commença à faire les cent pas devant les prisonniers.) Je suis un farouche partisan de la libre entreprise et je n’ai rien contre un peu de saine concurrence. Si quelqu’un veut se faire un nom dans le métier, je suis le premier à lui souhaiter bonne chance. Mais voyez-vous, j’avais certains arrangements avec ce pauvre vieux Barnus. On pourrait même dire que nous étions amis. Et quand quelqu’un se pointe et fout le bordel dans mes petites affaires, il faut bien que je fasse un exemple. Je suis sûr que vous comprenez. (Les trois hommes hochèrent la tête, mais Loque avait si peur qu’elle était incapable de bouger.) Je suis une personne raisonnable, alors voilà ce que je propose : je suis toujours en quête de sang neuf. Vous avez démontré que vous êtes des battants et que vous êtes prêts à prendre des risques. Merde ! Vous devez avoir des couilles en acier trempé pour vous être lancés dans une telle opération sans mon autorisation. Je suis donc prêt à vous accepter dans mon organisation. Mais il n’y a qu’une seule place à prendre. Elle sera pour celui qui me ramènera la tête des trois autres. Vous êtes libres de commencer quand bon vous semble.


    Loque essayait encore de comprendre le sens de ces paroles quand Brûleux fit un pas en avant.


    — Allez vous faire foutre ! cria-t-il. (Il avait le visage en sang et il semblait un peu hébété.) Si vous croyez qu’on va…


    Il ne termina pas sa phrase. Steraglio tira un poignard de sa manche et le planta dans sa gorge. Il dégagea la lame et un flot écarlate jaillit. Brûleux eut le temps de porter une main à la plaie béante avant de s’effondrer dans un grognement noyé de sang.


    Steraglio se tourna, mais Krupps avait déjà réagi. D’une main, il saisit le poignet qui tenait le poignard. De l’autre, il frappa au visage. Les deux hommes basculèrent et Krupps tomba sur Steraglio.


    Ils roulèrent sur le sol crasseux. Ils avaient tous les deux une main sur le manche du couteau et ils s’efforçaient de pointer la lame vers l’autre. Krupps donna un coup de tête. Steraglio lui mordit le bras. Ils gémissaient, grognaient et couinaient en se griffant comme des chats sauvages. C’était un combat brutal, un affrontement semblable à celui de deux chiens affamés qui se disputent un os. Loque avait le cœur au bord des lèvres.


    Krupps se révéla le plus fort. Il réussit à immobiliser Steraglio sur le dos et il posa les deux mains sur le manche du poignard avant de diriger la pointe vers la gorge de son adversaire. La lame descendit avec lenteur. Loque vit la panique envahir les yeux de Steraglio.


    — Attends, souffla-t-il d’une voix aiguë et affolée. Krupps, attends. Attends, putain !


    Krupps n’attendit pas. Il appuya de toutes ses forces et la pointe de la lame perça enfin la gorge de Steraglio. Celui-ci hoqueta tandis qu’un filet rouge coulait sur son cou. Le filet se transforma en torrent et une gerbe écarlate jaillit de sa bouche. Krupps fit un dernier effort et le poignard s’enfonça jusqu’à la garde.


    Steraglio continua à se débattre en crachant un flot de sang bouillonnant, mais Krupps continua d’appuyer sur la lame jusqu’à ce que son « ami » passe de vie à trépas. Lorsque Steraglio cessa enfin de bouger, Krupps libéra le poignard et se releva en haletant. Il tourna la tête vers Friedrik qui l’observait, impassible.


    — Comme je le disais, il n’y a qu’une seule place.


    Il ne regarda pas Loque, mais celle-ci comprit ce qu’il voulait dire.


    Elle recula tandis que Krupps se tournait vers elle. Il respirait encore à grands coups, mais il n’y avait pas la moindre trace d’hésitation sur son visage. Les épreuves qu’ils avaient affrontées ensemble, ses paroles réconfortantes, ses clins d’œil amicaux… tout ça ne signifiait plus rien.


    Il allait la tuer.


    Loque tourna les talons et s’enfuit à toutes jambes. Elle arriva devant la porte avant qu’un adulte ait le temps de réagir. Elle posa la main sur la poignée en priant pour qu’on n’ait pas fermé à clé. Contre toute attente, le battant s’ouvrit et un immense soulagement envahit la fillette. Elle sortit et s’élança dans la ruelle. La faible lumière du soir lui redonna espoir.


    Elle posa les pieds dans une flaque et faillit glisser. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et elle aperçut Krupps lancé à ses trousses. Il ne semblait pas en colère. Son visage n’était pas déformé par la rage et il ne bavait pas. Il était calme, professionnel même, comme si pourchasser les petites filles faisait partie de ses activités quotidiennes. Cela le rendait plus effrayant encore.


    La ruelle tournait vers la droite, puis sur la gauche. Il fallait que Loque trouve quelqu’un, n’importe qui. Une « malheureuse innocente » pourchassée par un maniaque armé d’un couteau… il faudrait être le dernier des salauds pour refuser de l’aider.


    La ruelle tourna de nouveau. La fillette poursuivit sa course sans ralentir… et se retrouva face à un mur.


    Un cul-de-sac.


    Elle regarda autour d’elle, affolée. Elle aperçut une planche pourrie et elle la ramassa. Krupps approchait. Elle entendait le bruit de ses bottes dans les flaques. Lorsqu’il apparut au coin de la ruelle, elle le frappa de toutes ses forces. La planche vola en éclats et Krupps s’effondra.


    Le couteau tourbillonna en l’air et tomba dans la boue. La fillette se précipita vers lui tandis que son cœur battait à tout rompre. Elle tendit le bras et ses doigts effleurèrent le manche, mais la main de Krupps se referma sur sa cheville.


    Elle perdit l’équilibre et tomba. Le couteau était là, tout près, mais elle ne parvenait pas à l’atteindre. Krupps la tira vers lui et grimpa sur elle en l’écrasant de son poids. Il lui assena un coup de poing au visage. Sous la violence du choc, les poumons de la fillette se vidèrent et elle fut incapable de prononcer la moindre supplique. Le coup suivant la sonna. La ruelle se mit à tanguer et le visage de Krupps à décrire des cercles.


    — Désolé, Trésor, dit-il. (Aucune émotion ne se lisait sur ses traits avenants.) Je ne pensais pas que ça se terminerait comme ça.


    Il tendit le bras et ramassa le couteau. La lame était couverte de boue, mais elle était toujours affûtée comme un rasoir.


    Loque aurait voulu dire quelque chose, supplier qu’on l’épargne. Comme Coles. Mais cela ne lui avait pas vraiment porté chance et il était peu probable qu’elle s’en tire mieux que lui. Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’elle ne souffrirait pas trop.


    Un éclair vert.


    Krupps leva les yeux et la panique se peignit sur son visage impassible. Quelque chose le frappa si fort qu’il roula dans une flaque de boue.


    La fillette aperçut des hommes en vert s’agiter autour d’elle. L’un d’entre eux s’occupait de Krupps avec énergie. Il le frappait avec la régularité d’un métronome, comme s’il avait l’intention de l’enterrer dans la ruelle à coups de poing.


    Loque sentit des bras glisser autour d’elle et la soulever. Elle avait encore le vertige, et tout d’un coup, ses dernières forces l’abandonnèrent. Elle était épuisée. Ses vêtements étaient trempés et quelque chose coulait sur son visage.


    — Tout va bien se passer maintenant, dit une voix grave. Tu es en sécurité.


    Loque était certaine d’avoir déjà vu cet homme. Elle ne le reconnut pas, mais elle le crut.

  


  
    Chapitre 39


    Il était encore ivre, mais cela n’avait rien d’extraordinaire. Tandis qu’il descendait la rue en titubant, Merrick faillit déraper sur les pavés couverts d’huile. Il eut à peine le temps de maudire les pêcheurs de baleine et leur manque de sérieux avant de vomir sur le quai. Quelqu’un – sans doute un abruti de marin – éclata de rire tandis qu’il vidait le contenu de son estomac. Merrick ne lui prêta pas attention.


    Lorsqu’il en eut terminé, il se sentit mieux, mais sa tête tournait toujours. Il regarda autour de lui avec un rictus satisfait, savourant les expressions dégoûtées des passants. Il s’essuya la bouche en observant les quais. Le soleil brillait et l’après-midi était assez chaud pour la saison. Tôt ou tard – et plutôt tôt que tard –, le froid s’installerait et les vents puissants de la mer de Midral parcourraient les rues de Havrefer comme des démons hurlants. Ce n’était rien en comparaison de ce qui descendait du nord, mais avec un peu de chance, il voguerait vers de lointaines contrées quand les Khurtas arriveraient à Havrefer. À supposer qu’ils arrivent.


    À en croire certaines rumeurs, ces barbares se dirigeaient vers la cité. Merrick songea que c’était peu probable. La horde était encore à des centaines de kilomètres et il y avait de bonnes chances pour que les Khurtas pillent et violent tout leur soûl avant d’atteindre la capitale. Il n’était pas impossible qu’ils rebroussent chemin et rentrent dans leur putain de pays avant la fin de la semaine. Il convenait néanmoins de se montrer prudent. Merrick n’avait pas l’intention d’attendre l’éventuelle arrivée de ces sauvages. Pourquoi prendre le risque de se faire étriper alors qu’il pouvait embarquer pour des cieux plus cléments ? Un petit bronzage lui irait à ravir et les dames de Jal Nassan s’arracheraient la compagnie d’un bel étranger fraîchement débarqué de… Bon, il s’inventerait une histoire plus tard.


    La perspective de retrouver sa liberté le poussait à régler cette répugnante affaire au plus vite. Il partirait bientôt en laissant cette ville et la Guilde derrière lui. Et cette conne de Kaira par-dessus le marché. Il avait hâte que ce jour arrive.


    Quelle mouche avait piqué cette fille ? Il lui avait à peine touché la main. Il s’était comporté comme il l’avait fait avec des centaines de femmes. Elle aurait pu décliner ses avances, voire le gifler – ça n’aurait pas été la première fois –, mais ce n’était pas la peine de le faire tomber par terre et de le ridiculiser devant les clients de la taverne.


    C’était une frustrée, il n’y avait aucun doute sur ce point. Elle était restée cloîtrée trop longtemps dans le temple d’Automne, sans hommes pour satisfaire ses désirs secrets.


    Il avait réussi à l’éviter depuis l’incident, mais il faudrait bien qu’ils se revoient. Son contrat avec Bolo était presque rempli et il préférait que Kaira assiste à leur dernière rencontre, au cas où quelque chose tournerait mal. Si le marchand d’esclaves jouait au plus malin, Merrick serait heureux de lâcher Kaira pour qu’elle passe ses nerfs sur lui. Ce serait comme lancer un terrier sur un nid de rats. Il n’aurait qu’à s’asseoir et savourer le massacre.


    Cette pensée lui arracha un sourire.


    Il se dirigea vers le port et plongea la main dans sa poche. Ses doigts se refermèrent sur une flasque en étain et il éprouva un sentiment de satisfaction. Ce contact avait quelque chose d’envoûtant. Il dévissa le bouchon et porta le goulot à ses lèvres. Le métal était froid, mais l’alcool était doux et brûlant. Il le fit tourner dans sa bouche pour chasser le goût de bile avant de l’avaler. Il n’y avait rien de mieux pour apaiser un estomac contrarié.


    Une main sur le pommeau de son épée, la flasque dans l’autre, Merrick se dirigea vers la baie en croissant d’un pas fanfaron. Tout allait bien. Il n’avait aucune raison de s’inquiéter. Il lui suffisait de remplir le contrat et ses dettes seraient réglées. Il serait alors libre de sillonner les mers jusqu’à la fin des temps.


    La baie était animée. Les gens devaient prendre la menace des Khurtas au sérieux et ils cherchaient à quitter la ville, ou bien l’heure était propice aux affaires. Les jetées en bois et en pierre étaient couvertes de marins, de débardeurs, de marchands étrangers et de courtiers. Selon toute apparence, l’ombre de la guerre ne nuisait pas au négoce. Bien au contraire. Le commerce était avide de conflits, surtout le commerce maritime.


    C’était peut-être une idée de reconversion. Une fois cette histoire terminée, il pourrait monter sa propre compagnie et sillonner la mer de Midral. Il achèterait un navire, quelque chose de modeste, enfin, pour commencer. Une nouvelle gorgée d’alcool acheva de le convaincre qu’il était prêt à devenir un baron marchand et un prince de la mer respecté par les seigneurs et les rois de dix nations.


    Qu’est-ce qui pouvait l’arrêter ?


    Tandis qu’il marchait et que le vent du large attisait ses rêves de richesses, un homme attira son attention. Il n’était pas de Havrefer, c’était certain, et il ne dépareillait pas parmi le flot des marchands étrangers. Merrick l’avait remarqué pour une seule raison : ce n’était pas la première fois qu’il le voyait.


    Une caravelle était amarrée au bout de la jetée. Ses marins pliaient les voiles et enroulaient les bouts. Si Merrick achetait un navire, il lui faudrait apprendre à quoi servaient toutes ces cordes et ces poulies. Ou bien il paierait quelqu’un pour se charger de ce travail – c’était le rôle des matelots, non ? Pourquoi se donner la peine d’aboyer quand on avait un chien ?


    L’homme attendait d’embarquer et Merrick se dirigea vers lui en fouillant sa mémoire. Il trouva la réponse qu’il cherchait alors qu’il n’était plus qu’à un mètre de l’inconnu. C’était l’étranger qui s’était entretenu avec Palien quelques jours plus tôt. Merrick ignorait de quoi ils avaient parlé, mais apparemment, la discussion était close et le visiteur s’apprêtait à regagner son pays. À en juger par la manière dont il contemplait la mer et serrait son sac à bandoulière contre lui, il était impatient d’embarquer.


    Merrick aurait dû poursuivre son chemin et laisser l’inconnu à ses méditations, mais il avait toujours été un petit fouineur. Ce défaut lui avait valu bien des ennuis, mais pourquoi changer ses vieilles habitudes ?


    — Belle journée, dit-il.


    L’homme se tourna vers lui et cacha aussitôt sa surprise derrière un sourire.


    Bien joué. Merrick admirait les gens capables de dissimuler leurs sentiments.


    — En effet, dit l’étranger. Je suis bien triste de quitter cet endroit. Votre ville est vraiment extraordinaire, euh…


    — Ryder, Merrick Ryder.


    L’inconnu mentait comme un arracheur de dents. Un vieillard aveugle, demeuré et enrhumé se serait rendu compte que la cité n’était qu’un cloaque immonde.


    — Salutations, Ryder. Je suis Massoum Am Kalhed Las Fahir Am Jadar Abbasi, un humble marchand d’épices venu à Havrefer en quête de nouveaux marchés.


    Un humble marchand d’épices. Elle est bien bonne.


    — Et votre visite a-t-elle été fructueuse ?


    — Tout à fait, Ryder, tout à fait. Mais je dois malheureusement rentrer chez moi. Tous les voyages ont une fin.


    — Comme vous dites, acquiesça Merrick du fond du cœur. (Il était lui-même sur un drôle de navire et il avait hâte de débarquer.) J’espère que vous avez eu l’occasion de faire quelques rencontres intéressantes.


    Massoum sourit.


    — Votre cité est remplie de gens intéressants. Ils forment un mélange fascinant. Je regrette de ne pouvoir rester plus longtemps. Un homme pourrait nager une éternité dans l’océan de culture qu’offre votre ville.


    D’accord. Il est temps d’arrêter les conneries.


    — Havrefer ne se débrouille pas trop mal côté culture, certes, mais question turpitudes, ce n’est pas mal non plus.


    Massoum hocha la tête d’un air entendu.


    — Vous êtes un homme qui sait garder les yeux ouverts. Vous avez parfaitement raison, mais n’est-ce pas le cas de toutes les cités ?


    — Celle-ci plus que les autres. (Merrick n’avait guère voyagé dans les États libres et encore moins à l’étranger, mais il était convaincu qu’il n’y avait pas beaucoup de villes aussi détestables que Havrefer.) Pardonnez-moi, mais vous ne me semblez pas vraiment à votre place dans une cité pareille. Je n’ai pas l’impression que vous êtes venu ici pour des motifs culturels, pas plus que pour les épices, d’ailleurs.


    Massoum inclina la tête.


    — Je vois qu’il est inutile de vouloir vous cacher la vérité, mon ami. Disons simplement que je suis un messager. J’ai rempli ma tâche et il est temps pour moi de quitter cette ville.


    — Et le plus tôt sera le mieux, hein ? (Massoum ne répondit pas.) Alors, vos messages, ils émanent de personnages riches et puissants ou vous vous contentez de jouer les estafettes pour les marchands et les marins ?


    — Je suis avant tout discret, mon ami. Je suis lié par les règles de ma profession, et mon employeur, qu’il soit roi ou mendiant, peut être sûr que je ne révélerai son identité qu’à la personne qu’il me paie pour rencontrer.


    — Je vois. Mais dites-moi une chose : ça ne vous gêne pas de travailler pour des salauds ?


    Merrick aurait été incapable d’expliquer pourquoi il avait posé une telle question. Était-ce à cause de ce sentiment de culpabilité qui le harcelait ? S’intéressait-il à la réponse ou cherchait-il seulement une excuse ? Était-il possible qu’il développe une certaine empathie pour cet étranger ?


    — La notion de gêne n’entre pas en ligne de compte, mon ami. Que l’employeur soit un monstre ou un saint, c’est sans importance. Ses messages finiront toujours par arriver à destination, avec ou sans moi.


    Voilà ! C’était la justification qu’il cherchait.


    — Alors, même si vous travaillez pour un monstre, ça ne signifie pas que…


    — Que je suis un monstre ? Que je suis prêt à commettre des actes abominables ? Le récif est-il mauvais parce qu’il se trouve sur la route du navire ? Le loup est-il mauvais parce qu’il dévore l’agneau ?


    — Nous ne sommes pas des loups, mais des hommes. Nous sommes en mesure de faire des choix.


    Massoum hocha la tête.


    — Bien sûr, vous avez raison. Mais si le loup choisit d’épargner l’agneau, d’autres loups viendront le dévorer.


    Merrick but une nouvelle gorgée d’alcool. Cette conversation ne prenait pas la tournure attendue. Il avait abordé cet étranger pour découvrir ce qu’il était venu faire à Havrefer, pas pour philosopher sur la moralité ou l’immoralité de son contrat avec Bolo.


    — Il y a toujours des loups, dit-il, mais il y a un berger pour chacun d’entre eux.


    Mais qu’est-ce que je raconte ?


    — Tout à fait. Tel est le principe, mon ami. Le loup ou le berger. Chaque personne doit faire un choix d’ordre moral, un jour ou l’autre. J’ai estimé que le rôle du loup était plus rémunérateur. Mais je dois reconnaître que le berger dort certainement mieux la nuit.


    — J’en suis persuadé, dit Merrick en buvant une nouvelle gorgée.


    Sur la caravelle, un marin cria que le navire était prêt à prendre la mer. Massoum se tourna vers Merrick et s’inclina en portant un doigt à son front, puis à ses lèvres.


    — J’ai été ravi de bavarder avec vous, mais je dois partir. Puisse le vent du désert guider votre chemin, Merrick Ryder.


    — Ouais, de même pour vous, dit Merrick avec un hochement de tête.


    Massoum embarqua et Merrick porta la flasque à ses lèvres. Elle était vide.


    Les marins détachèrent les amarres et hissèrent les grandes voiles jaunes. La caravelle s’écarta de la jetée avec lenteur, puis le vent se leva et elle s’éloigna vers la haute mer.


    Merrick la regarda en hochant la tête, puis il se tourna vers la cité.


    Berger ou putain de loup, hein ? Quel ramassis de conneries ! Comment pouvait-il décider ? S’il devenait un loup, il serait hanté par le remords jusqu’à la fin de ses jours. S’il devenait un berger, on lui couperait les couilles.


    Tu parles d’un choix !


    De toute manière, il n’avait jamais su prendre les bonnes décisions.

  


  
    Chapitre 40


    Elle regardait le corps depuis que la lumière de l’aube filtrait à travers le verre teinté de la fenêtre. Janessa avait demandé qu’on la laisse seule dans la chapelle, et les Sentinelles, la croyant minée par le chagrin, avaient obéi sans protester. Ce n’était pourtant pas le chagrin qui lui tordait l’estomac. Raelan avait menti en affirmant qu’il l’aimait et Janessa ne ressentait rien pour lui, mais elle avait une boule au creux du ventre, un sombre abîme de douleur.


    Était-ce de la culpabilité ? Se sentait-elle responsable de sa mort ?


    Raelan avait essayé de la défendre et il avait payé son courage de sa vie, mais s’il ne s’était pas rendu dans la cuisine pour forniquer avec Graye comme un chien en rut, il serait toujours vivant.


    Graye. Ce nom fit monter les larmes à ses yeux. Pauvre Graye. Raelan et elle l’avaient trahie, mais ils ne méritaient pas de mourir pour autant. Janessa elle-même avait décidé de renoncer à la couronne et de renier son peuple pour l’amour d’un homme.


    Le corps de son amie avait été envoyé dans sa ville natale, au nord de Braega, pour être enseveli sur le domaine familial, près de ses parents. Janessa avait du mal à croire qu’elle ne la verrait plus.


    La dépouille de Raelan avait été installée dans la petite chapelle, enveloppée dans du velours noir. Il serait enterré sur la colline du Danseur. Tel était le souhait de son père. Dans les régions du Nord, on adorait encore les Dieux anciens et l’on n’accordait qu’un respect poli à Arlor et Vorena. Le corps du jeune homme se serait putréfié avant d’arriver à Valdor et le duc Bannon Logar menait toujours un combat d’arrière-garde contre les Khurtas. Il ne pouvait pas abandonner les armées des États libres, même pour assister à l’enterrement de son fils. On avait envoyé un messager l’informer de la triste nouvelle et Janessa ne pouvait qu’imaginer son chagrin après la perte de son cher ami, le roi Cael, et de son fils à quelques jours d’intervalle.


    Raelan reposait dans la pénombre, et Janessa était déterminée à lui tenir compagnie jusqu’à ce que quelqu’un vienne le chercher.


    Derrière elle, la porte s’ouvrit. La lumière crue du soleil envahit la chapelle et baigna le corps dans son linceul.


    — J’ai ordonné qu’on me laisse seule, dit la jeune fille.


    — Je comprends, Majesté, mais je dois m’entretenir avec vous.


    Janessa se tourna alors qu’Odaka fermait la porte. Le régent avait le visage grave, les traits tirés et les yeux rouges comme s’il n’avait pas dormi depuis des jours.


    Janessa devina de quoi il venait lui parler. La perspective d’un mariage politique planait toujours au-dessus de sa tête, au-dessus des États libres. Elle se rappela ses projets avec Rivière. Il s’en était fallu de peu pour qu’elle abandonne son ancienne vie. Pouvait-elle encore le faire ? Le jeune homme reviendrait-il seulement ?


    — Cette dernière tentative d’assassinat ne fait que souligner le besoin impératif de former une alliance. S’il vous arrivait quelque chose avant que vous soyez mariée, les États libres sombreraient dans le chaos. Nous ne pouvons pas nous le permettre, surtout quand les envahisseurs sont à nos portes.


    — Je sais que la situation est grave, Odaka.


    Était-ce la vérité ? Avait-elle vraiment conscience des terribles enjeux ? Janessa n’y avait guère songé quand elle était en compagnie de Rivière. Quand elle était tombée dans ses bras et qu’elle avait songé à s’enfuir avec lui.


    — Il vous faut faire un choix, ma dame. Je sais que ce n’est pas chose facile, mais…


    — Mais il faut le faire, je sais.


    En observant le visage et l’air grave du régent, elle comprit le poids de son fardeau. Il tenait le royaume à bout de bras alors qu’elle ne songeait qu’à elle.


    Elle regarda les mains d’Odaka. Dans la pénombre, elle ne distingua pas la cicatrice sur sa paume, mais elle était là. La même que son père. Il y avait bien longtemps, quand elle n’était qu’une enfant, les deux hommes avaient scellé leur amitié pendant qu’ils combattaient les Aeslantis. On racontait qu’Odaka Du’ur était à la tête d’une tribu de cinquante mille âmes, mais qu’il avait renoncé à son indépendance pour servir le roi Cael. Janessa ne savait pas trop si elle croyait à ces histoires, mais elle était persuadée qu’Odaka avait servi son père avec fidélité et qu’il ferait de même avec elle.


    — Et quels sont les choix qui s’offrent à moi ? demanda-t-elle. Dois-je me jeter dans les bras du seigneur Leon qui, de toute évidence, n’est qu’un porc imbu de sa petite personne ? À moins que je ne choisisse le seigneur Bartolomeo dont on dit qu’il est le portrait craché de son père et qu’il a déjà enfanté une vingtaine de bâtards ? Il y a aussi le duc Vargus de Stelmorn. Il a plus de quatre-vingts ans, mais il n’a pas d’enfant bien qu’il ait enterré sept épouses. Ou bien le seigneur Cadran de Braega ? J’ai entendu dire qu’il aura bientôt sept ans. Je suis sûre qu’il deviendra un redoutable homme d’État quand il saura mieux lire et écrire.


    — Je comprends vos réticences, ma dame, mais nous devons agir vite. J’ai donné des ordres pour qu’on prépare une escorte afin de vous conduire dans un endroit sûr à l’extérieur de la cité. Une fois arrivés, nous pourrons organiser un mariage et…


    — Non. Je ne quitterai pas Havrefer.


    L’idée de partir sans Rivière la glaçait d’effroi. Mais Rivière avait disparu et seuls les dieux savaient où il était. Le corps du terrible assassin avait été retrouvé près du pont d’Aldwark, mais personne n’avait vu le garçon. Il n’était pas question qu’elle quitte la cité avant d’avoir eu de ses nouvelles.


    — La noblesse de votre geste est admirable, dit Odaka, mais votre sécurité est ma priorité.


    La noblesse de son geste ? Odaka croyait qu’elle restait par loyauté envers la cité et le peuple. Cette pensée la remplit de honte. Elle restait parce qu’elle aimait un homme qui lui avait demandé d’abandonner ses sujets. Qui voulait l’emmener loin de cette ville qui risquait d’être rasée par l’ennemi.


    — Admirable ou non, Odaka, il est hors de question que je parte. Ma place est ici.


    Elle crut presque à ces paroles. Elle crut presque qu’elle agissait en reine, mais elle ne parvint pas à chasser l’image de Rivière et à oublier ce qu’il représentait pour elle.


    — Mais nous ne pouvons pas assurer votre protection à Havrefer. Le palais n’est pas sûr.


    — La ville n’est pas sûre, Odaka. Tout le monde est en danger. Pourquoi la reine ne le serait-elle pas ?


    La reine ? C’était la première fois qu’elle parlait d’elle en employant ce mot. La première fois qu’elle envisageait vraiment de porter la couronne. Elle sentit ses épaules s’affaisser sous le poids des responsabilités.


    Odaka était sur le point de protester quand la porte de la chapelle s’ouvrit. Deux guerriers aux cheveux grisonnants entrèrent. Janessa les reconnut. Il s’agissait des gardes du seigneur Raelan, les Loups des Frontières de Valdor. Ils s’agenouillèrent devant elle et inclinèrent la tête.


    — Nous sommes venus chercher le prince, dit l’un d’eux.


    Le prince ? Ah oui ! À Valdor, c’était le titre qu’on donnait aux héritiers mâles du duc. Après tout, cette province avait jadis été un royaume indépendant.


    — Bien sûr. L’enterrement va-t-il avoir lieu maintenant ?


    — Oui, Votre Majesté. Il serait inutile d’attendre.


    Janessa hocha la tête.


    — Dans ce cas, je vais vous accompagner.


    Les deux soldats échangèrent un regard et s’agitèrent, mal à l’aise.


    — C’est trop dangereux, Votre Majesté. Vous ne devez pas quitter le palais, dit Odaka. Sans compter que le seigneur Raelan va avoir des funérailles païennes. Il serait mal vu qu’une future reine de Havrefer assiste à cette cérémonie. Vous serez bientôt le défenseur de la foi de la cité, la main d’Arlor en ce bas monde. Ce serait contraire au protocole.


    — Au diable le protocole, Odaka ! aboya la jeune fille.


    Elle se tourna vers le corps de Raelan. Malgré sa trahison, elle le respectait encore.


    Les Loups des Frontières attendaient des ordres et Janessa éprouva un élan de compassion envers eux. La personne qu’ils devaient protéger avait été assassinée. Ils seraient sans doute sévèrement punis à leur retour à Valdor. Quel gâchis !


    — Très bien, dit-elle. Vous pouvez l’emmener.


    Les deux guerriers s’inclinèrent. Ils soulevèrent la civière sur laquelle le corps était allongé et ils quittèrent la chapelle.


    Lorsque la porte fut fermée, Odaka se tourna vers Janessa.


    — Ma dame, je suis désolé, mais…


    — Je sais ce qu’il faut faire, lâcha la jeune fille sur un ton acerbe. Maintenant mieux que jamais.


    Elle passa devant le régent et sortit à son tour. Deux Sentinelles lui emboîtèrent le pas et la suivirent dans les cliquetis de leurs armures.


    Janessa aurait été incapable de dire où elle allait. Guideciel était immense, mais aucun endroit ne l’attirait particulièrement. Elle s’arrêta devant la salle du trône.


    C’était une pièce imposante aux murs de pierre nue. Elle était ainsi depuis le règne de Godrik le Pleureur. Elle était terne et grave, sans trophées ni drapeaux pour égayer l’atmosphère. Lorsqu’un souverain y rassemblait sa cour, rien ne pouvait le distraire.


    Janessa s’arrêta sur le seuil et elle contempla la pièce qui s’étendait jusqu’au trône. Le sol était en pierre, lui aussi, froid et impartial comme le jugement d’un roi. Ou d’une reine.


    Elle avança vers le trône, les deux Sentinelles sur les talons. Un jour, il lui faudrait s’asseoir là et gouverner une nation. Ou elle pouvait se marier et confier ces responsabilités à son époux. Le choix n’était pas facile.


    Enfant, elle avait souvent joué dans cette salle. Elle se cachait derrière les lourdes colonnes et grimpait sur le siège de pierre. C’était interdit, bien entendu, mais la petite Janessa – la louve aux cheveux de feu – n’en avait cure.


    Et maintenant, son devoir allait peut-être l’obliger à s’asseoir sur le trône.


    — Magnifique, n’est-ce pas ?


    Janessa se tourna en entendant ces mots, mais les Sentinelles avaient déjà fait volte-face et saisi la poignée de leurs épées.


    La baronne Isabelle se tenait sous l’arche de l’entrée, un sourire candide aux lèvres. Elle fit un pas en avant.


    — Je vous en prie, ne soyez pas effrayés. Je suis inoffensive.


    Les Sentinelles se détendirent, mais Janessa n’était pas certaine de croire la baronne. Elle adressa cependant un hochement de tête aux deux soldats qui lâchèrent les poignées de leurs épées.


    — Je n’ai pas encore eu l’occasion de vous présenter mes condoléances, dit Isabelle. Votre père était un roi sans pareil et le seigneur Raelan aurait été un digne successeur.


    — Je vous remercie, dit Janessa.


    — Sachez que je partage votre chagrin. Mon époux a été massacré il y a peu par cette horde infâme qui menace nos terres. Je sais combien le deuil est difficile, surtout lorsque notre devoir pèse aussi lourd que notre tristesse. Mais il nous faut penser à l’avenir. (Nous y voilà !) Les gens ont besoin de se rallier à quelque chose. Ils ont besoin de suivre quelqu’un. Un chef qui mérite leur fidélité. Une personne qui mérite de s’asseoir sur ce siège.


    Elle montra le trône de pierre.


    — Bien entendu, dit Janessa. Et c’est ce que j’ai l’intention de leur donner.


    — Vraiment ? Vous pensez être en mesure de protéger les États libres et ses habitants ? Nous sommes face à une menace d’annihilation totale. Face à un ennemi implacable. Vous pensez être capable d’affronter tout cela seule ? Vous n’êtes qu’une jeune fille sans expérience.


    — Je suis plus forte que j’en ai l’air.


    Isabelle sourit de nouveau.


    — Nous verrons.


    Janessa sentit qu’elle était sur le point d’exploser. Elle avait laissé cette femme parler librement, mais elle savait déjà ce qu’elle voulait. Leon était le seul prétendant crédible, et la baronne sentait que le pouvoir était à portée de main.


    Elle approcha un peu plus.


    — Je sais que de nombreux hommes gravitent autour de vous. Des hommes en qui vous pensez avoir confiance. Mais pouvez-vous réellement compter sur eux ? Une reine a besoin d’un époux, de quelqu’un qui la protège. On a déjà essayé d’attenter à votre vie par deux fois. Si vous vous mariez, vous formerez une alliance qui doublera la puissance de ce palais, de cette ville. Les autres provinces observent Havrefer. Il faut une démonstration de force. Un pacte qui fortifiera les États libres et…


    — Oui, j’ai déjà entendu tout cela, l’interrompit Janessa sur un ton sec. (Isabelle resta silencieuse, mais elle continua à sourire.) Un prétendant a disparu et il faut le remplacer. Vous êtes venue me dire que Leon est le meilleur choix ?


    — Il est le seul choix. Il n’est pas parfait, je le reconnais. Je suis sa mère et je sais qu’il a des défauts. Il a été trop gâté, mais vous êtes une jeune fille intelligente, vous saurez lui tenir la bride.


    Pour qui se prenait-elle maintenant ? Un professeur d’équitation ? Elle n’avait aucune envie d’un homme à dresser, elle voulait…


    … elle voulait Rivière.


    — Et Leon est un garçon facilement manipulable ? demanda-t-elle.


    Isabelle haussa un sourcil.


    — Cela nécessitera un peu de travail, rien de plus. Et puis, il a quand même des qualités.


    — Je n’en doute pas. Je vais réfléchir à votre suggestion, ma dame.


    — Faites vite. Les États libres sont au bord de l’anéantissement et il vous faut trouver mari. Le choix est clair. Si vous tardez trop, vous célébrerez vos noces dans les ruines de la cité.


    Sur ces mots, Isabelle se tourna et quitta la salle du trône. Janessa la regarda partir en réfléchissant à ses paroles et à leurs implications.


    Pour sauver Havrefer et le pays, elle devait se marier afin de former une alliance puissante et durable. Il n’y avait qu’un seul prétendant convenable, Leon Magrida.


    Cette pensée la fit frissonner. Il y avait quelques heures à peine, elle était encore dans les bras de Rivière, l’homme qu’elle aimait et qui l’aimait sans poser de questions ni exiger quoi que ce soit. Il n’en irait pas de même avec Leon. Elle aurait pu épouser Raelan parce que c’était un garçon fort et capable, mais Leon…


    Leon était tout le contraire de Raelan.


    Janessa regarda la salle du trône et songea à tout ce qu’elle représentait. Elle eut soudain l’impression d’étouffer. Il fallait qu’elle sorte. Elle se dirigea vers la porte, toujours suivie par les deux Sentinelles. Elle aurait voulu être seule, s’enfuir du palais, mais ce n’était plus un choix envisageable.


    Tandis qu’elle cheminait dans les couloirs, elle comprit qu’elle n’aurait plus jamais un moment d’intimité. Elle monta un escalier en accélérant le pas. Elle avait l’impression que les murs se rapprochaient. Elle se mit à haleter. Derrière elle, les Sentinelles remplissaient leur devoir à la perfection en la suivant comme son ombre. Elle n’échappa pas un seul instant à leurs regards vigilants.


    Quand elle arriva au sommet de la tour qui dominait la ville, les deux soldats n’étaient que quelques pas derrière elle.


    Elle posa une main sur le parapet et regarda en direction du nord. Elle ne vit pas la colline du Danseur, mais elle songea que l’enterrement de Raelan allait bientôt commencer.


    Il ne restait plus que Leon Magrida.


    Si un homme comme Raelan l’avait trahie, à quelles bassesses devait-elle s’attendre de la part de Leon ? Comment pouvait-elle épouser un tel homme ? Même pour le bien de ses sujets ? Alors qu’elle en aimait un autre ?


    Elle contempla les toits de la ville. Rivière l’attendait-il quelque part ? Était-il mort ? Avait-il décidé de quitter Havrefer sans elle ?


    Épuisée et confuse, Janessa laissa le doute s’insinuer en elle. Comment pouvait-elle faire confiance à un homme, à un prétendant, à un amant ?


    Sur qui pouvait-elle compter ? Qui devait-elle écouter ?


    Même Graye avait fini par la trahir. Graye, une amie à qui elle se confiait depuis sa plus tendre enfance. Quant à Odaka, il avait été au service de son père, pas au sien. Pouvait-elle vraiment croire en lui ?


    — Dites au régent de venir tout de suite, ordonna-t-elle à un garde.


    L’homme s’inclina avec déférence et s’en alla aussitôt.


    Tandis qu’elle observait la cité en attendant Odaka, la jeune fille sentit le doute refluer. C’était sa ville, son peuple. Il n’y avait qu’une personne sur qui elle pouvait compter. Il n’y avait qu’une personne dont elle avait besoin.


    Quand Odaka arriva et s’inclina devant elle, elle avait pris une décision.


    — Vous allez avancer la date de mon couronnement, dit-elle. (Elle poursuivit avant que le régent ait le temps d’ouvrir la bouche.) Je ne quitterai pas Havrefer. Je resterai avec mes sujets et j’affronterai les mêmes dangers qu’eux. Je partagerai leurs souffrances. Il n’y aura pas de mariage. Pas d’alliance. Mon père a rassemblé les États libres et je consoliderai leur unité, mais pas pour obéir aux ordres d’un roi. Je serai reine de cette cité et je régnerai comme mon père l’aurait fait.


    Odaka la regarda avec intensité.


    Pendant un instant, elle se demanda ce qu’il allait dire. Elle avait presque envie de l’entendre protester et l’exhorter à changer d’avis. Il n’en fit rien.


    — Il en sera fait ainsi, Majesté, dit-il enfin.


    Il s’inclina avec humilité et se tourna pour prendre congé.


    Janessa aurait juré qu’elle l’avait vu sourire.

  


  
    Chapitre 41


    Il l’immobilisait. Il l’écrasait et l’empêchait de respirer. Elle sentait son haleine sur son visage, chaude et douceâtre comme l’odeur de la viande restée trop longtemps au soleil. Tandis qu’il tâtonnait entre ses jambes, elle éprouva l’envie de hurler, de le griffer, mais elle était incapable de bouger. Elle n’était pas paralysée par la peur, ses membres refusaient juste de lui obéir. Elle avait les yeux écarquillés et elle voyait son regard mauvais, sa langue pendante comme une limace suintante. Il lui attrapa l’intérieur de la cuisse et il la pinça. Juste pour lui faire mal, pour la faire souffrir. Elle sentit des larmes couler sur ses joues et inonder son visage, mais il ne s’arrêta pas. Sa respiration était de plus en plus haletante, de plus en plus fiévreuse tandis qu’il écartait ses jambes. Il se tortilla pour trouver une position confortable. Elle réussit enfin à tourner la tête pour échapper à la main qui la bâillonnait. Mais aucun cri ne monta de sa gorge. Il resta coincé comme si…


    Loque ouvrit les yeux. Son cœur martelait sa poitrine.


    Elle sentait encore son odeur, elle le voyait encore couché sur elle, mais ce n’était qu’un fantôme.


    Un mort ?


    La pièce était petite, mais bien aérée. Une fenêtre était ouverte, quelque part. La fillette sentait un courant d’air frais. Elle entendait le pépiement d’un oiseau tout proche.


    Loque porta la main à son visage et grimaça en effleurant une paupière gonflée et douloureuse. Elle décida de lever la tête de l’oreiller pour regarder où elle était, pour se faire une idée de la situation. Elle se redressa et la pièce se mit à tanguer. Elle eut l’impression que sa tête était posée en équilibre sur ses épaules.


    Après tout, ce n’était peut-être pas une si bonne idée que cela.


    Où était-elle ? Dans une sorte d’infirmerie ? Chez quelqu’un ?


    Dans ce genre de circonstances, il ne fallait surtout pas céder à la panique, mais Loque avait le plus grand mal à garder son sang-froid. Elle devait bouger, quitter cet endroit au plus vite. Si ces souvenirs étaient exacts, Krupps avait été rossé par les Manteaux Verts. S’ils l’avaient interrogé, il leur avait peut-être tout raconté. À propos du meurtre et du rôle qu’elle avait joué. Elle devait partir tout de suite. Elle n’avait aucune intention de se balancer au bout d’une corde.


    Elle fit un effort de volonté et leva la tête une fois de plus. La chambre tangua de nouveau, mais la fillette n’y prêta pas attention. Ce n’était qu’un simple vertige. Un petit malaise n’allait pas la tuer… mais la faire vomir, en revanche…


    Loque mourait d’envie de se rallonger, mais elle résista à la tentation. Elle se battit comme elle s’était battue avec Krupps dans la ruelle. Avec l’énergie du désespoir. Elle se ressaisit et maîtrisa ses haut-le-cœur.


    Il y avait une porte. Elle la voyait danser dans le brouillard. Il lui suffisait de se lever et de filer sans se faire remarquer.


    Elle attrapa le bord du lit et se redressa. Elle essaya de se mettre debout, mais quand ses pieds se posèrent par terre, ses genoux se dérobèrent et ses jambes plièrent comme de jeunes saules. Elle s’agrippa au drap et serra les dents pour résister à la nausée et au vertige. Elle essaya de se lever, mais c’était trop difficile. C’était impossible.


    Ses yeux se remplirent de larmes.


    C’est pas le moment de chialer ! Comment est-ce que tu vas rejoindre la Guilde si tu pleures comme un bébé chaque fois qu’il y a un pépin ?


    La porte s’ouvrit en grinçant et un jeune homme entra. Il était blond et avait le teint frais. Il tenait une cruche. Sans doute pleine d’eau. Sans doute pour elle. Il la regarda s’agiter pendant un moment. Selon toute apparence, il se demandait quoi faire et Loque n’était pas en mesure de lui donner des conseils. Elle n’avait donc pas à se plaindre s’il restait planté là tandis qu’elle s’accrochait au drap comme un naufragé à une bouée. Il fit demi-tour et sortit en courant sans avoir prononcé un mot. Elle l’entendit appeler quelqu’un. Il criait que la gamine était réveillée.


    Ainsi, il n’y avait plus d’espoir. Les Manteaux Verts allaient arriver. Ils l’interrogeraient et dès qu’elle serait en état de marcher – ce qui risquait de prendre un certain temps –, ils lui feraient faire une petite promenade jusqu’à la potence.


    Elle entendit des bruits de pas. Des pas lourds et rapides. Sa vue était encore floue, mais elle le reconnut dès qu’il entra. Quand il l’avait prise dans ses bras, dans la ruelle, son visage lui avait paru familier. Maintenant que la situation était plus calme, elle était certaine de ne pas se tromper.


    C’était un salopard imposant, avec un cou de taureau, des cheveux courts et un visage qui témoignait d’une vie agitée. Elle comprenait mieux pourquoi Markus avait eu si peur de lui. Loque le connaissait à peine et il lui flanquait déjà la pétoche.


    Il l’aida à se lever et il la recoucha avec des gestes presque doux. Ses yeux, qui auraient pu la foudroyer, la regardaient avec inquiétude. Il ressemblait à l’homme qu’elle avait vu sur la colline du Danseur, au père qui enterrait son fils. Ce jour-là aussi, il ne semblait pas si terrible.


    — Tu ferais mieux de rester tranquille, dit-il d’une voix grave. (Une voix faite pour formuler des menaces.) Tu as pris une sacrée raclée.


    Loque était sensible à ses attentions, mais elle savait qu’elle était dans le pétrin. Les hostilités allaient commencer d’un instant à l’autre. Comment est-ce que tu as rencontré Krupps ? Tu étais avec lui cette nuit-là ? Est-ce que tu as pris un couteau pour participer au massacre, toi aussi ?


    Elle contracta ses muscles en se préparant à affronter le flot de questions.


    Le jeune homme qu’elle avait vu un peu plus tôt entra et le colosse se tourna vers lui.


    — Tu l’as laissée par terre ?


    Le jeune homme semblait éberlué, incapable de se souvenir de son propre nom.


    — Je ne savais pas quoi faire. Je ne suis pas chirurgien.


    — Putain de merde, Denny ! (Le colosse se tourna vers Loque et posa une main sur sa joue comme pour prendre sa température.) Je m’appelle Lincon. (Il avait parlé d’une voix douce.) Et toi ?


    La fillette fut tellement surprise qu’elle répondit sans réfléchir.


    — Loque.


    Elle s’aperçut alors qu’elle avait la gorge aussi sèche qu’un vieux parchemin et qu’elle était plus faible qu’un nourrisson.


    — Va chercher de l’eau, dit Lincon par-dessus son épaule. (Le jeune homme, Denny, s’en alla aussitôt.) Tu es en sécurité, maintenant. Personne ne te fera de mal.


    Loque ne savait rien du jeune homme, sinon le peu qu’elle avait appris en écoutant le colosse. Celui-ci le traitait comme un chien, mais quand il s’adressa à elle pour la rassurer, pour lui dire que personne ne lui ferait de mal, elle le crut. Elle n’avait jamais éprouvé un tel sentiment de confiance envers quelqu’un.


    Ils n’allaient donc pas l’interroger ? Est-ce que Krupps avait déjà tout déballé ?


    — Où est… ?


    Elle s’aperçut qu’elle avait le plus grand mal à prononcer le nom de son ancien complice. Après ce qu’il lui avait fait… Après ce qu’il avait essayé de lui faire…


    — Où est… ?


    — Tu n’as plus besoin de t’inquiéter, dit Lincon. Il ne te fera plus de mal. Il ne fera plus de mal à personne. Le sergent s’en est assuré.


    — Il est… ?


    — Raide comme un cierge, petite.


    Denny arriva avec l’eau demandée. Lincon tendit une tasse pour qu’il la remplisse, puis il redressa Loque pour la faire boire. Le cœur de la fillette battait si fort qu’elle crut qu’il allait exploser.


    Elle but en étant obligée de regarder le visage du colosse, de contempler ses yeux d’acier froids comme la glace. Elle avait cru que c’était un monstre, mais il lui donnait de l’eau, il s’occupait d’elle comme si elle était sa fille.


    Personne ne s’était jamais occupé d’elle lorsqu’elle était malade. C’était elle qui remplissait le rôle de mère, qui soignait Calot, Réjoui et Minuscule quand ils avaient la fièvre ou un petit bobo. Tant d’attention l’inquiétait et la mettait mal à l’aise, mais elle se laissa faire. Quand la tasse fut vide, il l’aida à poser la tête sur l’oreiller.


    — Où est-il maintenant ? demanda-t-elle.


    Il lui était plus facile de parler à présent qu’elle avait les lèvres humides.


    — Je te l’ai dit, petite, tu n’as plus besoin de t’inquiéter.


    — Non. Je parle de son corps. Où est son corps ?


    Lincon regarda autour de lui, comme s’il ne savait pas quoi répondre.


    — Jusqu’à ce qu’on vienne réclamer le cadavre, il est, euh… dans notre cave. C’est un endroit frais.


    Loque ferma les yeux. Il n’y avait rien à ajouter. Elle n’avait besoin de rien de plus. Lincon resta assis près d’elle pendant un moment, au moins le temps que la fillette s’endorme.


    Quand Loque se réveilla, il faisait nuit. À la faible lumière de la lune, elle constata qu’elle était seule. Il fallait qu’elle se lève, il fallait que ses jambes lui obéissent coûte que coûte. Elle s’assit et retint son souffle, puis elle se glissa hors du lit et posa un pied par terre. Elle porta son poids dessus avec prudence et sa jambe ne plia pas. Elle posa l’autre pied et constata qu’elle tenait debout. Elle vacillait encore un peu, mais il y avait de nets progrès en comparaison de sa dernière tentative.


    À un moment ou à un autre, elle avait perdu ses chaussures, mais c’était le cadet de ses soucis. Elle avait mal à la tête et elle allait devoir trouver le cadavre de Krupps dans les ténèbres.


    Elle ouvrit la porte et jeta un coup d’œil à l’extérieur. Le couloir était aussi sombre que la chambre. Il ne semblait y avoir personne dans les environs. Ce n’était pas étonnant de la part des Manteaux Verts : ils n’étaient jamais là quand il se passait quelque chose.


    Elle sortit et ferma la porte derrière elle. Elle avança avec prudence et entendit des ronflements. Elle approcha et s’aperçut qu’il s’agissait du jeune homme qu’elle avait vu un peu plus tôt. Denny, non ? Il était affalé sur une chaise, les bras croisés. Une sorte de dague était accrochée à sa ceinture.


    Juste ce qu’il lui fallait.


    Ses yeux passèrent du visage endormi à la poignée de l’arme pendant qu’elle tendait le bras. Elle se concentra et pria de toutes ses forces pour que Denny ne se réveille pas. Ses doigts se refermèrent sur le manche et elle tira avec lenteur. La lame émergea du fourreau sans à-coup. Le jeune homme continua à ronfler et la fillette esquissa un sourire. Elle glissa l’arme sous son bras et s’éloigna dans le couloir. Le malheureux allait sans doute avoir de gros ennuis, mais les intérêts de Loque passaient avant les siens.


    — Pas question qu’on l’emporte ! cria une voix.


    Elle venait d’une pièce, sur la gauche. La porte s’ouvrit. La fillette se plaqua contre le mur et se pelotonna dans les ténèbres en priant pour qu’on ne la découvre pas. La lumière envahit une partie du couloir. Loque aperçut un homme en robe suivi d’une espèce de brute aux cheveux grisonnants, un borgne à qui il manquait la moitié d’un bras. Les deux hommes étaient visiblement en colère.


    — Vous êtes du quartier de Sexton ! C’est votre putain de boulot ! gronda le manchot. Qu’est-ce que vous voulez que je foute de lui ?


    — Brûlez-le dans la cour, je n’en ai rien à faire. Si vous ne pouvez pas payer la somme demandée, les cimetières de la ville afficheront complet. Et comme je viens de vous le dire, les tarifs ont augmenté.


    — Depuis quand ? cria le manchot, de plus en plus furieux.


    — Depuis l’arrivée du flux de réfugiés venant des quatre coins des États libres. La plupart d’entre eux ne passeront pas l’hiver. Et je ne vous parle pas des cadavres qui ne vont pas tarder à arriver du Nord. Il n’y a déjà plus de place pour creuser de nouvelles sépultures. Si vous n’avez pas les moyens, vous n’avez qu’à le balancer dans la Storvoie. Vous l’avez tué, débrouillez-vous avec lui.


    Sur ces mots, l’homme en robe s’éloigna à grands pas.


    — Connard, marmonna le manchot aux cheveux grisonnants avant de partir dans l’autre direction.


    Personne ne remarqua la présence de la fillette.


    Avant que la porte se referme, Loque approcha et glissa une main dans l’entrebâillement. Elle plissa les yeux, aveuglée par la lanterne qui éclairait la pièce. Elle s’arrêta le temps de s’habituer la lumière. Son cœur accéléra quand elle aperçut le sombre passage qui conduisait au sous-sol.


    Elle prit la lanterne qui était sur la table et descendit les marches. Une odeur de renfermé flottait dans l’air et elle plissa le nez d’un air dégoûté. Il ne fallait pas se plaindre : il y avait un cadavre et ça ne sentait pas la chair en putréfaction.


    Enfin, elle espéra qu’il y avait un cadavre. Si ce n’était pas le cas, elle était dans les ennuis jusqu’au cou.


    La lanterne fit reculer les ténèbres au pied de l’escalier, mais Loque sentit l’angoisse lui nouer l’estomac. Les murs suintaient l’humidité et elle était certaine d’avoir entendu un rat couiner.


    Elle oublia ses craintes lorsqu’elle aperçut le cadavre allongé sur une table en bois au milieu de la cave. Elle ne voyait pas son visage – une couverture en laine brune couvrait le corps –, mais elle n’avait aucun doute sur l’identité de celui qui reposait là, dans le froid et les ténèbres.


    Elle se sentit flancher. Elle faillit lâcher la dague et remonter en courant.


    Elle faillit.


    Personne n’allait se charger de la sale besogne à sa place. Personne ne referait quelque chose pour elle. C’était sa chance. Sa dernière chance.


    Elle posa la lanterne sur le côté et avança. Elle n’aurait pas été surprise de voir le cadavre se redresser, écarter la couverture et tourner la tête vers elle en disant : « Salut, Trésor. Est-ce qu’on peut reprendre là où on en était restés ? », et puis il la saisirait à la gorge et il serrerait, il serrerait et il serrerait encore.


    Mais Krupps ne fit rien de tout cela parce qu’il n’existait plus. Il y avait bien un corps, mais ce n’était plus lui. Krupps était parti. Il était parti là où vont les fils de pute quand ils passent de vie à trépas.


    Il ne restait plus qu’un tas de viande sur un étal.


    Loque se répéta cela en tendant la main. Elle attrapa le bord de la couverture. Ce n’était pas la peine de prendre des précautions et de prolonger cette désagréable épreuve. Elle tira un coup sec et Krupps apparut.


    Elle n’était pas tombée loin en songeant à un morceau de viande sur un étal. Les Manteaux Verts avaient fait du bon travail. Le visage du voleur était une bouillie sanguinolente. La peau tuméfiée était bleue et noire. La bouche était ouverte et la fillette s’aperçut que les dents étaient cassées. Ses yeux n’étaient plus que des masses de chair enflées.


    Loque le regarda pendant un long moment en essayant d’analyser ses émotions. Il avait voulu la tuer, certes, mais elle ne parvenait pas à le détester vraiment. Si elle avait eu assez de courage et de tripes, elle aurait fait la même chose.


    Elle ne ressentait rien envers cet homme. Et compte tenu de ce qu’elle s’apprêtait à faire, ce n’était pas plus mal.


    La lame se fit plus lourde, mais elle la leva tout de même. Elle s’arrêta le temps d’inspirer un grand coup et elle plongea la dague dans le cou du cadavre. Krupps ne laissa pas échapper le moindre bruit, il ne protesta pas tandis qu’elle le découpait comme un quartier de bœuf dans un abattoir. La lame était bien affûtée, mais l’opération progressait avec lenteur. Il n’était pas facile de décapiter quelqu’un. Loque constata avec soulagement qu’il y avait moins de sang qu’elle l’avait imaginé. Elle ne s’était jamais habituée au sang. Elle finit par utiliser la dague comme une scie. Elle la fit aller d’avant en arrière comme si elle coupait un tronc. Il semblait que ce soit la meilleure manière de procéder. La lame rencontra des os et des cartilages, et le travail devint plus difficile, mais ensuite, il n’y eut plus le moindre problème.


    Lorsque la lame atteignit la table, la tête de Krupps bougea d’elle-même. Loque recula d’un pas et elle la regarda rouler sur le côté et tomber par terre avec un bruit sourd. Les yeux écarquillés, elle se demanda ce qu’elle devait faire. Elle sentit le poids de la dague dans sa main. Elle éprouvait la curieuse envie de continuer à découper des morceaux de corps, mais elle n’en avait pas le temps.


    Elle attrapa la couverture brune qui faisait office de linceul et elle y enveloppa la tête. Une tache de sang apparut sur la laine, mais la fillette ne pouvait rien y faire. Et puis, il faisait sombre et avec un peu de chance, personne ne remarquerait rien.


    Elle laissa la dague sur la table et prit la lanterne avant de monter l’escalier. Elle était pressée de quitter cette cave. Quand quelqu’un descendrait pour jeter un coup d’œil au cadavre, il aurait une sacrée surprise. Elle faillit glousser en imaginant les Manteaux Verts perdre le contrôle de leurs sphincters en découvrant le corps décapité.


    Une fois en haut, elle abandonna la lanterne et ouvrit la porte du couloir. Celui-ci était sombre et silencieux. Il n’y avait personne en vue. Loque sortit et ferma derrière elle.


    Elle ne savait pas où elle était, mais ce n’était pas une bonne idée d’attendre quelqu’un pour lui demander la direction à prendre. Elle avança à pas de loup. Ses pieds nus produisaient un léger bruissement en effleurant le sol. Elle sortit du bâtiment et arriva dans une grande cour. Toujours pas de Manteaux Verts en vue. Elle se dépêcha de traverser la zone exposée, poussée par un mélange de peur et d’excitation. Elle en avait oublié son visage tuméfié et son vertige.


    Elle arriva enfin dans une rue tranquille qu’elle ne connaissait pas. C’était sans importance. Elle était sortie de la caserne et elle avait son trophée.


    Tandis qu’elle courait dans les ruelles boueuses de la ville, elle songea que ses ennuis touchaient à leur fin.

  


  
    Chapitre 42


    Waylian n’avait rien entendu.


    Apparemment, Gerdy avait regagné sa chambre sans hurler. Si elle avait découvert qu’elle était dans les quartiers de Waylian, cela ne semblait pas l’avoir dérangée outre mesure – pas assez pour se donner la peine de le signaler à un magister, en tout cas. Lorsque l’adolescent était rentré, sa chambre était vide et un puissant sentiment de soulagement l’avait submergé comme une lame de fond.


    Il n’avait pas revu Gerdy et il en remerciait les dieux à chaque instant. Quant à Rembram Thule, qu’il aille pourrir en enfer.


    Il avait longuement réfléchi sur les motivations de Bram. Waylian l’avait considéré comme un ami, mais quel genre d’ami droguait une jeune fille avant de la conduire dans votre chambre ?


    Ce n’était quand même pas normal.


    Waylian s’assit en ruminant. Au bout d’un moment, il s’aperçut qu’il ne supportait pas de rester dans cette pièce. Il attrapa un lourd volume que lui avait prêté la magistra et il sortit.


    Il se rendit au sommet de la tour pour être seul. Il se rappela alors qu’il était venu là et qu’il avait observé la ville en compagnie de Rembram. L’ombre de son condisciple hantait ce lieu, mais le jeune homme n’avait pas d’autre endroit où aller, aucun refuge où savourer un moment de solitude.


    Il s’assit dans l’ombre du parapet et ouvrit son livre. L’Art de l’Invocateur, par Samael Hayn. Encore un chef-d’œuvre, sans doute. Comment Waylian pouvait-il résister à l’envie de se plonger dans cette inestimable source de savoir ?


    Sans la moindre difficulté, songea-t-il.


    Il lut pendant un moment, mais les mots glissaient sur lui comme la pluie sur une toile cirée. L’introduction était aussi aride qu’un désert de sable, et deux fois plus longue. Elle s’attardait sur la vie remarquablement insipide de l’auteur au lieu de présenter le sujet. C’était un tissu de platitudes sans intérêt.


    Il serra les dents pour lutter contre un sentiment de douleur et d’humiliation. Ce livre était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase. Pourtant, il était seul responsable de ce fiasco. Il avait pris la décision de venir à la tour des magisters, de faire ses bagages et de tout laisser derrière lui pour se rendre à Havrefer. C’étaient son arrogance et son ambition qui l’avaient conduit là où il était aujourd’hui. Il ne pouvait s’en prendre qu’à lui.


    Il poussa un grognement et jeta le livre par-dessus le parapet. Il entendit les pages claquer avec désespoir pendant un instant, puis le vent emporta l’ouvrage. Un jour, quelqu’un le découvrirait, sans doute dans un triste état. C’était probablement mieux ainsi. Avec un peu de chance, cette personne apprendrait quelque chose en le lisant. De toute manière, elle en apprendrait davantage que Waylian.


    Le jeune homme se prit la tête entre les mains. Quand il leva les yeux, des larmes brouillaient sa vue. Il ne voulait pas pleurer et il refoula sa tristesse, mais quelques sanglots lui échappèrent et il fut incapable de résister plus longtemps. Il détestait cet endroit. Il voulait rentrer chez lui, revoir sa mère, son frère et même son chien. Il haïssait pourtant ce sale cabot qui grognait chaque fois qu’il approchait et qui avait essayé de le mordre. Waylian n’avait jamais drogué une jeune fille avant de l’abandonner dans la chambre de quelqu’un d’autre. Cet enfoiré de Bram Thule s’était bien foutu de lui.


    Ce fut à cet instant que ses dernières résistances se brisèrent. Sa tristesse, ses regrets et le mépris qu’il éprouvait pour lui-même s’exprimèrent dans un torrent de larmes. Au sommet désert de cette tour qui surplombait une cité qu’il connaissait à peine. Loin de chez lui.


    Et comme si cela ne suffisait pas, une armée menaçait de détruire la ville et un apostat rôdait dans les rues.


    Mais pourquoi était-il là ?


    Il comprit soudain ce qui lui restait à faire. À quoi bon attendre d’être renvoyé, attendre l’inévitable, attendre qu’une horde de sauvages le taille en pièces avec les habitants de la ville ? À Havrefer, il n’avait pas d’amis. Il n’avait pas de vie. Il ne convoitait pas le titre de magister au point de supporter ce calvaire.


    Il était temps de partir.


    Il ouvrit les yeux et se leva brusquement. La magistra Gelredida l’observait depuis l’escalier. Son visage était un masque impénétrable.


    Il ne manquait plus qu’elle. Mais après tout, peu importait ce qu’elle allait dire ou faire. Il rentrait chez lui. Elle pouvait bien l’humilier si cela lui faisait plaisir. Il avait pris sa décision.


    Il essuya ses larmes avec la manche de sa robe et renifla pour faire disparaître la morve qui encombrait ses narines.


    — Tout va bien ? demanda la magistra.


    Comme si ça t’intéressait !


    — Oui, je vais bien, dit le jeune homme en s’appuyant sur le parapet pour se lever.


    — On ne le dirait pas.


    Et voilà ! Les railleries commençaient ! Eh bien, qu’elle ne se gêne pas, il s’en fichait comme de sa première chemise.


    — Est-ce que vous voulez que nous parlions ? poursuivit la magistra.


    Hein ? Mais que se passait-il ? Lui tendait-elle un piège ?


    — Je, euh… ce n’est rien, magistra.


    Ce n’était rien ! Plus rien n’avait d’importance !


    — J’ai un peu de mal à vous croire, Waylian. Les gens n’éclatent pas en sanglots sans de bonnes raisons. À moins que vous soyez sujet à des bouffées émotionnelles que vous êtes incapable de contrôler.


    Ah, j’ai failli attendre les sarcasmes.


    — Non, magistra. J’ai juste… (Oh, et puis quelle importance maintenant ?) C’est juste que j’en ai assez. Je n’ai pas le niveau requis pour poursuivre mes études ici. Je ne me suis pas fait d’amis et ma famille me manque. Je pense qu’il vaut mieux que je rentre chez moi. C’est la meilleure solution.


    La vieille femme l’observa. Elle plongea son regard dans les yeux du jeune homme comme si elle y cherchait quelque chose.


    — La meilleure solution pour qui, Waylian ?


    La meilleure solution pour moi ! Pour vous ! Pour tout le monde !


    — La meilleure solution pour… il vaut mieux que je parte avant d’être renvoyé.


    — Je vois. (Elle hocha la tête en réfléchissant à la réponse de son élève.) Ainsi, vous abandonnez ? Vous renoncez à l’avenir que vous pouvez construire ici pour retrouver votre petite vie de province ?


    — Je n’abando…


    Mais si. C’était exactement ce qu’il faisait.


    Il abandonnait. Il s’enfuyait la queue entre les jambes. Mais quel autre choix avait-il ?


    — Oui, je suppose que vous avez raison. Mais de toute manière, on va bientôt me mettre à la porte. En prenant les devants, j’évite de perdre du temps et d’en faire perdre aux autres. À vous, en particulier.


    Gelredida soupira avant de tourner la tête vers la cité.


    — Quel dommage, Waylian. J’avais placé tellement d’espoir en vous.


    — Je vous demande pardon, magistra ?


    Elle le regarda avec une expression qui semblait traduire de la compassion.


    — Allons, Waylian. Je sais que j’ai été un peu dure avec vous, mais c’était pour votre bien. Certains étudiants ont besoin d’encouragements, d’autres ont juste besoin d’un bon coup de pied dans le derrière. Je n’ai jamais eu le moindre doute sur la catégorie à laquelle vous appartenez. Vous pensez vraiment que je vous aurais consacré autant de temps si je n’étais pas convaincue de votre potentiel ?


    — Je… Mon potentiel ? Mais je ne comprends rien du tout.


    — Vous êtes un apprenti, Waylian. Un néophyte. Vous pensez vraiment que vous allez apprendre à invoquer des tempêtes et à transmuter le plomb en or au bout de quelques mois ? Certaines personnes étudient pendant des dizaines d’années avant de maîtriser leurs premiers sortilèges. Pour les apprentis, la loyauté est une vertu aussi importante que le reste et je n’ai aucun doute quant à votre loyauté, Waylian.


    — Je ne vais pas être renvoyé ?


    À cette question, la magistra esquissa un mince sourire et les coins de ses lèvres se plissèrent. Waylian se demanda si la peau n’allait pas se rompre, mais il n’y avait aucun doute possible : c’était bel et bien un sourire. Le deuxième qu’elle lui adressait.


    — Bien sûr que non, Waylian. Les bons apprentis ne se trouvent pas sous le sabot d’un cheval et je n’ai pas l’habitude d’en prendre un nouveau toutes les semaines. Et puis, après le mal que je me suis donné pour vous supporter…


    Le sourire disparut et Waylian se demanda si la dernière remarque était une plaisanterie. C’était sans importance. Elle avait dit qu’il n’était pas un incapable – enfin, elle l’avait laissé entendre. Cela lui suffisait pour le moment.


    Il se dressa et bomba la poitrine, prêt à se remettre au travail. La magistra Gelredida estimait qu’il avait du potentiel et il n’avait pas besoin d’en entendre davantage.


    — Dans ce cas, que diriez-vous de reprendre nos leçons, magistra ?


    — C’est ce que nous allons faire. Puisque les imbéciles du Creuset ont décidé de se tourner les pouces, il est bien possible que vous et moi soyons les seuls à pouvoir sauver la ville. Nous avons du pain sur la planche.


    Si Waylian avait entendu ces mots d’une autre personne, il aurait sans doute été terrifié, mais auprès de sa maîtresse, il se sentait soudain capable de transporter des montagnes – et même de repousser les hordes khurtiques à lui tout seul, pourquoi pas ? Ce serait peut-être lui qui rapporterait la tête d’Amon Tugha pour la présenter à… à la personne qui serait assise sur le trône. La reine, vraisemblablement.


    — Vous n’avez jamais songé à siéger au conseil, magistra ? demanda-t-il tandis qu’ils se dirigeaient vers l’escalier. Vous n’avez jamais voulu devenir une archimaîtresse ?


    — Les traditions du Creuset sont vieilles de plusieurs siècles. Chaque art primaire est représenté par une seule personne, et cette personne ne doit posséder aucune compétence dans les autres disciplines. Je suis à la fois bénie et maudite : je maîtrise plusieurs talents, mais aux yeux du conseil, cela fait de moi une impure. Je ne serai jamais archimaîtresse.


    — Je trouve cette règle un peu dépassée. Les archimaîtres devraient être choisis en fonction de leur sagesse et de leur pouvoir.


    Cette remarque sembla amuser la magistra.


    — Ah, il vous reste bien des choses à apprendre en ce qui concerne les traditions, Waylian. La plupart d’entre elles remontent à l’époque des Rois-Épée et à la guerre des Neiges rouges. Elles nous ont protégés, mais elles nous ont également empêchés de faire évoluer nos arts. C’est à cause d’elles que trois d’entre eux ont été oubliés au fil du temps. La plus grande partie de notre savoir est un héritage d’anciennes tribus incapables de contrôler leurs ambitions et leur soif de pouvoir. Nos règles nous empêchent de connaître leur triste destin.


    Ces explications rappelèrent à Waylian la discussion qu’il avait eue avec Bram quelques jours plus tôt, à propos de ces vieilles histoires de guerre et de sang.


    — Il me semble avoir lu quelque chose au sujet des origines de la Caste. Attendez un peu… « Ils prirent nos mots de pouvoir avec des cœurs de pierre noire » ?


    Gelredida s’arrêta net et se tourna vers lui.


    — Qu’avez-vous dit ?


    Elle lui avait posé cette question comme s’il venait de la traiter de vieille prune ridée. Waylian blêmit. Il s’était peut-être montré un peu trop familier. Il avait peut-être oublié qu’il n’était qu’un simple apprenti.


    — Euh… c’est quelque chose que j’ai lu…


    — Répétez-le ! gronda la magistra en l’attrapant par le col de sa robe.


    — « Ils prirent nos mots de pouvoir… avec des cœurs de pierre noire. »


    — La pierre noire ! Les cœurs de pierre noire ! Où avez-vous lu ces mots ?


    — Je, euh… je ne les ai pas vraiment lus. C’est un ami qui me les a répétés.


    — Qui ? Qui vous a dit cela ?


    Waylian ne savait plus quoi penser. Gelredida était furieuse et elle était furieuse après lui. Ce brusque changement d’humeur faillit lui faire perdre le contrôle de ses sphincters. Il envisagea un instant de mentir, mais pourquoi diable prendrait-il des risques pour protéger Bram ?


    — C’est Rembram Thule. Nous parlions de…


    — Où est-il ? Où est-il en ce moment ?


    — Je… je ne sais pas trop… Il pourrait être dans sa chambre, ou au réfectoire…


    Gelredida lui saisit le bras et l’entraîna sans ménagement vers l’escalier. Le jeune homme descendit les marches de pierre en suivant la magistra tant bien que mal.


    Ils gagnèrent le quartier des apprentis d’un pas pressé, mais Bram n’était pas dans sa chambre. Il n’était pas au réfectoire non plus et Waylian commença à s’inquiéter pour son camarade, car la colère de la magistra ne faisait que croître. Les autres apprentis la regardaient d’un air surpris et s’écartaient de son chemin tandis qu’elle entraînait Waylian dans les couloirs. Les étudiants devaient penser que le jeune homme avait offensé sa maîtresse, mais ils le considéraient déjà comme un imbécile, alors ils pouvaient bien imaginer ce qu’ils voulaient.


    — Il n’est pas là, Waylian. Où est-il ? Nous devons le trouver.


    Elle le tenait par les bras, les ongles plantés dans sa chair, et elle le dévisageait comme si le plafond et le reste de la tour étaient sur le point de s’effondrer sur leurs têtes. Le jeune homme éprouva un sombre pressentiment.


    — Je ne sais pas où il est, dit-il. Je ne comprends pas. Qu’a-t-il donc fait ?


    — Ces mots. Je sais que vous ne les avez pas lus dans un livre et je sais que vous ne parlez pas la langue dans laquelle ils étaient prononcés. À chacun des endroits où nous avons découvert un corps mutilé, on avait tracé des sigils sur le mur. Des signes et des symboles secrets appartenant à des langues disparues depuis bien longtemps. Et chaque fois, il y avait écrit : « Ils prirent nos mots de pouvoir avec des cœurs de pierre noire. » Il s’agit d’une ancienne malédiction laissée par les chamans du Nord. Le fragment d’un vœu prononcé après la guerre des Neiges rouges. Rares sont les gens qui connaissent encore ce langage. Très rares.


    — Mais Bram n’est qu’un simple apprenti.


    — C’est pour cette raison qu’il faut le trouver au plus vite. Il n’a pas la moindre idée de ce qu’il s’apprête à libérer. Il n’a pas la moindre idée du fléau qu’il risque d’invoquer sur cette ville. Alors, réfléchissez, Waylian. Où pourrait-il être ?


    C’était impossible. Où pouvait-il être ? Il ne restait plus beaucoup d’endroits à inspecter. Il n’était pas à la bibliothèque. Waylian en était certain. Alors…


    — Gerdy ! Il est… proche d’une fille qui s’appelle Gerdy.


    Gelredida l’attrapa et le traîna vers le quartier des apprenties en faisant fuir les étudiants qui osaient se trouver sur son chemin. Ils arrivèrent devant la chambre de Gerdy, au centre du couloir des femmes. La magistra ne prit pas la peine de frapper. Elle ouvrit la porte et entra à grands pas.


    Gerdy était absente. La pièce était un véritable capharnaüm, comme si quelqu’un s’était défendu contre un intrus.


    La Sorcière rouge lâcha Waylian. Elle sortit et monta l’escalier de la tour à une allure stupéfiante compte tenu de son âge.


    — Où allons-nous, magistra ? demanda le jeune homme. Comment allons-nous les trouver ? S’ils ne sont pas dans la tour, ils peuvent être n’importe où en ville.


    — Il n’y a qu’un seul moyen de les trouver, Waylian. Et on accédera à ma requête cette fois-ci.


    Elle marmonna quelque chose qui s’adressait autant à elle qu’à son étudiant, comme si elle se préparait à l’épreuve qui l’attendait.


    Ils arrivèrent dans un couloir décoré avec faste. Les murs étaient couverts de panneaux en bois poli et de portraits représentant des magisters à la mine sévère. Gelredida se dirigea vers une porte et, une fois encore, elle l’ouvrit sans frapper. Waylian la suivit avec un profond sentiment de gêne.


    Malgré cette entrée fracassante, le propriétaire des lieux accueillit Gelredida avec un sourire. Il leva sa crinière de boucles grises et Waylian reconnut l’archimaître Nero Laius.


    — Magistra. Que me vaut le plaisir de votre visite ?


    — Oublions les politesses, lâcha Gelredida. (Elle se pencha vers lui d’un air menaçant, mais l’archimaître ne semblait pas le moins du monde intimidé.) J’ai besoin que vous trouviez quelqu’un et je ne partirai pas avant d’avoir obtenu satisfaction.


    Le sourire de Nero vacilla. Il tourna les yeux vers Waylian qui lui rendit son regard impuissant.


    — Puisque vous me le demandez si gentiment, je ne vois aucune raison de refuser.

  


  
    Chapitre 43


    Ils étaient en rangs, bâillonnés. Les fers qui entravaient leurs poignets avaient été remplacés par de la corde de crainte que les tintements métalliques attirent l’attention quand on les embarquerait comme du bétail au cours de la nuit. Les femmes et les enfants n’avaient pas été séparés pour éviter de les affoler. Afin de prévenir une éventuelle rébellion, les meilleurs gardes étaient chargés de surveiller les hommes. Mais encore aurait-il fallu que quelqu’un soit assez idiot pour tenter de s’enfuir. Merrick avait vu les brutes de Bolo battre un malheureux qui avait failli succomber sous les coups. Il gisait désormais dans un coin de la salle, immobile. Peut-être était-il mort, peut-être survivrait-il. C’était difficile à dire.


    Qu’est-ce que ça peut te faire ? Tu es un loup, tu te rappelles ? Le loup se fait payer, le berger dort du sommeil du juste. Tu ne peux pas avoir le beurre et l’argent du beurre.


    Il leva les yeux vers la passerelle qui longeait le mur de l’entrepôt. Bolo était là-haut. Il observait le cheptel en compagnie de ses hommes. Il semblait ravi. Il buvait du vin, mangeait du raisin et riait sans retenue.


    — Encore combien de temps ? demanda Kaira.


    Elle se tenait près de Merrick. Elle était restée silencieuse pendant la plus grande partie de la soirée. Elle attendait en observant la foule pitoyable, affamée et rouée de coups qui se préparait à l’inévitable. À un moment, Merrick s’était demandé si elle n’allait pas éclater en sanglots, mais la guerrière implacable l’avait surpris. Maintenant, elle semblait juste en colère. Il espéra que cette colère ne finirait pas par lui retomber dessus.


    — Ce ne sera plus très long, dit-il. Les quais seront libres pendant un bref moment quand les cloches sonneront dix heures. Ils feront sortir ces gens et ils les feront monter à bord de leur navire.


    — Et nous sommes obligés de rester ici pour profiter du spectacle ?


    Elle le regarda avec des yeux brillants de fureur et la mâchoire contractée. Elle faisait un effort surhumain pour se contenir et Merrick reconnut que cela l’effrayait un peu.


    — Je suppose que nous pouvons demander à être payés maintenant et partir quand ce sera chose faite.


    — Et ensuite, on rapportera l’argent ? Est-ce que nous serons payés par les maîtres de la Guilde ?


    — C’est fort probable, mais je ne serais pas si pressé de les rencontrer à ta place. Ça ne porte pas toujours chance de croiser leur chemin.


    On peut même finir découpé en rondelles.


    — Je ne suis pas pressée de les rencontrer. Je suis pressée de clore cette affaire.


    Elle avait les poings serrés, les muscles des bras et des épaules contractés.


    — D’accord, dit Merrick.


    Il leva les mains pour essayer de la calmer, mais il n’avait aucune intention de la toucher. Il avait retenu sa leçon.


    — Nous allons demander à Bolo de payer ce qu’il nous doit et puis on foutra le camp d’ici.


    Ils montèrent sur la passerelle, mais Kaira regardait toujours les malheureux qu’on préparait à l’embarquement. Merrick remarqua que les gardes leur donnaient de petits coups de gourdin, comme s’ils avaient affaire à des animaux qu’on conduit au marché. Il était responsable de tout cela. C’était lui qui avait permis d’en arriver là. Ce cauchemar reposait sur ses seules épaules.


    Mais il n’avait rien fait. Les vrais coupables étaient les gens pour qui il travaillait. Il n’était qu’un simple exécutant. Que l’employeur soit un monstre ou un saint, c’est sans importance. Si Merrick ne s’était pas chargé de la besogne, quelqu’un aurait dû faire le sale boulot de la Guilde à sa place.


    Ce n’était pas sa faute.


    Mieux vaut être un loup qu’un berger.


    Les gardes de Bolo s’avancèrent pour les empêcher d’aller plus loin, mais le seigneur pirate leur ordonna de s’écarter d’un geste de la main. Il sourit en regardant Merrick approcher, comme s’ils étaient de vieux amis, des associés qui se rencontraient pour parler du bon vieux temps.


    Merrick trouva la force de lui rendre son sourire.


    Mieux vaut être un loup qu’un berger.


    — Mon ami, dit Bolo. Je suis ravi de vous voir. Je crains cependant que notre partenariat touche à sa fin.


    — Tout se passe comme prévu ? demanda Merrick.


    Il avait hâte d’en finir.


    — Bien sûr. Tout se passe comme prévu. Mais vous semblez fébrile. Quelque chose vous tourmente-t-il ?


    — Moi ? (Mieux vaut être un loup, ne l’oublie surtout pas.) Je vais très bien. Je ne suis pas sûr de pouvoir dire la même chose de ces gens.


    Il fit un geste en direction des rangées d’esclaves vêtus de loques.


    — Je vous en prie, ne vous inquiétez pas. Ils sont en route vers un endroit plus accueillant, vers une vie meilleure. S’ils étaient restés à Havrefer, ils auraient vécu dans la misère – et ils auraient peut-être été massacrés par le seigneur de guerre elharim. C’est mieux ainsi. Mieux pour eux, surtout.


    Et mieux pour tes coffres, je suppose.


    — C’est avec ces arguments que vous les avez convaincus de vous suivre sans poser de problèmes ? En les persuadant qu’ils vont connaître une vie meilleure ?


    Le sourire de Bolo s’élargit jusqu’aux oreilles.


    — Promettez de la nourriture et un abri à une personne qui n’en a pas et il est peu probable qu’elle résiste à la tentation. Quand un père de famille meurt de faim et que vous lui proposez du pain, il vous suit jusqu’au bout du monde.


    — Même s’il doit devenir esclave ?


    Fais attention à ce que tu dis, Ryder.


    — Nos définitions de l’esclavage sont différentes. Ces gens seront pris en charge par des personnes riches et privilégiées des quatre continents… Enfin, la plupart d’entre eux, du moins.


    Et ceux qui finiront dans un bordel ou dans une arène de gladiateurs ?


    — Je suis sûr qu’ils vous en seront reconnaissants quand ils arriveront à destination.


    Merrick jeta un coup d’œil aux gardes qui les entouraient, puis à Kaira qui contemplait Bolo avec des yeux chargés de haine. Elle ressemblait à un chien enragé.


    Il était peut-être temps de partir.


    — Si nous en avons terminé, nous allons vous demander le dernier paiement et nous vous laisserons, dit Merrick. Cela ne vous dérange pas ?


    Bolo s’appuya contre la rambarde et sourit de nouveau.


    — Non. Il n’y a pas de problème, mon ami. (Du bout du pied, il ouvrit le couvercle d’un petit coffre bardé de cuivre posé près de lui.) Je pense que cela conclura notre affaire.


    Merrick baissa les yeux et regarda l’argent qui brillait dans la boîte. Il songea à tout ce qu’il pourrait faire avec un tel trésor. Aux endroits où il pourrait aller. Aux choses qu’il pourrait acheter.


    Puis il regarda la foule des malheureux en contrebas.


    Mieux vaut être un loup. Mieux vaut être un putain de loup. N’y pense même pas !


    Il fit un pas en avant, un pas vers l’argent, puis il se figea.


    Mais tu n’es pas un loup, Merrick Ryder. Tu ne l’as jamais été. Et tu n’es pas un berger non plus. Tu n’es rien d’autre qu’un lâche. Tu as été lâche quand tu as dilapidé la fortune de tes parents. Tu as été lâche quand tu t’es endetté auprès de la Guilde.


    Tu es un putain de lâche aujourd’hui encore !


    Il jeta un nouveau coup d’œil en direction de la foule des jeunes et des innocents – qui ne le resteraient pas longtemps.


    Prends l’argent, pauvre lâche !


    — Quelque chose ne va pas ? demanda Bolo.


    Prends l’argent et tire-toi ! Laisse toute cette merde derrière toi. Tu as toujours tourné le dos aux problèmes, et à tes responsabilités.


    — Je ne suis pas un lâche, marmonna-t-il.


    Bolo fronça les sourcils.


    — Qu’est-ce qui vous ennuie, mon ami ? Le dernier versement est là, comme vous l’avez demandé. Vous pouvez le prendre et vous en retourner à vos affaires.


    Merrick regarda le seigneur pirate, puis les dizaines d’hommes, de femmes et d’enfants qui attendaient leur destin.


    — Je… je ne peux pas…, souffla-t-il.


    Lâche !


    — Vous ne pouvez pas ? dit Bolo avec une pointe d’impatience. L’argent est là. Prenez-le ou partez les mains vides. À vous de choisir.


    — Je… je suis…


    Je suis un berger… Par pitié, dites-moi que je suis un berger.


    — Quoi ?


    Bolo était agacé et agité. Ses doigts pianotaient sur le pommeau incrusté de gemmes de son sabre.


    — Mais qu’avez-vous donc ? demanda-t-il.


    Son front élégant se fronça. Merrick voyait tout maintenant. Il voyait l’homme qui se tenait devant lui, l’homme qu’il deviendrait peut-être. Pour cela, il lui suffisait de prendre l’argent et de commencer une vie nouvelle, une vie sans limites. Il lui suffisait d’abandonner ces innocents qui attendaient en silence qu’on décide de leur sort.


    — Je suis un berger, cracha Merrick entre ses dents serrées. (Sa main glissa vers son épée.) Et vous êtes le loup !


    Ses doigts se refermèrent sur la poignée et il dégaina avant que les gardes aient le temps d’esquisser un geste, avant que Bolo ait le temps de tirer son magnifique sabre.


    Les yeux du seigneur pirate s’écarquillèrent quand il comprit qu’il était trop tard et qu’il allait mourir. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais Merrick lui transperça la gorge.


    Deux gardes firent un pas en avant. Ils ne pouvaient plus sauver leur maître, mais ils avaient la ferme intention de le venger. Merrick pivota et sa lame siffla avant de trancher le cou du premier. Il esquiva l’attaque maladroite du second et il frappa d’estoc. La pointe s’enfonça dans la poitrine du pirate.


    Les deux hommes s’effondrèrent et Merrick recula d’un pas. Il jeta un coup d’œil à Bolo. Le marchand d’esclaves avait porté les mains à sa gorge dans le vain espoir d’endiguer le flot écarlate qui en jaillissait. Il voulut dire quelque chose, mais Merrick l’avait assez entendu. Il regarda le seigneur pirate se noyer dans son propre sang. Il savoura le spectacle, il s’en délecta comme d’un grand cru.


    Il restait cinq gardes sur la passerelle, et Kaira. Tout le monde le regardait avec des yeux écarquillés, mais les hommes de Bolo ne furent pas longs à se ressaisir et à dégainer leurs armes. En bas, quelqu’un lança un cri d’alarme. On avait dû remarquer ce qui se passait en haut.


    Merrick regarda les cinq gardes de Bolo et sourit.


    — Vous avez tous une chance de rester en vie, dit-il.


    Il fit un geste sec du poignet pour débarrasser la lame du sang qui la couvrait. Il savoura l’équilibre et la parfaite prise en main de l’épée. Il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas ressenti une telle excitation. Cela lui avait manqué.


    — J’ai appris l’escrime au Collegium de la maison Tarnath. Le seigneur Macharias en personne m’a enseigné les trente-six Principiums Martial. J’ai tué douze hommes… (Il s’interrompit et regarda les trois corps qui gisaient devant lui.) Pardon, j’ai tué quinze hommes en combat singulier et je me sens d’humeur à améliorer mon score. Je vous laisse l’occasion de vous enfuir et de vivre, ou de rester et de mourir. À vous de choisir.


    Les cinq hommes hésitèrent pendant un moment et Merrick se demanda ce qu’ils allaient faire. Kaira se contentait de regarder. Lui viendrait-elle en aide si les sbires de Bolo décidaient de l’attaquer ?


    Il n’allait pas tarder à le découvrir.


    Un garde au visage balafré fit un pas en avant. C’était le géant que Merrick avait pris pour Bolo lors de leur première rencontre. Il se souvint qu’il s’appelait Lago. C’était le terrible lieutenant du seigneur pirate. Il contempla le corps recroquevillé de son maître et sa tunique rouge de sang avec tristesse. Puis il leva les yeux vers Merrick. Son visage était déformé par la rage.


    — Tu as assassiné Bolo Pavitas, seigneur esclavagiste des quatre mers, prince de la baie de Keidro, Grand amiral de la Flotte de satin et…


    — Bordel de merde ! s’écria Merrick. On peut continuer oui ou non ?


    Lago poussa un hurlement. Il leva son sabre droit au-dessus de sa tête et chargea. C’était un adversaire impressionnant et féroce, une montagne de muscles brandissant une gigantesque lame tranchante comme un rasoir. Merrick imagina sans mal la peur qu’il devait inspirer aux esclaves, la terreur de ces malheureux quand ils affrontaient sa colère.


    Et alors ?


    Merrick avança et s’offrit comme cible avant de s’écarter d’un rapide pas de côté. Le sabre de Lago s’abattit sur les planches de la passerelle. Des éclats de bois fusèrent tandis que Merrick enfonçait sa lame jusqu’à la garde entre les côtes flottantes du colosse. Lago ne poussa même pas un cri. Il s’effondra lourdement et resta immobile.


    Merrick n’eut pas le temps de se féliciter. En voyant Lago passer à l’attaque, ses quatre camarades avaient retrouvé leur courage et ils chargèrent comme un seul homme.


    Merrick s’était entraîné dans les cours d’escrime du Collegium et il y avait affronté jusqu’à six adversaires en même temps. Il avait reçu d’innombrables coups d’épée en bois. Les Principiums Martial étaient difficiles à apprendre, mais une fois qu’on les savait, on ne les oubliait pas. Il avait maîtrisé les trente-six avant son quatorzième anniversaire.


    Sa lame bougea d’elle-même. Elle cherchait des proies comme un prédateur affamé et elle était impitoyable. Elle mordait la chair en laissant des gerbes de sang et des membres tranchés dans son sillage. En trois secondes à peine, Merrick fut entouré de cadavres.


    Le jeune homme haletait. Il se déplaçait avec grâce et rapidité quand il se battait, mais il y avait bien longtemps qu’il ne s’était pas entraîné et son corps n’avait plus l’habitude de faire tant d’efforts.


    Kaira le regarda tandis qu’il se penchait en arrière pour soulager les muscles raidis de son dos. Des hommes de Bolo se précipitaient vers l’escalier de la passerelle. Il allait encore falloir combattre une dizaine de canailles assoiffées de sang.


    — Tu me files un coup de main pour la prochaine fournée ? demanda-t-il à Kaira.


    Parce que si tu t’abstiens, je suis un putain d’homme mort.


    L’ancienne Bouclière le regarda pendant une éternité tandis que la horde hurlante approchait. Puis, au moment où Merrick envisageait de tourner les talons et de s’enfuir, elle lui sourit. Elle se pencha et ramassa l’épée d’un cadavre avec la grâce d’une lionne en chasse. Elle se redressa et se tourna vers la bande de ruffians qui montaient l’escalier en courant.


    Le premier arriva en criant comme un dément. Il devait se sentir sûr de lui parce qu’il affrontait une femme. Il ne tarda pas à comprendre son erreur. La confiance céda la place à la terreur quand Kaira abattit son arme d’un geste précis. La lame trancha le bras du téméraire au niveau de l’épaule.


    — Vorena ! hurla la jeune femme.


    Elle s’élança et bondit au milieu de la meute. Deux hommes furent projetés en arrière et ils tombèrent dans l’escalier. Leurs camarades éberlués firent de leur mieux pour éviter les coups de cette folle déchaînée qui les chargeait sans la moindre hésitation.


    Merrick avança pour participer à la bataille, mais il se figea, stupéfait, en observant la démonstration de force de l’ancienne Bouclière. Sa lame virevoltait sans être ralentie par la chair qu’elle tranchait. Son visage était un masque de concentration inébranlable. Il ne trahissait pas de colère, juste un mélange de discipline et de maîtrise de soi.


    En quelques instants, les hommes reculèrent en demandant pitié ou s’enfuirent à toutes jambes. Kaira ne s’arrêta pas en si bon chemin. Elle sauta par-dessus la rambarde et sa lame trancha les liens qui entravaient un groupe de prisonniers.


    — Fuyez ! leur lança-t-elle. (Cette soudaine liberté sembla revigorer les malheureux.) Ou vengez-vous !


    Kaira pointa son arme vers les derniers marchands d’esclaves qui couraient vers les portes pour quitter l’entrepôt.


    Merrick sourit en voyant les hommes se décider pour la vengeance.


    À leur place, il aurait fait le même choix.


    La suite fut brutale et sanglante, mais il s’obligea à regarder jusqu’au bout. Après tout, il était en partie responsable de ce qui arrivait. Il était de son devoir d’assister au démembrement et à l’étranglement des marchands d’esclaves. C’était la moindre des choses.


    Lorsque le bain de sang fut terminé et les derniers esclaves libérés, Merrick observa les pères retrouver leurs épouses et leurs enfants. Kaira faisait de son mieux pour soigner les blessés. Elle était submergée par les remerciements de la foule. Il éprouva une pointe de jalousie, mais la jeune femme n’était pas responsable de leur emprisonnement et elle méritait donc leur reconnaissance.


    Contrairement à lui…


    Malgré la chaleur du spectacle, Merrick était amer. Il avait failli régler tous ses problèmes… et voilà qu’il replongeait dans les ennuis. Des ennuis dont il ne se sortirait pas. Il avait tué Bolo et trahi la Guilde. Celle-ci ne le lui pardonnerait pas.


    Et puis il se rappela le coffre. Le coffre de Bolo…


    Il était renversé sur le côté et son précieux contenu était répandu près des pieds du marchand d’esclaves.


    Merrick s’agenouilla et le redressa avant de ramasser une poignée de pièces. L’or était taché de sang noir qui collait à la peau, mais c’était sans importance. Une pièce était une pièce. Il suffisait de les laver… et de les dépenser.


    Il les jeta dans le coffre avant d’en ramasser davantage. Le sang coula entre ses doigts et quand il voulut les lâcher, elles restèrent collées à sa paume.


    — Tu crois que cela te sauvera ?


    Merrick leva les yeux. Kaira se tenait près de lui.


    — Je crois que ça va m’aider. Si tu en veux la moitié, n’hésite pas. Les dieux savent que tu l’as bien mérité.


    Kaira secoua la tête. Elle semblait déçue et Merrick en fut presque blessé.


    Presque.


    — Certaines personnes méritent cet argent plus que nous.


    — Certaines per… ? (Merrick baissa la tête vers la foule des malheureux.) Attends un peu… Oh, non ! Tu ne penses quand même pas que…


    Bon, ça suffit. Tu gardes l’argent. Tu n’as jamais été un saint et tu ne vas quand même pas commencer aujourd’hui.


    Il jeta un nouveau coup d’œil en direction des familles, des visages misérables.


    Merde !


    Il se leva et il pointa le doigt vers le coffre comme s’il l’accusait de… de quelque chose.


    — Très bien. Prends-le. J’espère que tu es contente.


    Kaira ramassa la cassette et la ferma.


    — Crois-moi, cet argent ne t’aurait pas rendu heureux.


    Elle se tourna et elle descendit avec le trésor.


    Non, il ne m’aurait peut-être pas rendu heureux, mais il m’aurait permis de rester en vie. Pendant un moment, du moins.


    Il regarda Kaira distribuer les pièces – ses pièces – sans aucun remords.

  


  
    Chapitre 44


    Il s’était approché aussi près que possible. Perché sur un toit, il observait les déplacements des Sentinelles, des soldats en armure et des miliciens en manteau vert qui patrouillaient dans les rues. S’il y avait eu une faille, il l’aurait exploitée. S’il y avait eu un moyen d’escalader le mur d’enceinte sans se faire repérer, il n’aurait pas hésité. Il avait observé et attendu pendant un jour et une nuit, mais le palais était désormais impénétrable.


    Elle était là, quelque part. Rivière le sentait. Il avait soif d’elle. Il la désirait avec une telle intensité qu’il avait l’impression d’avoir un poignard planté dans le ventre. S’il restait là, il aurait peut-être la chance de l’apercevoir pendant un bref instant, le temps de calmer le cœur qui martelait sa poitrine comme les vagues contre les rochers.


    Mais Geai n’apparut pas. Elle devait désormais être protégée par des gardes en armure et rester cloîtrée dans le palais comme un oiseau dans sa cage.


    Toutefois, les gardes et les Sentinelles ne la protégeraient pas éternellement. Mille fois mille hommes ne suffiraient pas à la protéger. Si le Père des Assassins l’avait choisie comme proie, ils ne pourraient rien faire.


    Rivière était le seul à pouvoir l’aider.


    Le seul.


    Au fil des heures, il comprit que ce n’était pas en attendant là qu’il éviterait l’inévitable… qu’il sauverait Geai de la colère de son Père. Il devait combattre ceux qui voulaient sa mort. En restant tapi dans l’ombre, il était impuissant. Ses pensées devinrent aussi claires que de l’eau de roche et il comprit soudain ce qu’il avait à faire.


    S’il y avait eu une autre solution, il l’aurait choisie. En surveillant le palais, il laissait au Père des Assassins le temps de préparer de nouveaux plans.


    Il savait quoi faire. Rivière devait tuer son Père.


    Tandis que le crépuscule aspirait la lumière du jour, il traversa la cité en passant par les toits. Quand il se déplaçait sur les tuiles d’un pas assuré, il éprouvait généralement un sentiment de liberté. Il avait l’impression d’être un chasseur en quête de proies. Mais ce jour-là, son cœur était lourd. Il n’avait pas le choix, mais la perspective d’affronter son Père pesait sur sa conscience. C’était l’homme qui l’avait élevé, qui lui avait appris à survivre. Et aujourd’hui, il allait connaître la pire trahison qu’on puisse attendre d’un fils.


    Comment Rivière allait-il le vaincre ? Son Père était un assassin accompli, l’homme le plus dangereux qu’il ait rencontré. Il n’y avait aucune faiblesse, aucun défaut dans son armure. Il était capable de contrer toutes les attaques de son disciple. La réciproque n’était pas vraie.


    Ils s’étaient affrontés à d’innombrables reprises au fil des années et Rivière n’avait jamais remporté la victoire. Mais il devait faire quelque chose. Tout de suite. Il ne pouvait pas attendre, car la rivière n’attend rien ni personne.


    Des lumières tremblantes balisaient son chemin. Les yeux de Rivière étaient perçants. Ils s’étaient habitués aux ténèbres des souterrains et aux cieux sans étoiles. Les toits étaient son domaine et il aurait pu s’y promener avec un bandeau sur la tête. Les sens exceptionnels du garçon l’avertirent que quelqu’un le suivait. Les mouvements de l’inconnu étaient à peine perceptibles. Il n’était qu’une ombre à la périphérie du champ de vision de Rivière, mais il n’en fallait pas davantage.


    Il n’y avait que deux hommes vivants capables de le suivre sur les toits de Havrefer. Le cœur de Rivière accéléra en songeant qu’il s’agissait peut-être de son Père.


    Il bondit au-dessus d’une rue large de trois mètres et atterrit sans un bruit sur une terrasse. Il roula à terre et se releva pour faire face à l’inconnu. Il était certain que c’était son Père. Sans arme, il n’avait pas la moindre chance.


    Mais il se trompait. Ce n’était pas le Père des Assassins qui le suivait.


    Forêt resta dans les ténèbres pendant un long moment avant de révéler sa présence. Il se déplaçait dans l’obscurité avec l’assurance et la grâce hypnotique d’un félin. Rivière l’admirait depuis sa plus tendre enfance. Son frère aîné avait parfois été un compagnon, parfois un mentor, et toujours une menace.


    Rivière resta immobile et Forêt sourit.


    — Notre Père est très déçu par ton comportement, dit-il en se déplaçant comme un chat à l’affût d’une proie.


    Rivière ne sut quoi répondre. Un lourd sentiment de culpabilité pesait sur ses épaules. Sa trahison était un carcan de fer accroché à son cou.


    — Montagne était brutal et stupide, certes, mais il était son fils. Père a pleuré une nuit et un jour en apprenant sa mort. Il sait que c’est toi qui l’as tué. Personne d’autre n’aurait pu le vaincre. À part moi.


    — Es-tu venu te battre contre moi, mon frère ? demanda Rivière.


    Ses muscles étaient tendus, ses yeux plissés. Il attendait l’attaque. Personne n’était aussi rapide et précis que Forêt.


    Celui-ci éclata de rire.


    — Non, je ne suis pas venu me battre contre toi, Rivière. Notre Père vient de perdre un fils, il ne souhaite pas en perdre un autre.


    — Il t’a donc chargé de me faire rentrer ? Je vais te dire quelque chose : je ne rentrerai qu’avec le désir de tuer au fond de mon cœur.


    Le masque impassible de Forêt se fragmenta l’espace d’un instant. Rivière avait laissé entendre qu’il voulait s’en prendre au Père des Assassins et une telle impudence était inacceptable.


    — Il ne veut pas que tu rentres. Tu lui as tourné le dos et il a décidé de faire de même. Tu devrais payer ta trahison de ta vie, Rivière. Je l’ai supplié de me laisser te tuer, mais il a refusé. Il préfère t’accorder sa clémence. C’est bien plus que tu mérites.


    Pendant quelques secondes, Rivière se sentit soulagé. Il savait pourtant qu’il y avait une différence entre la clémence et le pardon.


    — Sa clémence ? Le Père des Assassins a décidé de m’accorder sa clémence ? Non, je ne te crois pas, mon frère.


    — Laisse-moi terminer. Sa clémence a un prix, Rivière. Tu devrais le savoir.


    — Et que veut-il que je fasse ?


    Forêt sourit de nouveau.


    — Il veut que tu accomplisses une ultime mission. Tu vas quitter la ville et traverser les mers. Dans un endroit connu sous le nom de baie de Keidro, plusieurs personnes ont été marquées comme proies. Tu te chargeras de les exécuter. Fais-le et tu vivras. Telle est la clémence que notre Père te propose.


    Non. Il ne pouvait pas…


    — Quitter la ville ? Et laisser Geai sans protection ? Me crois-tu idiot à ce point ? Tu veux que je t’offre sa tête sur un plateau ?


    Le sourire de Forêt disparut.


    — Que t’a-t-elle donc fait, mon frère ? Quel poison a-t-elle employé pour que tu craches au visage de notre Père ?


    — Elle m’a… (Aimé.) Elle m’a montré qu’il existait un autre chemin que celui de l’assassin. Elle m’a montré que nous n’étions pas nés pour vivre ainsi, Forêt. Nous sommes des hommes comme les autres. Nous ne sommes pas obligés de…


    — Assez ! cracha Forêt. Ne cherche pas à me contaminer avec les fables qu’elle t’a soufflées à l’oreille. Nous sommes les fils du Père des Assassins. Nous sommes ses armes. Des lames qui frappent comme l’éclair quand vient la nuit. Nous ne sommes pas nés pour vivre ainsi ? Parle pour toi. Après tout, tu as toujours été faible. Mais je ne suis pas comme toi, et personne ne me détournera de mon destin.


    Il était inutile de chercher à le convaincre. Sa dévotion était sans faille.


    — Je n’irai pas tuer ces gens. Va le dire à Père. Dis-lui que je préfère mourir.


    Forêt baissa la tête en acquiesçant. Quand il la leva de nouveau, son sourire avait réapparu.


    — Mon Père avait prévu ta réaction. Il est prêt à discuter.


    « Discuter » ? Voilà qui était curieux. Le Père des Assassins était un homme intransigeant et déterminé. Il ne discutait pas. Quand il avait pris une décision, rien ne pouvait le faire changer d’avis.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ? Le Père…


    — Tu es son fils, Rivière, et il ne souhaite pas te tuer. Le Père t’offre une dernière chance. Je te conseille de ne pas la laisser passer, mon frère.


    — Et de quoi pourrait-on bien discuter ?


    — Si tu accomplis une dernière mission pour lui, si tu tues cinq hommes de son choix, il promet d’épargner ton… comment dois-je l’appeler ? Ton amante ? Mais sache que tu ne pourras jamais revenir dans cette ville. Si tu remets les pieds à Havrefer, le marché sera annulé et ta princesse en paiera le prix.


    — Il me propose un marché ? Nous savons tous les deux que Père ne passe jamais de marché avec personne.


    — Il est prêt à faire une exception pour toi. Sa proposition est généreuse. J’accepterais sans hésiter si j’étais… dans une situation aussi délicate que la tienne. (Forêt lança quelque chose et Rivière l’attrapa avec adresse.) Voilà qui devrait payer ton voyage jusqu’à la baie de Keidro. Une fois arrivé, on te donnera les noms de tes proies. Il s’agit de cinq seigneurs de la Route du Serpent. Des hommes mauvais, des pirates et des marchands d’esclaves. Chacun d’eux mérite mille fois la mort. Prends cet argent et pars, mon frère. Accomplis ta mission et ta bien-aimée sera épargnée. Telle est la promesse de notre Père.


    Rivière regarda la bourse qu’il tenait dans la main.


    — C’est aussi simple que cela ? Je pars et elle ne courra plus de danger ?


    — C’est aussi simple que cela, mon frère. Mais ne tarde pas. Notre Père n’est pas un homme patient.


    Forêt recula sans quitter Rivière des yeux. Les deux frères ne s’étaient jamais fait confiance et la situation présente n’arrangeait pas les choses. Rivière aurait agi avec la même prudence s’il avait été à sa place.


    Forêt atteignit le bord de la terrasse. Il sauta dans le vide et disparut dans les ténèbres.


    Rivière se tourna aussitôt et partit en courant. Il bondissait de toit en toit aussi vite qu’il en était capable. Il voulait être le plus loin possible de Forêt. La rencontre s’était déroulée sans incident, mais son frère était imprévisible.


    Il courait dans les ténèbres de plus en plus denses, les sens aux aguets, prêt à réagir à une attaque venant de nulle part. Mais personne ne l’attaqua. Il atteignit le quartier le plus au sud de la ville et il s’arrêta sur un toit qui surplombait les quais.


    Il s’aperçut alors qu’il avait couru dans un état second, sans contrôler son rythme, sans savoir où il allait. Et il était arrivé là.


    À cet endroit qui serait peut-être le point de départ d’un voyage sans retour.


    Il se tourna et contempla les toits de Havrefer. Il regarda vers le palais. Vers la fille qu’il aimait.


    Pouvait-il faire confiance au Père des Assassins ? Geai serait-elle en sécurité s’il remplissait ce dernier contrat ? Son Père n’avait pas l’habitude de trahir ses promesses.


    Mais pouvait-il partir sans avoir parlé à Geai ? S’il ne la voyait pas, elle ne saurait jamais ce qu’il était advenu de lui. Elle penserait peut-être qu’il l’avait abandonnée.


    S’il restait, s’il essayait de tuer son Père comme il s’était juré de le faire, il mourrait sans doute et il n’y aurait plus personne pour protéger Geai. Si son Père respectait sa promesse – et il n’y avait aucune raison de penser qu’il ne le ferait pas –, il épargnerait la jeune fille. Il suffisait que Rivière s’en aille.


    Il descendit des toits en prenant appui contre les murs d’une ruelle, puis il se dirigea vers les quais et la baie en croissant.


    Il ne parvenait pas à y croire. Il s’enfuyait en abandonnant Geai. Il s’arrêta à plusieurs reprises pour se retourner. Il était irrémédiablement attiré par cette cité.


    Mais il n’avait pas le choix.


    Il serra la bourse que lui avait donnée Forêt et il courut jusqu’aux quais. D’innombrables navires étaient amarrés et il ne lui fallut pas longtemps pour en trouver un qui devait se rendre à la baie de Keidro. Tandis qu’il approchait du bateau, il vit son nom écrit en lettres blanches sur la proue noire. « Le Chevalier Servant ».


    Il faillit éclater de rire. S’agissait-il d’un présage ? Et si tel était le cas, annonçait-il à Rivière qu’il avait pris la bonne décision ou lui conseillait-il de faire demi-tour ?


    Le jeune homme ne prit pas la peine d’y réfléchir. Il emprunta la passerelle et monta à bord. Un marin aux cheveux grisonnants vint aussitôt à sa rencontre. Un bandeau était noué autour de sa tête et l’on distinguait les tatouages de ses bras malgré la faible lumière du crépuscule.


    — Nous ne prenons pas de passagers, dit-il en regardant Rivière avec froideur.


    — Pas même en échange de ceci ? répliqua le garçon en lui lançant la bourse.


    Le marin la soupesa.


    — C’est une sacrée somme pour une traversée jusqu’à la baie de Keidro. Tu dois être sacrément riche ou bien aux abois. Qu’est-ce qui se passe ? Tu as un truc à régler avec les seigneurs de la Route du Serpent ?


    Il rit à sa propre plaisanterie et il retourna vaquer à ses occupations en laissant Rivière seul sur le pont.


    Rivière ne savait pas si ces fameux seigneurs pirates étaient aussi mauvais que Forêt l’avait affirmé, mais rien ne l’arrêterait. Qu’ils profitent de leurs derniers instants.


    Rivière venait à leur rencontre pour leur apporter la mort.

  


  
    Chapitre 45


    Les portes de cuivre de la chapelle des Goules étaient ouvertes. Waylian les contemplait en compagnie de la magistra et de deux chevaliers Corbeaux. Malgré cette solide escorte, l’adolescent trouvait l’atmosphère lourde et sinistre.


    — Ne devrions-nous pas attendre les Manteaux Verts, magistra ? demanda le jeune homme.


    Il jeta un coup d’œil aux deux guerriers en armure sombre avec des heaumes à bec qui cachaient leurs visages. Il n’était pas sûr qu’ils soient capables d’arrêter un initié du Neuvième art.


    — Nous n’en avons pas le temps, répliqua Gelredida en franchissant les grilles, les deux chevaliers derrière elle. Vous êtes libre d’attendre ici si vous le souhaitez.


    Ces paroles étaient un défi, Waylian le sentit. De toutes les tâches que la magistra lui avait confiées au cours des derniers mois, celle-ci était la plus importante.


    Lui permettrait-elle de gagner son respect ?


    Il l’ignorait, mais il savait qu’en refusant, il le perdrait à coup sûr.


    Waylian suivit la magistra de mauvaise grâce.


    L’archimaître Laius avait dit que c’était l’endroit qu’ils cherchaient, mais tandis qu’il approchait du sinistre bâtiment, Waylian se surprit à souhaiter que le devin se soit trompé. Le vieil homme avait consulté son astrolabe et les entrailles de poulets pendant quelques instants seulement. Waylian avait trouvé la scène presque comique. L’archimaître s’était comporté comme un charlatan, mais Gelredida semblait lui faire confiance. Lorsque Laius leur avait indiqué la chapelle des Goules, elle s’était maudite pour sa stupidité. Elle était sortie en toute hâte et avait réquisitionné l’aide des premiers chevaliers Corbeaux qu’elle avait croisés.


    Puis ils s’étaient mis en route vers le sinistre monolithe qui se dressait au nord de la ville.


    Les deux chevaliers marchaient vers la chapelle en pointant leurs lances en avant et Waylian essayait de rester près d’eux. Un étrange et terrible pressentiment attisait sa peur, mais il ne pouvait pas reculer. La magistra comptait sur lui. Par chance, elle avait simplement besoin de soutien moral, car en cas de bataille, il se demanda ce qu’il pourrait bien faire.


    Ils avancèrent vers le monolithe, vers l’entrée qui, peu de temps auparavant, était fermée par une lourde plaque de pierre. Celle-ci était par terre, brisée en mille morceaux. On aurait dit qu’un géant l’avait frappée avec un énorme marteau d’armes.


    Waylian contempla la gueule noire de l’entrée, les abysses. La peur lui serra le cœur comme une main dans un gantelet de fer. Maîtresse Gelredida attrapa la robe de son élève et leva la main pour que personne ne bouge. L’adolescent tendit l’oreille, en vain. Il grimaça, incommodé par une curieuse odeur. Et puis il entendit quelque chose : une vague incantation, des paroles qu’on répétait encore et encore, des mots qui appartenaient à un langage qu’il ne comprenait pas.


    La magistra s’élança dans un couloir. Les deux chevaliers lui emboîtèrent le pas dans le cliquetis de leurs armures. Waylian se résolut à les suivre.


    Ils remontèrent un passage sombre et arrivèrent dans un immense atrium. Sa taille était tout simplement phénoménale. La chapelle des Goules était un monolithe dressé vers le ciel, alors comment pouvait-elle abriter une salle si vaste ? Waylian contempla les gigantesques murs de basalte couverts de sigils et de fresques aussi grotesques que ceux qui ornaient les portes extérieures. Sa tête se mit à tourner.


    Des volées de marches taillées dans le roc conduisaient à une sorte de plate-forme aérienne. Gelredida ne perdit pas un seul instant. Elle s’élança à l’assaut de l’escalier, les deux chevaliers sur les talons. Waylian eut à peine le temps de reprendre son souffle, d’admirer l’intérieur de la chapelle et de mesurer l’étendue de son affolement. Il les suivit.


    Des fenêtres creusées dans la pierre laissaient entrer l’air de la nuit, et un vent puissant s’efforçait de pousser Waylian dans le vide pour qu’il s’écrase quinze mètres plus bas. Il oublia pourtant ce danger en découvrant les sigils et les pictogrammes noirs peints ou taillés dans le sol de pierre de la plate-forme. Une substance sombre et infecte était répandue par terre. Une substance qui ressemblait à du sang et qui empestait la mort.


    Rembram Thule était là. Il prononçait des incantations qui faisaient froid dans le dos. Il ne s’arrêta pas quand les quatre intrus apparurent. Il était trop absorbé par le rituel, trop concentré sur l’objet de ce rituel… Gerdy.


    La jeune fille était allongée, bâillonnée et ligotée. Ses yeux vitreux contemplaient le néant. Waylian vit qu’elle était nue et pendant une fraction de seconde, il songea à protéger sa pudeur comme il l’avait fait quelques jours plus tôt. Compte tenu des circonstances, la malheureuse ne devait pas faire grand cas de la décence. Elle se souciait sans doute davantage de la dague que tenait Bram.


    Un chevalier Corbeau chargea en hurlant, la lance pointée en avant. Gelredida hurla quelque chose que Waylian n’entendit pas, un avertissement qui se perdit dans le cri de guerre – un cri qui ne servit qu’à alerter Bram.


    L’adolescent se retourna… et Waylian s’aperçut qu’il n’avait plus rien d’un adolescent. Il n’y avait plus trace de couleur dans ses yeux entourés de cernes sombres. Les iris étaient deux flaques d’encre remplies de haine. Tandis que le chevalier chargeait, Bram esquissa un sourire froid et un brouillard noir suinta de ses poings. Waylian ignorait quel terrible sortilège il invoquait, mais le mal saturait l’atmosphère.


    Le sourire de Rembram se tordit en une incantation silencieuse tandis qu’il tendait les bras en avant. Le chevalier Corbeau se raidit en pleine course et un horrible craquement résonna à l’intérieur de son armure, comme si tous les os de son corps se brisaient en même temps. Il s’effondra sans un cri.


    Son compagnon se montra plus prudent. Il contourna Rembram par la droite pendant que Gelredida levait la main.


    — Vous devez arrêter, mon garçon. Vous n’avez pas la moindre idée de ce que vous faites.


    Bram se contenta de ricaner.


    — Je sais très bien ce que je fais, vieille sorcière. Je vais assister à la destruction de cet endroit. Je suis celui qui apporte le néant. Je suis le Maleficar Necrus.


    Il brandit la dague au-dessus de Gerdy.


    Waylian poussa un cri inarticulé. Un cri où se mêlaient la peur, la douleur et le regret.


    Gelredida fit un pas en avant en marmonnant des paroles qui montaient du plus profond de sa gorge. Elle croisa les doigts pour former une figure complexe.


    Le chevalier Corbeau avança et leva sa lance pour porter un coup fatal.


    Alors que la dague de Rembram s’abattait, Gelredida projeta sa magie sous la forme d’une rafale de lumière mauve. Le sortilège aspira l’énergie présente dans l’atmosphère et dans les pierres. Waylian eut l’impression qu’il s’introduisait jusque dans sa poitrine pour voler l’air de ses poumons.


    La lumière se précipita vers Bram. Waylian la regarda filer en laissant un curieux sillage de brume évanescente. La vague d’énergie semblait attirée par la dague qui plongeait vers la poitrine nue de Gerdy. La lumière mauve l’enveloppa, mais elle ne ralentit pas le bras de Bram. La lame scintillante s’enfonça dans la chair de la jeune fille jusqu’à la garde.


    Sous le regard horrifié de Waylian, la blessure vira aussitôt au noir. Bram libéra son arme dans un tourbillon de brume sombre au moment où la lance du chevalier Corbeau s’apprêtait à l’empaler.


    Avec une rapidité surnaturelle, l’adolescent esquiva l’attaque en faisant un pas de côté et il trancha la hampe d’un coup de dague. Le chevalier eut à peine le temps de comprendre ce qui venait de se passer. Le visage de Bram apparut à quelques centimètres de son heaume. Une vague destructrice, sinistre et impitoyable jaillit de sa gorge. Waylian crut que ses tympans allaient éclater en entendant son cri démoniaque. Le chevalier fut projeté en arrière avec tant de force qu’il tomba dans le vide.


    — Qu’avez-vous fait ? demanda Gelredida en continuant à avancer.


    La plaie de Gerdy s’étendait en dessinant une toile d’araignée sur sa poitrine, comme si les veines de la jeune fille charriaient un sang aussi noir que la nuit. La chair s’assombrissait et se nécrosait.


    — Vous savez très bien ce que j’ai fait, répondit Bram.


    Il esquissa un petit sourire satisfait comme s’il avait remporté une partie de cartes. Il était difficile de croire qu’il venait d’assassiner une malheureuse de sang-froid.


    Gelredida tira quelque chose de sa robe et le lança vers l’adolescent pendant que celui-ci parlait. L’objet explosa au-dessus de la tête de Bram et libéra un nuage qui ressemblait à une nuée de spores. Le garçon recula en chancelant, lâcha sa dague et poussa un jappement de chien battu.


    Gelredida se précipita vers la jeune fille.


    — Waylian ! aboya-t-elle. Venez m’aider !


    Le visage de Bram s’enflamma et se couvrit de balafres livides. Il trébucha en arrière en se griffant les joues.


    Gelredida s’agenouilla près de Gerdy et posa les mains sur la chair noire de sa poitrine.


    — Que voulez-vous que je fasse ? demanda Waylian, incapable de s’arracher à la contemplation du corps sans vie de la malheureuse.


    Gelredida leva la tête vers lui et ses yeux le vrillèrent jusqu’au plus profond de son âme.


    — Tuez-le ! gronda-t-elle.


    Waylian se tourna vers Bram qui semblait se remettre des effets de la poussière empoisonnée. Son visage était brûlé et la chair pelait par endroits, mais il se ressaisissait. Il regarda Waylian, puis Gelredida. Il s’aperçut alors que la magistra avait posé les mains sur la poitrine de Gerdy et qu’elle avait commencé à aspirer la substance noire qui souillait le sang de la malheureuse. Les doigts de la Sorcière rouge étaient aussi sombres que la chair nécrosée.


    — Non ! hurla Bram. Vous n’y arriverez pas ! Vous ne pouvez pas enrayer le processus !


    Il se précipita vers elle, mais Waylian s’interposa. Il se demanda où il puisait le courage d’agir ainsi. Craignait-il ce que la magistra lui ferait s’il restait les bras ballants ou avait-il compris que le rituel devait être interrompu à tout prix ? Quoi qu’il en soit, il bondit et percuta Bram avant que celui-ci ait le temps de prononcer une nouvelle incantation.


    Les deux adolescents tombèrent et roulèrent sur la plate-forme. Quand ils s’immobilisèrent enfin, un miracle voulut que Waylian soit au-dessus de Bram. Il serra la gorge de son adversaire en faisant de son mieux pour l’étrangler. Bram se contenta de sourire.


    Puis il saisit Waylian au ventre.


    L’apprenti de Gelredida eut l’impression que des tisonniers portés au rouge se pressaient contre sa chair. Il résista aussi longtemps que possible, mais la douleur devint insupportable. Il hurla de rage et serra le cou de son ancien ami avec l’énergie du désespoir. Il vit un peu d’écume aux coins des lèvres de Bram, mais ses efforts se révélèrent inutiles. La terrible sensation de brûlure se propagea à l’intérieur de son corps et il n’eut pas d’autre choix que de lâcher son adversaire.


    Il se jeta en arrière en retenant un cri de douleur. Il se tordit par terre pendant que Bram se relevait. Son ancien ami le toisa avec mépris.


    — Que ressent-on quand on sait qu’on va mourir, Grimm ? demanda-t-il.


    Ses iris noirs se dilatèrent et envahirent le peu de blanc qui restait. Ses mains se contractèrent comme des griffes et ses doigts se transformèrent en serres noires et acérées.


    C’est la fin, songea Waylian. C’est donc ainsi que tout va se terminer.


    Quelque chose frappa la tête de Bram et ricocha dans un nuage de poussière. Waylian leva les yeux et distingua deux silhouettes sur la plate-forme. Des Manteaux Verts. Le premier était grand et imposant, le second jeune et apeuré – Waylian n’allait sûrement pas le lui reprocher.


    Il essaya de se lever, mais il eut à peine la force d’agiter les bras par terre. Les deux Manteaux Verts prirent Bram en tenaille pendant qu’il chancelait, encore sonné par la pierre qui l’avait frappé à la tête.


    — Eh bien, vas-y ! lança le Manteau Vert le plus petit.


    — Putain de merde ! Vas-y toi-même ! répliqua le grand en regardant les doigts acérés de Bram d’un air inquiet.


    Avant que les deux hommes se décident, Bram se redressa en levant les bras. Il poussa un hurlement et se baissa soudain pour frapper le sol de ses mains.


    Waylian eut le temps d’enregistrer le bruit assourdissant du choc avant que le chaos se déchaîne. Des fissures jaillirent du point d’impact et se propagèrent. La plate-forme vacilla tandis que les crevasses s’élargissaient, et le sol s’effondra dans une explosion de briques et de poussière. Waylian n’entendait plus qu’un vacarme terrifiant. Il ne voyait plus qu’un tourbillon de débris. Il sentit qu’il tombait vers le sol de la chapelle, quinze mètres plus bas.


    Quelque chose le frappa au visage, puis dans le dos. Le choc vida ses poumons et il lui fallut un moment pour comprendre qu’il ne tombait plus. Une chose était sûre : un amas de pierres s’était abattu sur lui.


    Le brouillard gris commença à se dissiper alors qu’il essayait de bouger. D’abord les bras, puis les jambes. Il constata avec soulagement qu’il ne souffrait que de quelques coupures et contusions. L’affreuse douleur qui lui tordait le ventre refluait peu à peu. Il rassembla ses forces pour se redresser et remplir ses poumons.


    Avant qu’il puisse se lever, quelque chose le frappa à la poitrine. Le choc le projeta en arrière et il s’effondra. Il ouvrit ses yeux envahis par un mélange de sang et de poussière et il distingua le visage mauvais de Bram Thule qui le regardait avec colère.


    — Tu as tout fait rater ! dit-il en articulant avec lenteur, comme s’il essayait de contenir sa rage. (Waylian espéra qu’il y parviendrait jusqu’à l’arrivée de renforts.) Ce devait être mon moment de gloire. Mon apothéose. Et tu as tout fait foirer !


    Sa colère éclata et ses doigts se transformèrent en griffes noires ressemblant à des pinces de crabe grotesques. Elles étaient enveloppées de minces filets de brume sombre.


    — Bram… attends…


    Waylian n’eut pas la force d’ajouter un autre mot.


    Pitoyable, même pour lui.


    Bram esquissa un rictus mauvais.


    — Il n’est plus temps d’attendre, Grimm. Il est temps pour toi de mourir.


    Il ramena sa main noire et griffue en arrière pour frapper.


    Ce n’était pas juste. Ce n’était pas censé se passer ainsi. Waylian n’avait pas demandé à être là. Pourquoi n’était-il pas resté chez lui ? Pourquoi n’avait-il pas choisi de devenir scribe comme son oncle, ou même fermier ? Il n’arrivait jamais rien de mal aux fermiers.


    Le jeune homme fut submergé par un sentiment de rage. L’injustice et l’humiliation embrasèrent sa poitrine. Une force envahit son corps et lui donna… du pouvoir.


    Il prononça un mot. Il oublia aussitôt ce mot et sa signification, mais c’était sans importance. C’était suffisant. Il était rare qu’un problème résiste à un mot de pouvoir.


    Il cracha ce mot et un poids se souleva de sa poitrine.


    Bram fut projeté en arrière et il s’écrasa contre un mur dans un nuage de poussière. Une fresque immonde fut pulvérisée par le choc et des gravats tombèrent par terre.


    Quand Waylian trouva enfin la force de se lever, il vit le corps de Bram étendu sur le sol. Il le regarda un long moment, incapable de faire un geste.


    Était-ce vraiment lui qui avait fait cela ? Était-ce vraiment lui qui avait produit cette force, cette malégie ?


    Cela semblait être le cas… et personne n’avait assisté à cet exploit.


    Dans la chapelle des Goules, une voix appela à l’aide.

  


  
    Chapitre 46


    — C’est trop calme.


    C’était la quatrième ou cinquième fois que Denny faisait cette remarque. Le gamin avait raison, bien sûr. C’était vraiment trop calme et Nobul aurait dû redoubler de prudence.


    Il ne le fit pas. Il ne le fit pas parce qu’il contemplait la nuque de Denny tandis qu’ils patrouillaient dans les rues éclairées par les lampadaires. Il ne le fit pas parce qu’il avait le plus grand mal à ne pas la saisir et la broyer.


    Tu as tué mon fils, salopard. Je devrais t’écraser la tête à coups de poing.


    Il ne le fit pas. Il ne dit pas un mot, mais il y pensait. Il ne pensait qu’à cela.


    Denny se doutait de quelque chose, bien entendu. Nobul n’avait jamais caché ses sentiments et il aurait fallu être aveugle pour ne pas remarquer qu’il ressassait quelque chose. Le jeune homme lui avait demandé ce qui se passait, mais l’ancien forgeron s’était contenté de hausser les épaules. Denny n’avait pas insisté. Il n’était pas particulièrement curieux – ni futé, d’ailleurs. Quand Nobul haussait les épaules, il n’y avait rien à ajouter.


    Ils continuèrent à marcher et l’ancien forgeron sentit que ses envies de meurtre ne faisaient qu’empirer. Il s’aperçut qu’il serrait la poignée de son épée. Il aurait voulu la dégainer et transpercer Denny, là, en pleine rue. Il aurait voulu lui hurler qu’il n’était qu’un putain d’assassin, qu’il avait tué un garçon sans défense et plongé le père de celui-ci dans des abîmes de souffrance.


    Une seule chose le retint : Markus avait été victime d’un accident. D’une stupide erreur commise par un stupide connard. Denny lui avait dit qu’il se sentait coupable et Nobul le croyait. C’était pour cette seule raison que le jeune homme était encore en vie. Il regrettait son geste. S’il avait parlé de l’accident sur un ton badin ou amusé… eh bien, Nobul avait tué des hommes pour moins que cela.


    — J’en ai marre, dit Denny comme l’enfant qu’il était encore. On devrait se diriger vers la Porte orientale. Pour voir si ce n’est pas un peu plus animé par là-bas. (Pourquoi diable irions-nous chercher les ennuis ?) Les nuits sont de plus en plus froides. Ce n’est pas une bonne idée de se balader par un temps pareil. (C’est toujours mieux que d’être en terre, raide comme un cierge.) Il doit bien se passer quelque chose, quelque part.


    Ferme ta gueule. Ferme ta putain de…


    Quelque chose bougea devant les deux Manteaux Verts. Nobul distingua des silhouettes dans l’obscurité. Des hommes en armure remontaient la rue.


    — Qu’est-ce que c’est que ce… ?


    — Silence ! siffla Nobul, agacé par les bavardages incessants de son compagnon.


    Les silhouettes avançaient à grands pas. Nobul devait prendre une décision sur-le-champ : passer son chemin ou enquêter. Il choisit la seconde solution, ne serait-ce que pour mettre un terme aux jérémiades de Denny.


    Plusieurs inconnus portaient de lourdes armures, mais le groupe se déplaçait à vive allure. Nobul accéléra en se demandant à qui il avait affaire.


    Un lampadaire lui permit de les apercevoir.


    Ils étaient quatre. Deux d’entre eux portaient des armures sombres, les deux autres étaient en robe – il s’agissait sans doute de magisters. Mais qu’est-ce qu’ils fichaient là à une heure pareille ? Et pourquoi étaient-ils si pressés ?


    — Qu’est-ce que tu en penses ? souffla Denny. C’est louche, tu ne trouves pas ?


    Oui, c’était louche. Il n’y avait aucun doute là-dessus. Nobul se demanda ce qui pouvait bien se tramer. S’il s’agissait d’une histoire de malégiens, il n’avait aucune envie de s’en mêler. Mais l’allure et l’attitude de ces quatre individus n’étaient pas normales. Il se passait quelque chose de grave.


    — Est-ce qu’on les suit, Lincon ? Qu’est-ce qu’on fait ?


    Les questions de Denny empêchaient Nobul de réfléchir avec calme. Ce fut sans doute pour cette raison que malgré les mises en garde de son instinct, il décida de filer les inconnus.


    Il leur emboîta le pas et il se rendit bientôt compte qu’ils se dirigeaient vers le cœur de la Porte septentrionale. Il songea alors à ce qui se trouvait au cœur de la Porte septentrionale. Bordel de merde ! Tout le monde connaissait la chapelle des Goules. Une sourde angoisse envahit Nobul. Si des membres de la Caste avaient décidé d’aller faire un tour là-bas, ça ne présageait rien de bon.


    Quelques minutes plus tard, les inconnus franchirent la grille ouverte de la chapelle – une grille que Nobul n’avait jamais vue ouverte. L’ancien forgeron s’efforça de maîtriser sa panique. Malgré sa peur, il traversa la rue et s’arrêta à l’entrée du domaine maudit.


    Denny serra la poignée de son épée et le regarda d’un air intrigué.


    — Est-ce qu’on les suit ?


    Nobul observa le chemin qu’avait emprunté le petit groupe. Il entendait les chevaliers Corbeaux qui avançaient vers la chapelle dans le cliquetis sonore de leurs armures. Si ces types avaient des ennuis, il était du devoir des Manteaux Verts de les aider. L’ancien forgeron était désormais un protecteur de la cité et si les légendes à propos de la chapelle étaient vraies, les chevaliers allaient avoir besoin d’un sérieux coup de main.


    Nobul franchit le seuil de la grille et Denny le suivit. Les deux hommes remontèrent le chemin pavé qui grimpait la colline en direction du sombre bâtiment. Il supposa que le petit groupe était sans doute arrivé devant la chapelle et qu’il se demandait comment y entrer. Il s’arrêta net en découvrant la lourde porte de pierre fracassée par terre. La peur sapa son sens du devoir.


    — Qu’est-ce qu’on fait, Lincon ? demanda Denny.


    Le jeune homme était aussi effrayé que son compagnon.


    — Ferme ta putain de gueule ! J’essaie de réfléchir ! gronda Nobul.


    Il n’avait pas eu l’intention de parler sur un ton si agressif, mais Denny le rendait fou. Toujours à poser des questions, toujours à demander quelque chose. Il était donc incapable de penser tout seul ?


    Nobul contempla l’entrée plongée dans les ténèbres. Son devoir lui commandait de suivre les chevaliers et les magisters. Ils auraient peut-être besoin d’aide. Ils semblaient prêts à affronter des ennuis. Les chevaliers Corbeaux ne quittaient jamais la tour des magisters sans une bonne raison. Pourtant, quelque chose retenait Nobul. Un mauvais pressentiment lui tordait le ventre.


    Non. Il ne pouvait pas rester planté là toute la nuit en attendant que quelqu’un sorte. Il adressa un hochement de tête à Denny et il se précipita à l’intérieur de la chapelle.


    Les deux Manteaux Verts arrivèrent dans une vaste salle, plus grande encore que le Sépulcre des Couronnes. Nobul et Denny restèrent bouche bée, mais pas longtemps. Un cri les arracha à leur contemplation et leur fit lever la tête. L’ancien forgeron ne comprit pas le sens des mots, mais la voix était forte et remplie de colère. Il jeta un coup d’œil à Denny. Celui-ci avait le plus grand mal à garder le contrôle de sa vessie et Nobul ne valait pas mieux. Cette histoire concernait les magisters et il était peu probable qu’elle se résolve sur un tapis de pétales de rose. Il était peut-être préférable de les laisser faire, d’aller chercher des renforts. À en juger par les cris, la situation ne s’arrangeait pas.


    Nobul se tourna vers Denny et hocha la tête. Il avait pris une décision.


    — Écoute. Tu vas aller…


    Il ne termina pas sa phrase. Quelque chose s’écrasa à moins d’un mètre de Denny. Le jeune homme poussa un jappement d’effroi. Nobul fit un effort surhumain pour ne pas lâcher son épée et s’enfuir en courant.


    Il baissa les yeux et vit le corps recroquevillé d’un chevalier Corbeau. Ses membres étaient pliés à des angles impossibles. Son heaume était enfoncé sur le côté. Une répugnante substance noire et huileuse suintait par les fentes.


    — Putain de bordel de merde ! s’écria Denny en contemplant le cadavre.


    La chose qui se trouvait là-haut venait de tuer un des redoutables chevaliers Corbeaux. Putain de bordel de merde était une remarque parfaitement appropriée.


    Nobul cessa de penser. Ils n’avaient plus le temps d’aller chercher des renforts. Ils devaient agir seuls. Il se passait quelque chose de grave et si les deux hommes n’intervenaient pas, il risquait d’y avoir des répercussions inimaginables. Nobul saisit Denny par l’épaule et il l’entraîna vers l’escalier qui conduisait vers une plate-forme.


    L’ancien forgeron grimpa les marches à toute allure et constata avec satisfaction que malgré sa peur, son compagnon était juste derrière lui. Tandis qu’ils montaient, ils sentirent une odeur de plus en plus forte. Une étrange odeur de charogne, de chair en putréfaction.


    Denny poussa un juron et ralentit pour enfouir son nez et sa bouche au creux de son coude. Nobul n’avait pas l’intention de s’arrêter. La proximité de la violence et de la mort faisait bouillir son sang.


    Était-ce donc ce qu’il attendait ? Était-ce le remède dont il avait besoin depuis la disparition de Markus ? Quelque chose à combattre ? Quelque chose à tuer ?


    Il aurait bientôt la réponse.


    Derrière lui, Denny glissa et poussa un juron. Nobul poursuivit son chemin. Il atteignait le sommet de l’escalier. Il entendit des cris de désespoir et des cris d’horreur. Il comprit qu’on avait besoin de lui. Quelque chose d’étrange flottait dans l’air. L’atmosphère avait des relents métalliques, comme si une tempête était sur le point d’éclater. Nobul savait que c’était tout autre chose. Il avait vu des malégiens à l’œuvre et il connaissait le goût de leurs sinistres pouvoirs. Cette sensation était un effet secondaire de leur sorcellerie.


    L’ancien forgeron surgit sur la plate-forme et découvrit une scène apocalyptique.


    Le second chevalier Corbeau était recroquevillé dans son armure noire et Nobul compris aussitôt qu’il était mort. Une sorcière aux cheveux gris accomplissait une étrange cérémonie sur une jeune fille nue qui ne semblait pas au mieux de sa forme.


    Il tourna la tête et vit un garçon qui ne devait pas être beaucoup plus âgé que Markus. Il était allongé par terre et au-dessus de lui…


    Nobul faillit prendre ses jambes à son cou en découvrant la chose qui se tenait là.


    C’était un autre garçon, mais Nobul n’avait jamais vu quelqu’un comme lui. Ses yeux étaient entièrement noirs et ses doigts… ses putains de doigts… ressemblaient aux serres d’un aigle. Ils s’allongeaient un peu plus à chaque instant.


    Denny arriva derrière Nobul. Il aperçut la créature et faillit basculer en arrière dans l’escalier.


    — Que ressent-on quand on sait qu’on va mourir, Grimm ? demanda l’horrible parodie d’adolescent.


    Il suintait la méchanceté par tous les pores de la peau. L’ancien forgeron ne savait pas ce qui se passait, mais il n’allait pas rester les bras croisés pendant qu’un gamin se faisait déchiqueter par cette saloperie vomie des enfers.


    Il ramassa une pierre et la jeta de toutes ses forces. Le projectile frappa le garçon griffu en pleine tête et il recula en titubant. Les deux Manteaux Verts avancèrent en brandissant leurs épées. Le monstre se tourna vers eux avant qu’ils aient le temps d’attaquer. Ses yeux bouillonnaient de rage.


    — Eh bien, vas-y ! lança Denny à son camarade.


    — Putain de merde ! Vas-y toi-même ! répliqua Nobul.


    L’ancien forgeron n’avait aucune envie de se faire arracher une livre de chair par les griffes acérées.


    L’adolescent démoniaque inspira un grand coup, et pendant un instant, Nobul crut qu’il allait charger. Il se demanda ce qu’il allait faire. Vider le contenu de ses intestins dans son pantalon ? S’enfuir à toutes jambes ? Mais la créature ne se précipita pas sur lui. Elle se dressa de toute sa taille et leva ses griffes noires au-dessus de sa tête avant de les abattre sur le sol.


    Une sorte d’onde de choc projeta Nobul en arrière. Il entendit un bruit puissant semblable à un coup de tonnerre et une vague de poussière et d’éclats de pierre le frappa au visage.


    Quand il revint à lui, la moitié de la plate-forme avait été détruite, pulvérisée, remplacée par un énorme trou. Il était par terre et il s’accrochait tant bien que mal à un bloc de pierre. Il ne voyait plus les autres. Un gigantesque nuage de poussière l’enveloppait et son uniforme était devenu gris.


    — Lincon ! (Il entendit le cri, mais il était incapable de dire d’où il venait.) Lincon ! Au secours !


    Nobul se leva avec peine et regarda autour de lui dans un état second. Puis il jeta un coup d’œil par-dessus le bord déchiqueté de la plate-forme.


    Denny était accroché à une saillie rocheuse quinze mètres au-dessus du sol.


    — Lincon, je ne peux pas remonter ! dit le jeune homme.


    Sa voix était désespérée et ses yeux remplis de larmes.


    Nobul approcha. Il se baissa et tendit le bras pour saisir le poignet de Denny et le hisser sur ce qui restait de la plate-forme. Puis il se figea.


    Markus avait-il eu des larmes dans les yeux quand il s’était vidé de son sang sur ce maudit toit ? Avait-il eu le temps de crier son désespoir ?


    — Lincon ? Lincon, aide-moi ! Je ne vais pas tenir longtemps.


    L’ancien forgeron vit que les doigts du jeune homme glissaient sur la pierre. Il aurait été facile de tendre le bras et de…


    Sauver le meurtrier de Markus ? Est-ce là ce que tu es devenu, Nobul Jacks ? Jadis, on te craignait. Les hommes se chiaient dessus devant toi. Et voilà que tu joues les Filles d’Arlor ?


    Nobul se tourna. Il entendit Denny céder à la panique, pleurer et crier de terreur.


    Qu’il aille au diable.


    Nobul se dirigea vers l’escalier. Il allait partir. Il allait abandonner ce salaud à son sort.


    Tout le monde sait que tu es un dur, Nobul Jacks. Dur comme un Aeslanti et deux fois plus méchant. Tu laisses ce gamin pendu comme un jambon. Tu le laisses crever seul. Ouais, tu es un vrai dur, Nobul. Pas étonnant que tu aies une telle réputation.


    Non ! Il n’était pas comme ça ! Il n’était pas… méchant.


    Nobul fit demi-tour et approcha du bord de la plate-forme à tâtons. Il se pencha dans le vide pour attraper son camarade.


    Denny avait disparu.


    Nobul l’aperçut quinze mètres plus bas, étendu sur le dos.


    L’enfoiré. Il n’avait pas fait un bruit. Il n’avait pas crié. Il ne lui avait pas dit qu’il tombait.


    Nobul se précipita vers l’escalier.


    Le petit con ! Qu’est-ce qu’il foutait sur un toit de toute façon ? Il aurait dû être à la maison, en sécurité.


    L’ancien forgeron céda à une panique aveugle. Il dévala les marches avec le ventre noué. Lorsqu’il arriva en bas, il vit le gamin en robe qui aidait la vieille femme à se lever.


    Il les ignora. Denny était allongé sur un tas de gravats. Il était immobile, mais ses yeux ouverts semblaient admirer les nuages qui passaient dans le ciel.


    Mais il n’y avait pas de nuages.


    Nobul s’agenouilla près de lui.


    — Tout va bien, mon garçon. Tu vas t’en tirer. Nobul est là.


    Un sanglot s’échappa de sa gorge. Cela ne lui était pas arrivé depuis des années. Au fond de lui, quelque chose essaya de refouler le chagrin, mais cela ne fit qu’empirer la situation.


    — Je suis désolé. Je n’aurais pas dû te laisser. Tu n’aurais pas dû être seul.


    Ses paroles étaient étranglées par la colère.


    Une colère contre le monde entier.


    Contre lui-même.


    — Je ne voulais pas faire ça. Je ne pensais pas tout ce que je t’ai dit. (Il attrapa le garçon et le serra avec force, comme s’il avait décidé qu’il ne le lâcherait plus.) Mais tout va bien maintenant. On va rentrer voir ta mère et on sera tous ensemble, comme avant.


    Il ne put résister plus longtemps. Tout sortit d’un coup. La douleur et le chagrin emprisonnés par la rage et la haine. Nobul Jacks s’en moquait à présent.


    Dans la chapelle des Goules, il étreignit le garçon un peu plus fort et pleura toutes les larmes de son corps.

  


  
    Chapitre 47


    Le grand escalier de pierre menant aux portes du temple d’Automne était bordé d’imposants braseros en granit. Ils brûlaient jour et nuit afin de guider les mendiants et les malades qui cherchaient de l’aide.


    Kaira fut heureuse de constater qu’il n’y avait personne, personne pour la voir s’introduire dans le temple comme une voleuse.


    Mais où pouvait-elle aller ? Elle n’avait pas rempli sa mission. Après le massacre des marchands d’esclaves et la libération des malheureux prisonniers, il était hors de question de reprendre contact avec la Guilde.


    On avait sans doute envoyé des assassins à ses trousses, mais cela ne l’inquiétait pas. C’était autre chose qui la troublait.


    On lui avait enseigné la piété, l’honneur et le sens du devoir tout au long de sa vie, mais au cours des derniers jours, elle avait découvert que le premier individu venu était capable de choisir le juste chemin. Merrick avait renoncé à son ignoble passé pour se conduire en héros, et c’était en partie grâce à elle. Alors, devait-elle l’abandonner, lui et ses semblables, pour regagner le temple ?


    Tandis qu’elle montait les marches du grand escalier, les portes s’ouvrirent et la place apparut.


    Kaira n’espérait pas un comité d’accueil et elle n’avait aucune envie qu’on lui souhaite la bienvenue. Pourtant, des silhouettes l’attendaient. Des Bouclières en armure formant des rangs impeccables.


    C’était donc ainsi que cela allait se passer. On allait la réprimander en public.


    Elle avait quitté le temple discrètement, enveloppée dans sa honte, mais aujourd’hui, on allait la fustiger sous les yeux de ses sœurs.


    Pendant un instant, elle songea à faire demi-tour, à renoncer au temple définitivement. Mais Kaira Feuillevent avait été élevée pour ne jamais renoncer. Elle avait été élevée pour affronter les épreuves et pour attaquer.


    Elle se ressaisit et franchit les portes d’un pas déterminé.


    L’Exalte se tenait au centre de la place, encadrée par ses Bouclières. Kaira reconnut Samina, sa presque sœur. Son visage était impassible et elle était aussi immobile qu’une statue. Comme toutes les guerrières, elle portait un bouclier et une lance à l’image de Vorena.


    Kaira jeta un coup d’œil en direction de la statue qui se dressait trente mètres au-dessus d’elles. Elle se demanda si elle avait vraiment terni l’honneur de la déesse. Elle n’avait pas rempli sa mission, mais elle n’avait pas l’impression d’avoir failli. Elle s’était battue jusqu’à la fin malgré tous les problèmes qu’elle avait rencontrés. Que pouvait-on demander de plus à une Bouclière ?


    Elle s’arrêta devant l’Exalte. Celle-ci portait un heaume sans visière et une armure de plates dorées. Elle tenait une lance de plus de deux mètres dans sa main gantée de fer.


    Il était inutile que Kaira s’agenouille : elle n’était plus une Bouclière. Elle resta debout et attendit.


    L’Exalte lui adressa un hochement de tête. C’était un geste anodin, presque désinvolte, mais il était lourd de sens. Ce n’était pas ainsi qu’on saluait un proscrit ou un paria. Il exprimait une forme d’acceptation.


    L’Exalte s’écarta et derrière elle, les rangs des Bouclières s’ouvrirent en silence pour laisser passer Kaira. Celle-ci fit un pas en avant et regarda Samina. Sa presque sœur souriait sous son casque et elle lui adressa un hochement de tête identique à celui de l’Exalte. Kaira avança et chaque Bouclière la salua ainsi pour lui rendre hommage.


    La jeune femme ne s’attendait pas à une telle réception. Pendant un instant, elle espéra. Elle espéra qu’on allait la reprendre au temple et qu’on allait lui rendre son nom, son nom de guerrière.


    Elle aperçut Daedla qui l’attendait aux portes du temple et son sentiment d’ivresse s’évanouit comme une plume emportée par le vent.


    — Salutations, Kaira, dit la prêtresse voûtée.


    Kaira remarqua aussitôt que Daedla n’avait pas employé son titre de cérémonie. On ne le lui rendrait donc pas, en fin de compte.


    — Daedla, dit Kaira avec un petit signe de tête.


    — La Mère Matrone vous attend.


    La prêtresse se tourna et entra dans le temple. Kaira lui emboîta le pas.


    Tandis qu’elles cheminaient dans les couloirs et vestibules, Kaira prit conscience que cet endroit ne lui avait pas manqué. Elle s’était habituée aux rues de Havrefer malgré la saleté et la racaille qui les souillaient. Elle y avait même trouvé une liberté dont elle n’avait jamais soupçonné l’existence. Son foyer ressemblait désormais à un monde froid, stérile et désert. Faisait-elle encore partie du temple d’Automne ?


    La Mère Matrone l’attendait dans ses quartiers. Elle était penchée sur son bureau, comme à son habitude. Sa plume crissait sur une feuille de vélin.


    Kaira avança et se mit au garde-à-vous. Elle estima que c’était ce qu’elle avait de mieux à faire.


    Quand la Mère Matrone eut terminé, elle posa sa plume dans l’encrier et saupoudra la feuille de vélin d’une fine couche de poudre d’os. Puis elle leva la tête. Ses traits étaient impassibles.


    Kaira attendit. Elle avait déjà touché le fond du déshonneur et elle n’avait plus grand-chose à craindre.


    — Asseyez-vous, je vous en prie, dit la Mère Matrone en montrant la chaise en bois inconfortable devant son bureau.


    Kaira obéit. Elle était oppressée par ce lieu – par sa rigidité, par sa discipline et par le fardeau du devoir omniprésent. Dans les rues de la ville, la jeune femme n’avait jamais ressenti une telle pression malgré l’importance de sa mission qui influait sur ses moindres faits et gestes. Mais ici, entre ces murs, elle avait l’impression d’être… comme une enfant.


    — Votre mission ? dit la vieillarde en se laissant aller contre le dossier de son fauteuil. A-t-elle été un succès ?


    Kaira fut étonnée par cette question. La Mère Matrone avait sans nul doute été informée de ce qui s’était passé. Bouton-d’or avait dû lui raconter que la Guilde était folle de rage, que les pirates avaient été massacrés et les esclaves libérés. Alors pourquoi lui demandait-on si la mission avait été un succès ?


    — Vous savez que non, répondit Kaira qui ne se sentait pas d’humeur à perdre son temps. J’ai échoué. La Guilde doit maintenant savoir que j’étais une espionne. Elle ignore peut-être que le temple d’Automne m’a envoyée, mais après ce qui s’est passé dans l’entrepôt, elle a sûrement demandé qu’on lui rapporte ma tête.


    La Mère Matrone acquiesça.


    — Bien sûr, mais la mission a-t-elle été un succès ?


    Kaira sentit la colère monter en elle. Elle n’était pas revenue pour que cette vieille femme la raille avec mépris. Elle fit un effort pour ne pas lever la tête et crier sa fureur.


    — J’ai sauvé des dizaines de personnes, dit-elle en essayant de cacher son irritation. Si j’avais agi différemment, elles seraient devenues des esclaves. Des familles auraient été séparées, des enfants auraient été…


    Kaira s’interrompit. Elle n’avait pas envie d’en dire davantage. Elle suffoquait presque en imaginant les horreurs auxquelles ces malheureux avaient échappé de justesse.


    Elle s’aperçut alors qu’elle avait élevé la voix en présence de la Mère Matrone. Elle n’était plus une Bouclière, mais ce manquement à l’étiquette la plongea dans un silence honteux.


    La vieillarde la regarda avec curiosité, puis elle hocha la tête.


    — La mission a donc été un succès.


    — Quoi ? (Kaira se demanda si elle avait bien entendu.) La libération des prisonniers n’était pas un objectif de ma mission. Celle-ci consistait à infiltrer la Guilde afin d’éliminer ses chefs. Ce que je n’ai pas réussi à faire.


    — Mais vous avez atteint d’autres objectifs. Ainsi que vous l’avez dit, des dizaines de prisonniers ont retrouvé la liberté. Les méchants ont été punis pour leurs péchés. Vous avez frappé telle la lance de Vorena et vous méritez donc une récompense.


    — Je ne comprends pas.


    La Mère Matrone sourit.


    — Non, mon enfant, vous ne comprenez pas. Mais il n’est pas nécessaire que vous compreniez. Il vous suffit d’obéir.


    Kaira sentit la morsure de la honte. Cette vieillarde l’humiliait et la rabaissait constamment. Elle avait toujours servi le temple, elle avait toujours obéi aux ordres, et c’était ainsi qu’on la récompensait ?


    — Vous avez bien agi, Kaira Feuillevent et il est donc normal que vous repreniez votre vie telle qu’elle était avant votre… maladresse.


    Une fois de plus, Kaira se demanda si ses oreilles ne lui jouaient pas des tours.


    — Ma charge au sein des Bouclières ?


    — Vous sera rendue avec tous les honneurs.


    Kaira sentit le vertige la gagner et elle se demanda si elle n’allait pas avoir la nausée. Pendant un bref instant – un instant de frivolité – elle accepta sa réintégration et elle faillit pleurer de joie. Puis elle contempla la pièce nue, austère et étriquée.


    — Non, dit-elle.


    La Mère Matrone la regarda sans comprendre.


    — Que voulez-vous dire par « non » ?


    C’était de la folie. Mais que faisait-elle ? On lui offrait tout ce qu’elle désirait, tout ce dont elle rêvait… et elle refusait ?


    Une petite voix lui souffla qu’elle prenait la bonne décision. Elle sentait qu’un cœur corrompu battait quelque part au sein de l’ordre. Si le comportement du Haut Abbé n’avait pas suffi à l’en convaincre, l’arrogance de la Mère Matrone venait de s’en charger.


    — Je n’obéirai plus à vos ordres. (Kaira se redressa en dominant la vieillarde.) Je ne vous servirai plus. Je suis une disciple de Vorena, mais je n’ai pas besoin de ce temple ou de vous pour faire respecter sa volonté.


    La Mère Matrone secoua la tête avec incrédulité.


    — Nous ne vivons que pour servir, dit-elle. Vous ne vivez que pour servir, Kaira Feuillevent. Êtes-vous prête à renier votre foyer… vos sœurs ?


    Le sentiment de nausée ne reflua pas, mais les pensées de Kaira devinrent aussi claires que du cristal. Elle ne reniait pas ses sœurs, elle tendait les bras à la cité. Elle n’avait plus sa place au temple. Elle n’était plus celle qu’elle avait été.


    — Je ne peux ignorer les dangers qui menacent la ville et ses habitants. C’est la raison pour laquelle je refuse votre offre.


    Elle sortit sans attendre qu’on lui donne congé et elle se dirigea vers l’entrée du temple.


    Elle avait cru qu’elle voulait retrouver son nom et sa charge. Elle en était certes fière, mais ce n’étaient que des symboles sans substance. Elle continuerait à adorer Arlor et à incarner la puissance de Vorena, mais sans se soumettre à la hiérarchie cléricale. Elle reniait cette autorité qui la manipulait comme un pion et qui voulait lui faire croire que son comportement était coupable.


    Elle s’engagea dans la cour et elle vit que ses sœurs l’attendaient. Peut-être avaient-elles cru qu’elle réapparaîtrait vêtue de son armure. Peut-être avaient-elles cru qu’elle serait accompagnée par la Mère Matrone. Mais quand elle se présenta seule dans ses simples habits, elles se regardèrent sans comprendre.


    Kaira avança à grands pas. Elle passa devant l’Exalte. La chef des Bouclières fit un pas vers elle, mais elle s’interrompit en constatant que Kaira l’ignorait. La jeune femme passa devant Samina, et sa presque sœur la regarda avec tristesse.


    Elle en avait fini avec cet endroit, avec cette vie recluse. Des gens avaient besoin d’elle dans les rues de la ville et elle leur apporterait son aide comme elle l’entendait.


    Tandis qu’elle descendait le grand escalier de pierre bordé par les flammes des braseros, elle sut qui elle sauverait en premier.

  


  
    Chapitre 48


    Il aurait voulu embarquer sur le navire, il aurait voulu fuir à travers les océans et gagner un endroit où personne ne le retrouverait, mais il n’avait pas un sou pour acheter son billet. Quelques heures plus tôt, il était encore riche, assez riche pour dépenser sans compter – pendant une année, du moins. Mais quelqu’un avait tout distribué, et maintenant, Merrick avait le plus grand mal à exprimer sa rogne et sa vexation en pensées cohérentes. Il renonça donc aux pensées cohérentes et décida de trouver refuge dans une bouteille de spiritueux de qualité plus que douteuse. Le tavernier avait mentionné le nom de l’alcool et l’endroit où il était distillé, mais Merrick s’en fichait. Il voulait juste s’enivrer. À en juger par le goût du contenu de la bouteille, ce ne serait pas long.


    Il aurait pu fuir vers le nord, bien entendu, mais où serait-il allé ? Une armée en maraude faisait route vers la cité et un flot de réfugiés arrivait des provinces menacées. De plus, il n’avait aucun ami en dehors de la ville – et fort peu à l’intérieur.


    En fait… il n’avait aucun ami.


    Et même s’il en avait eu, comment auraient-ils pu le tenir à l’écart du bras tout puissant de la Guilde ? Il pouvait se cacher dans n’importe quelle ville, village ou hameau des États libres, on finirait toujours par le retrouver.


    Merrick s’était donc installé dans une taverne des quais en essayant de se convaincre que l’odeur du poisson et les relents de sueur ne lui donnaient pas la migraine.


    Tandis qu’il buvait pour oublier l’inéluctable, la porte de la taverne s’ouvrit et Merrick se figea comme il l’avait fait les dix fois précédentes. Ce n’était pas un assassin de la Guilde qui venait pour lui trancher la gorge et le regarder se noyer dans son propre sang, mais un énième marin, un homme à la peau mate et aux bras couverts de tatouages délavés.


    Il n’était pas trop tard pour s’enfuir, pour filer sans demander son reste, mais il n’irait jamais assez loin pour être en sécurité. On le retrouverait tôt ou tard, alors pourquoi ne pas passer ses derniers moments en dégustant des spiritueux étrangers… enfin, ceux qu’il pouvait encore s’offrir.


    Il sortit sa bourse et fit glisser les pièces dans sa main avant de les faire tomber sur la table.


    Six couronnes en cuivre. Cela n’allait pas le mener bien loin, mais après tout, il ne lui restait pas longtemps à vivre. Que pouvait-il s’offrir avec cette fortune ? Deux bouteilles ? Ce serait assez pour le faire rouler sous la table, il n’y avait aucun doute sur ce point. Avec un peu de chance, il ne se réveillerait pas. Il se noierait dans son propre sang sans même s’en apercevoir.


    La porte s’ouvrit de nouveau et Merrick leva les yeux. Il ne prit pas la peine de poser la main sur la poignée de son épée. Celle-ci l’avait bien servi contre Bolo et ses sbires, mais elle était désormais inutile. Oh, il pourrait se débarrasser d’un assassin solitaire venant lui faire des misères, mais il avait affaire à la Guilde. Un autre assassin prendrait la relève, et puis un autre, jusqu’à ce que l’un d’eux soit assez bon pour remplir son contrat.


    Un jeune garçon entra en portant un plateau en bois. Il vendait des coques au vinaigre.


    Merrick poussa un long soupir de soulagement. Tout lui avait semblé si normal dans l’entrepôt. La bataille lui avait rappelé le bon vieux temps. Tout lui était revenu le plus naturellement du monde : parade, riposte, coup d’estoc, garde. Toujours se déplacer avec son adversaire, jamais contre lui. Frapper le premier. Frapper vite. Frapper fort. Frapper le dernier.


    Et puis il avait dit quelque chose… quoi donc ?


    — Je suis un berger, murmura-t-il entre ses dents.


    Quelle connerie ! Je suis une merde de chien, oui.


    Il porta le verre à ses lèvres et but le fond d’alcool tourbé d’un trait. Le goût le fit grimacer. C’était de la gnôle bon marché dépourvue de la rondeur des crus onéreux qu’il avait l’habitude de déguster. Au point où il en était, il se fichait presque de ce qui allait arriver.


    Presque.


    — Des coques, monsieur ?


    La question le fit sursauter. Le garçon avait surgi de nulle part avec son plateau. Merrick sentit une odeur de marée. Il se demanda qui sentait le plus mauvais : le vendeur ou sa marchandise. Il baissa les yeux et les tristes coquillages ne lui ouvrirent pas l’appétit.


    — Non, merci, dit-il.


    Il se rendit compte que le gamin reluquait les pièces posées sur la table. Bah, quelle importance ?


    — Tu veux en gagner une ?


    Le garçon le regarda avec méfiance, comme si on lui tendait un piège, puis il hocha la tête.


    Merrick fit glisser cinq pièces vers lui en laissant la dernière au milieu de la table.


    — Si tu réussis à l’attraper avant moi, elle est à toi. Si tu es trop lent, tu me donnes une assiette de coques.


    Le garçon réfléchit pendant un moment. Il dut comprendre que Merrick était ivre et qu’il avait de bonnes chances de gagner, car il finit par hocher la tête avant de poser son plateau par terre.


    — D’accord, dit Merrick en pliant les doigts. Je compte jusqu’à…


    Il n’eut même pas le temps de commencer à compter. La main du garçon fila en avant et ramassa la pièce.


    Merrick regarda la table vide pendant un instant, puis il éclata de rire.


    Que pouvait-il dire ?


    — On dirait que tu as pris l’habitude de distribuer ton argent, Ryder. Il reste peut-être un peu d’espoir pour toi.


    Merrick crut que son cœur s’arrêtait de battre. Il ne l’avait pas entendue entrer ni même approcher.


    Kaira se tourna vers le jeune marchand de coques et lui fit signe de filer. Le garçon ramassa son plateau et déguerpit avant que quelqu’un s’avise de contester sa victoire. Quand il fut sorti, Kaira s’assit en face de Merrick. Celui-ci observa ses larges épaules et son beau visage ciselé pendant un instant. Elle l’avait rossé, humilié et condamné à mort, mais il ne pouvait s’empêcher de l’admirer.


    — Tu es venue te payer ma tête ? demanda-t-il.


    Pour quelle autre raison serait-elle là ?


    — Tu me connais bien mal, Merrick.


    — Je te connais assez.


    Et depuis quand ? Qu’avait-il appris depuis leur rencontre ? Avant la bataille contre les esclavagistes, il n’avait jamais imaginé qu’elle savait se battre et que son cœur était rempli de bonté. Il avait voulu s’enfuir avec le trésor de Bolo en abandonnant les prisonniers dans la misère. Il les avait libérés, et à ses yeux, c’était amplement suffisant. Ça ne l’était pas pour Kaira. Elle avait distribué l’argent sans se préoccuper des conséquences. Merrick savait bien qu’elle avait fait ce qu’il fallait faire, mais une partie de lui, celle qui tenait à la vie, lui répétait sans cesse qu’il avait fait une monstrueuse connerie.


    — Voilà toute ma fortune, dit-il en souriant. (Il montra les cinq pièces de cuivre posées sur la table.) Sers-toi si tu veux. Je suis sûr que quelqu’un les mérite plus que moi. Et de toute façon, je servirai de nourriture aux cochons avant la tombée de la nuit.


    — Je cours le même danger que toi, Merrick.


    Il éclata d’un long rire méprisant.


    — Arrête de dire des conneries. Retourne dans ton temple. Ils te reprendront, j’en suis certain. Ils n’ont pas envie de te savoir dans les rues alors que des assassins cherchent à te faire la peau.


    Kaira rit à son tour.


    — Je suis déjà retournée au temple. Et j’ai choisi de le quitter. Alors, tu vois, Merrick, nous sommes dans le même bateau.


    Merrick lui en voulait toujours d’avoir distribué le trésor de Bolo, mais la perspective d’avoir la jeune femme pour surveiller ses arrières était plutôt réjouissante.


    — Qu’est-ce que tu veux dire par « j’ai choisi de le quitter » ?


    — Je n’ai plus rien à faire là-bas. Je me suis trompée sur la nature du temple.


    — Ah bon ? Alors maintenant, tu penses que nous sommes des âmes sœurs perdues au milieu de la populace et que nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes pour nous défendre ? Tu es dingue ? Des gens vont venir nous faire la peau. Des salauds de premier choix, des types impitoyables, des gars qui prendront leur pied en nous regardant souffrir avant de crever.


    — Dans ce cas, il serait peut-être judicieux de les tuer en premier.


    Sa voix et ses yeux étaient devenus aussi durs que l’acier. Pendant un instant, Merrick trouva l’idée intéressante. La perspective de frapper la Guilde avant qu’elle frappe lui fit l’effet d’un grand cru. Il savait que c’était idiot, que les assassins finiraient par les tuer, que cette histoire se terminerait mal pour lui et Kaira.


    — Il nous faudrait une armée, dit-il.


    — Non, répliqua Kaira. La Guilde ne dispose pas d’une armée. Il nous faut simplement de solides guerriers comme alliés. Des guerriers aussi redoutables et déterminés que les agents de la Guilde.


    — Mais, nous ne…


    Il était sur le point de dire qu’il n’existait personne d’aussi redoutable et déterminé qu’un agent de la Guilde. À sa connaissance, du moins.


    Mais il comprit qu’il se trompait.


    — Viens avec moi, dit-il en se levant avec difficulté.


    Il laissa les cinq pièces de cuivre sur la table et sortit de la taverne aussi vite que le permettait sa démarche mal assurée. Kaira le suivit.


    Ils remontèrent des rues, prêts à intervenir au cas où un inconnu surgirait de la foule pour se précipiter vers eux. Un homme armé d’un couteau suffisait à mettre un point final à cette histoire.


    Pas maintenant, songea Merrick. Pas si près du but.


    Il se détendit un peu quand ils arrivèrent dans le quartier de la Couronne, quand il aperçut les baraquements militaires du palais se dresser devant lui. Les mâchoires de l’étau qui lui comprimait la poitrine s’écartèrent légèrement.


    Garret était assis à la même table que la fois précédente. Il buvait du thé au milieu de la cour d’exercice comme s’il n’avait rien d’autre à faire. Une Sentinelle lui annonça qu’il avait des visiteurs. Le capitaine se tourna et aperçut Merrick et Kaira qui reprenaient leur souffle.


    — Je ne m’attendais pas à te revoir de sitôt, mon garçon.


    — Je ne m’attendais pas à revenir de sitôt, lâcha Merrick en s’asseyant à la table.


    Kaira resta derrière lui, debout, comme un garde sur le qui-vive. Merrick espéra que Garret serait impressionné.


    Le capitaine prit la tasse en porcelaine ornée d’un oiseau bleu et la porta à ses lèvres.


    — Est-ce que tu as réfléchi à ma proposition ? demanda-t-il.


    Droit au but. Ce n’était pas pour déplaire à Merrick.


    — Oui. Je crois qu’il est grand temps que je prenne mes responsabilités.


    Garret esquissa un sourire sans joie.


    — Je peux te garantir que tu ne seras pas déçu sur ce point. Le roi Cael a rejoint les salles du palais d’Arlor, des assassins veulent tuer la princesse, et les Khurtas font route vers la ville. Nous avons le dos au mur, il n’y a pas de doute là-dessus. Au cours des prochaines semaines, les Sentinelles seront mobilisées pour défendre les murailles de la cité et tous les gens qui se trouvent à l’intérieur. On risque de perdre de nombreux hommes, à supposer que ce ne soit pas pire. Tu es prêt à affronter la mort en face, mon garçon ?


    C’était toujours mieux que de se faire trancher la gorge. Les Sentinelles avaient au moins une chance de triompher. Contre les assassins de la Guilde, la partie était perdue d’avance.


    — Je suis prêt. Si tu veux bien de moi.


    Le sourire sans joie se fit chaleureux.


    — Ne dis pas de bêtises mon garçon. Je dois bien ça à ton père. Mais dis-moi, et ta compagne ?


    Merrick jeta un coup d’œil à Kaira qui n’avait pas bougé depuis le début de la conversation.


    — Oh, elle sait se débrouiller. Je me porte garant d’elle.


    Garret réfléchit.


    — Je n’en doute pas un seul instant, mais il me faut quelque chose de plus probant que ta parole, jeune Merrick. Après tout, ce ne serait pas la première fois que tu essaies de me jouer un tour, n’est-ce pas ?


    Merrick ne pouvait pas le nier.


    — Je t’en prie, mets-la à l’épreuve. Je parie qu’elle peut battre n’importe lequel de tes hommes. Je la donne même gagnante à deux contre un.


    — À deux contre un ? Je tiens le pari. (Garret se tourna vers deux Sentinelles qui montaient la garde près de l’entrée.) Waldin ! Statton ! Exercice d’escrime !


    Les deux hommes s’en allèrent chercher des armes d’entraînement. Garret souleva la table fragile et la porta sur le côté de la cour. Les deux Sentinelles revinrent avec leurs épées en bois, plus une autre pour Kaira.


    Merrick adressa un hochement de tête à la jeune femme tandis qu’elle prenait l’arme qui lui était destinée. Il éprouva un sentiment de joie quand elle lui fit un clin d’œil.


    — Commencez quand vous serez prête, dit Garret alors que les deux Sentinelles adoptaient une garde défensive.


    Kaira resta immobile en attendant l’attaque. Garret se tourna vers Merrick et poursuivit à voix basse.


    — Waldin et Statton sont deux de mes meilleurs hommes. Voilà de l’argent facilement gagné, mon garçon.


    — Facilement gagné, comme tu dis, lâcha Merrick.


    Tu n’imagines pas encore à quel point.

  


  
    Chapitre 49


    Les pieds de Loque étaient deux excroissances de chair accrochées à ses chevilles. Elle avait marché pendant un jour et une nuit, mais les rues de la ville se ressemblaient et tous les entrepôts avaient des murs en brique, un toit en ardoise et de grandes portes en bois. La fillette avait l’impression d’avoir tourné en rond.


    Quand elle s’était échappée de la caserne des Manteaux Verts, elle avait éprouvé un sentiment de joie. Elle était impatiente de retrouver l’agent de la Guilde pour lui montrer son trophée. Maintenant, elle voulait juste s’en débarrasser de crainte que des Manteaux Verts la surprennent avec ce paquet compromettant.


    Mais elle était trop têtue pour s’en séparer. Elle n’avait pas affronté toutes ces épreuves pour baisser les bras alors qu’elle touchait au but. Elle garderait la tête jusqu’à ce qu’elle retrouve l’entrepôt ou que les Manteaux Verts l’arrêtent, un point c’est tout !


    Loque avait toujours été douée pour se cacher à la vue de tous. Elle aurait pu entrer dans le palais avec la tête putréfiée du roi Cael en guise de couvre-chef que personne ne lui aurait prêté attention, alors elle n’avait aucune raison d’avoir peur de se promener dans les rues avec un paquet sous le bras. Pour la première fois depuis longtemps, la fillette était heureuse que tout le monde l’ignore.


    Elle remonta une énième rue déserte et le découragement la gagna. Elle était sur le point de s’asseoir et de renoncer quand elle remarqua une grande double porte avec un battant entrouvert.


    Elle leva les yeux et regarda autour d’elle. Cet endroit ne lui était pas inconnu. Le crépuscule était proche. En supposant qu’elle ait trouvé le bon entrepôt, y aurait-il encore quelqu’un à l’intérieur ?


    Il n’y avait qu’un seul moyen de le savoir.


    La fillette approcha et jeta un coup d’œil dans le bâtiment. Elle tendit le cou pour fouiller les ténèbres. Elle ne voyait pas à un mètre devant elle, mais elle entendit un bruit au fond de la salle, une sorte de ronronnement, comme si un énorme chat dormait dans l’obscurité.


    Ce n’était pas le moment d’avoir peur. Si elle voulait atteindre son but, si elle voulait donner un sens à la douleur, aux ennuis et aux sanglantes épreuves des derniers jours, il ne fallait pas hésiter. Elle devait avancer d’un air décidé.


    Elle tira un battant. Les gonds rouillés protestèrent avec véhémence tandis que la lourde porte s’ouvrait. Un rayon de lumière se glissa à l’intérieur du bâtiment et éclaira le plancher poussiéreux.


    Des sillons écarlates indiquaient qu’on avait traîné un corps.


    C’était le bon entrepôt.


    Loque entra et se dirigea vers la source du ronflement. L’homme avait les mains posées sur son ventre rebondi. Ses jambes pendaient contre les flancs de la vieille caisse en bois sur laquelle il était allongé. La fillette ne se souvenait pas de lui, mais elle devait tenter sa chance. Il faisait sûrement partie de la Guilde. Que ferait-il là si ce n’était pas le cas ? Il ne ressemblait pas à un vagabond passant la nuit dans un refuge de fortune. Ses vêtements étaient trop propres et il ne semblait pas avoir sauté de repas depuis un sacré moment.


    Bon, comment s’appelait l’autre type, déjà ? On avait cité son nom à plusieurs reprises, mais elle avait eu si peur qu’elle n’y avait pas prêté attention.


    — Je veux voir Friedrik ! lança-t-elle.


    Sa voix résonna dans l’entrepôt abandonné.


    L’homme assoupi sur la caisse se redressa comme si on lui avait planté une aiguille dans les fesses. Sa main se posa aussitôt sur le manche de la dague accrochée à sa ceinture.


    — Hein ? Quoi ? Mais qui t’es, toi ?


    L’homme et la fillette se regardèrent, lui avec une expression éberluée, elle, en s’efforçant d’afficher sa détermination.


    — J’ai dit : « Je veux voir Friedrik. » Tu travailles pour lui, pas vrai ?


    L’homme hocha la tête, puis la secoua, puis s’arrêta, visiblement confus.


    — Qu’est-ce que tu lui veux, à Friedrik ?


    Il était toujours assis sur la caisse. Il ne semblait pas se sentir menacé le moins du monde. La fillette n’aurait pourtant eu aucun mal à lui trancher la gorge pendant son sommeil.


    — J’étais là la nuit dernière, tu te souviens ? J’apporte ce qu’on m’a demandé d’apporter.


    Une lueur passa dans les yeux de l’homme lorsqu’il la reconnut. Il sourit.


    — Tu es la petite voleuse qui a participé au meurtre du marchand. Tu ferais bien de foutre le camp, petite. Si Friedrik t’attrape, il te coupera les oreilles juste pour rigoler un peu.


    — On avait un marché, dit Loque. J’ai apporté ce qu’il a demandé.


    — Écoute, gamine. (L’homme parlait désormais sur un ton plus grave, comme si la fillette commençait à l’agacer.) Tu vas te tirer vite fait. Je ne vais pas demander à Friedrik de venir ici parce qu’une môme des rues pisse plus haut que son cul. Maintenant, dégage. (Il regarda les pieds nus de la fillette.) Tu n’as même pas une paire de bottes aux pieds. Allez, file. J’ai du sommeil en retard.


    Sur ces mots, il se rallongea sur la caisse.


    Loque songea qu’il n’était plus temps de parler.


    Elle avança vers lui en écartant les pans de la couverture qui collait à la chair morte et elle posa la tête entre les cuisses du sbire de Friedrik.


    — Mais qu’est-ce que tu… ?


    L’homme baissa les yeux et découvrit le visage tuméfié et déformé par les coups qui le contemplait, posé sur son bas-ventre. Ses mots se transformèrent en hurlement. Il chassa la tête d’un revers de main comme s’il craignait qu’elle lui arrache sa précieuse virilité d’un coup de dents.


    — Bordel de merde ! Mais à quoi tu joues ?


    — Je te l’ai dit, répondit Loque en restant aussi calme que possible. Friedrik et moi, on a passé un marché. Maintenant, va le chercher.


    L’homme observa la tête qui fixait le plafond de ses yeux vides, puis il reporta son attention sur Loque. Au bout d’un moment, il descendit de la caisse sans un mot et se dirigea vers les portes de l’entrepôt. Il contourna la tête en restant à bonne distance, sans la quitter des yeux, comme s’il avait affaire à un chien méchant. Il sortit en courant presque.


    Loque n’avait aucune idée de ce qui allait se passer, mais elle se dit qu’il était préférable d’attendre. De toute manière, que pouvait-elle faire d’autre ?


    Elle ramassa Krupps et elle le posa sur la caisse avec des gestes doux. Elle s’assit près de lui et elle sentit la fatigue des derniers jours peser sur ses épaules comme un sac de sable.


    Elle songea au toit du Taureau. Elle songea à Calot, Réjoui et Minuscule – et même à Rondache. Et puis elle songea à Markus. Elle ne serait sans doute pas là s’il n’avait pas été tué par ce carreau d’arbalète. Elle ne serait pas assise sur une caisse en compagnie d’une tête coupée, dans un entrepôt obscur, attendant la venue d’un seigneur du crime.


    Cette pensée la fit ricaner, seule, dans les ténèbres.


    — Qui aurait pu prévoir ça, hein ?


    Krupps ne répondit pas à la question. Il commençait à fouetter et à attirer l’attention des mouches. Loque ne lui en voulait pas. Elle avait enduré des épreuves autrement plus pénibles ces derniers jours.


    — On raconte que parler tout seul, c’est le premier signe de la folie.


    La fillette faillit pousser un hurlement de terreur. Elle le retint à grand-peine en voyant l’homme aux cheveux bouclés approcher. L’homme qu’elle connaissait sous le nom de Friedrik. Il était escorté par deux brutes. Le type qu’elle avait trouvé assoupi sur la caisse les suivait d’un pas hésitant, comme s’il avait peur.


    Friedrik observa la fillette, puis la tête, puis la fillette de nouveau.


    — Il paraît qu’on a passé un marché ? Tu peux me rafraîchir la mémoire ?


    Loque descendit de la caisse. Elle savait qu’elle abordait un moment crucial, un de ces moments qui décident du reste de votre vie. Elle rassembla son courage et regarda Friedrik droit dans les yeux.


    — Vous avez dit que si un de nous rapportait la tête des autres, il pourrait faire partie de la Guilde.


    Friedrik la regarda du coin de l’œil.


    — J’ai dit ça ? Tu en es sûre ?


    Il jeta un coup d’œil aux deux brutes qui l’encadraient. Loque reconnut l’un d’eux. C’était celui qui avait tué Coles avec son gourdin.


    Les deux colosses haussèrent les épaules.


    — C’est curieux, parce que je ne m’en souviens pas du tout, poursuivit Friedrik.


    Loque sentit la panique lui tordre le ventre. Ce n’était pas la première fois qu’on se jouait d’elle, qu’on la traitait comme la dernière des andouilles, mais Friedrik dépassait les bornes.


    — Si ! Vous l’avez dit, putain de merde ! Vous l’avez dit ici même, il y a pas deux jours !


    Elle avait à peine fini sa phrase qu’elle se demanda si elle n’était pas allée trop loin.


    Elle se détendit un peu lorsque Friedrik sourit, mais de la part d’un enfoiré qui dirigeait la Guilde, un sourire pouvait signifier tout et son contraire.


    Ce salaud avait peut-être décidé de lui couper la langue.


    Friedrik avança et regarda la tête de Krupps.


    — Hmm, maintenant que tu en parles, je crois me souvenir d’un marché de ce genre. Je ne reconnais pas ce brave garçon, mais je suis sûr qu’il est moins fringant que par le passé. Qu’est-ce que vous en pensez, les gars ? (Les deux brutes éclatèrent de rire – un rire forcé pour une plaisanterie vaseuse.) Oui, il est possible que j’aie parlé d’une place à prendre, mais je cherche une personne prête à travailler pour moi, à cogner pour moi… à tuer pour moi. S’agit-il de toi, petite fille ?


    Loque réfléchit. Elle n’était pas un assassin, mais ces derniers jours, elle avait fait des choses dont elle ne se serait jamais crue capable.


    — Je suis une pinceuse, dit-elle.


    — Ah, un vide-gousset. J’en ai plus qu’assez à mon service. Pourquoi en recruterais-je un de plus ?


    — Parce que je suis la meilleure.


    Friedrik éclata de rire. Ses hommes l’imitèrent.


    — Voilà une déclaration bien présomptueuse, petite fille. Comment vas-tu me le prouver ?


    Loque sentit la colère monter en elle. Elle fit un effort pour se calmer. Ce n’était pas la première fois qu’on la trompait et ce n’était sûrement pas la première fois qu’on se moquait d’elle, mais ce bâtard commençait à lui porter sur le système. Loque n’était pas du genre à se vanter. Elle était la meilleure dans son domaine. Elle était meilleure que tous les vide-goussets que ce connard avait pu croiser.


    — Ce type, là, dit-elle. (Elle montra l’homme qu’elle avait surpris assoupi sur la caisse.) Dites-lui de dégainer son couteau.


    Friedrik fronça les sourcils.


    — Pardon ?


    — Dites-lui de dégainer son couteau. Allez, dites-lui.


    Friedrik regarda son subordonné et haussa les épaules.


    — Vas-y.


    Loque ne quitta pas Friedrik des yeux, mais elle entendit l’homme tripoter sa ceinture. Elle sentit presque sa panique et son embarras quand il s’aperçut que son arme avait disparu.


    — Il ne l’a pas, hein ? (Elle glissa une main dans son dos.) Parce que je l’ai récupérée tout à l’heure. Sous son putain de nez !


    Elle s’élança, le couteau à la main. Elle n’avait jamais été très douée avec les lames qui, de toute manière, ne lui apportaient que des ennuis. Mais aujourd’hui, la situation était différente. Elle jouait désormais dans la cour des grands et s’il fallait faire parler l’acier, l’acier parlerait.


    Elle bondit vers Friedrik, le couteau en avant. Une lueur de panique passa dans les yeux du maître de la Guilde. Loque lui sauta dessus comme un chat de gouttière sur un rat. Il voulut reculer, mais il ne fut pas assez rapide. Le choc le fit tituber en arrière. La fillette appuya la lame contre sa gorge.


    Derrière elle, elle entendit les deux colosses réagir, mais elle savait qu’ils n’étaient pas assez rapides.


    — Dites-leur de rester à l’écart ou je vous découpe comme un jambon !


    Friedrik leva les bras, complètement affolé.


    — N’approchez pas ! cria-t-il sur un ton plaintif.


    Résumons, se dit la fillette. Elle appuyait un couteau sur la gorge de Friedrik, et ses hommes regardaient la scène en se demandant quoi faire.


    Elle menait la danse.


    — Alors, dit-elle. À propos de cette place à prendre dans votre petit club ?


    — Ah oui, la place à prendre. Je crois que je me souviens maintenant. Un poste vient juste de se libérer.


    Il essaya de sourire, mais le couteau appuyé contre sa gorge ne rendait pas la chose facile.


    — On est d’accord ?


    — Oui. Putain, oui, on est d’accord.


    Elle recula avec lenteur. Friedrik était l’as dans son jeu, et sans la menace du couteau, il était fort probable qu’elle le perde. Elle prenait un gros risque, mais si elle voulait rejoindre la Guilde, il faudrait bien qu’elle se décide à faire confiance à cet homme.


    Lorsque Friedrik fut hors d’atteinte, la fillette sentit que ses gardes mouraient d’envie de lui faire payer son audace, mais leur chef secoua la tête.


    — Eh bien, petite, on dirait que tu viens de te faire une place à la table des grands.


    Elle acquiesça, mais elle se garda de sourire. Ce n’était pas le moment. Pas encore.


    — Je m’appelle Loque, dit-elle.


    Friedrik la regarda et sourit, puis il lui tendit la main.


    — Bienvenue au sein de la Guilde, Loque.

  


  
    Chapitre 50


    Son reflet avait quelque chose de différent. S’agissait-il des cernes sous les yeux ? Des coupures et des hématomes qui couvraient son visage et son crâne ? N’avait-il pas l’air un peu plus âgé ? Waylian ne parvenait pas à trouver la réponse.


    De toute manière, les séquelles extérieures de ses récentes aventures n’étaient rien en comparaison des séquelles intérieures. Le jeune homme avait vomi de la bile noire tout au long de la nuit et il avait l’impression que quelqu’un essorait ses tripes comme un drap mouillé. Il avait aussi un goût infect dans la bouche et des élancements dans la mâchoire. En fin de compte, la carrière de magister n’était peut-être pas si intéressante que cela.


    Il se pencha vers le miroir et tira la peau marbrée de noir vers le bas sous son œil droit. Les veines du globe oculaire, qui dessinaient des sillons rouges et mauves la veille, commençaient à disparaître. La situation n’était pas tout à fait désespérée.


    Waylian ignorait si ses blessures au visage résultaient de l’effondrement de la plate-forme de pierre ou si elles avaient des origines plus inquiétantes. Il savait qu’on ne puisait pas dans le Voile sans conséquence. Tous les malégiens devaient payer le prix de leur pouvoir, mais il n’avait pas imaginé un tel supplice.


    Les élancements qui traversaient ses mâchoires gagnèrent en intensité. Waylian glissa la langue sur une molaire. Il sentit la dent bouger dans la gencive et le goût de sang lui envahit la gorge.


    Il regarda son reflet dans le miroir et porta la main à sa bouche avant de saisir la molaire entre le pouce et l’index.


    Elle céda un peu trop facilement.


    Il ne sentit aucune douleur, juste une vague nostalgie en jetant la dent dans la bassine remplie d’eau qui se trouvait devant lui. Il la regarda couler en laissant un tourbillon écarlate dans son sillage. Elle se posa au fond du récipient avec un petit bruit sec.


    À ce rythme, il aurait une dentition de vieillard quand il obtiendrait son diplôme de magister.


    La porte de sa chambre s’ouvrit et elle entra. Il s’y était habitué : il ne sursauta pas et il ne poussa pas de cri de souris. Au moins, elle ne l’avait pas surpris en train de se masturber cette fois-ci.


    — Waylian, j’ai besoin de vous.


    Évidemment. Il y avait sans doute quelque tâche ingrate à accomplir.


    — Bien, magistra. Je suis à vous dans un instant.


    Normalement, elle aurait dû tourner les talons et aller l’attendre avec impatience dans un couloir, mais elle entra et ferma derrière elle.


    Le jeune homme se sentit soudain nu et vulnérable. Il ne portait pas de chemise, mais ce n’était pas cela qui le gênait. C’était cette intimité inattendue.


    — Comment allez-vous ?


    Hein ? C’était la première fois qu’elle demandait de ses nouvelles. Comment diable pouvait-il répondre à une telle question ?


    — Je vais bien, magistra.


    Elle jeta un coup d’œil dans la bassine où la molaire baignait dans une eau colorée de rouge.


    — Je n’ai pas cette impression.


    — Ce n’est rien. C’est juste un…


    C’est juste une putain de dent qui a décidé de prendre congé, rien de plus.


    — Je peux vous donner un cataplasme pour cela. La nausée disparaîtra avec le temps. Vous vous êtes bien comporté, Waylian. Vous pouvez être fier de vous. Vous avez montré que vous aviez un potentiel hors du commun. Je suis heureuse de ne pas m’être trompée à votre sujet.


    Il se contenta de hocher la tête. Les compliments le mettaient toujours mal à l’aise – surtout quand ils émanaient de la Sorcière rouge.


    La magistra se pencha vers lui d’un air gêné, comme si elle se préparait à faire une déclaration douloureuse.


    — Elle n’a pas souffert, vous savez, dit-elle.


    Waylian ne s’attendait pas à cela.


    Il comprit de qui elle parlait, bien entendu. Gerdy était morte dans la chapelle des Goules, massacrée comme une bête à l’abattoir. Waylian faisait de son mieux pour ne pas y penser, mais la nuit, allongé sur son lit, les mêmes images revenaient le harceler : Bram avec le couteau, la plaie noire qui se répandait sur la poitrine de la jeune fille.


    — Je sais, magistra. C’est juste que… je ne sais pas. J’aurais voulu…


    — Faire davantage ? Nous avons fait tout ce qui était en notre pouvoir. Nous n’avons aucune raison de nous sentir coupables. Vous avez agi avec courage. Nous avons fait tout notre possible pour la sauver. Une seule personne est responsable de sa mort et elle a payé pour ses crimes. En outre, une terrible catastrophe a été évitée. Vous avez fait de l’excellent travail.


    — Oui, magistra.


    Il entendit les paroles de Gelredida et les apprécia à leur juste valeur, mais il ne pouvait s’empêcher de se sentir coupable. Rembram avait été son ami et il n’avait jamais soupçonné sa folie. Il n’avait rien remarqué. S’il avait été plus attentif, Gerdy serait peut-être en vie.


    — Je pense qu’il est préférable de ne pas mentionner les manifestations de vos pouvoirs pour le moment, ajouta la magistra. J’aurai sans doute besoin de vous pour me seconder au cours des prochains mois, et si on apprend que votre talent s’est réveillé, je crains qu’on vous… entrave.


    Quoi ?


    — Qu’on m’entrave, magistra ?


    — Oui. Il est donc préférable de garder cela entre nous.


    — Bien, magistra.


    Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle entendait par « entraver », mais il n’était pas sûr de vouloir le découvrir.


    — Parfait. Retrouvez-moi devant la chambre du Creuset lorsque vous en aurez terminé.


    Gelredida sortit et… Par tous les dieux, ne lui avait-elle pas adressé un nouveau sourire avant de fermer la porte ? Non, c’était impossible. Il avait sans doute la berlue.


    Il se rinça la bouche, cracha un mélange de salive et de sang, puis enfila sa robe brune.


    Tandis qu’il descendait un couloir, il constata que le sentiment de honte qui l’avait harcelé au cours des derniers jours avait disparu. Les étudiants dont il avait évité le regard et craint les chuchotements moqueurs l’observaient de manière très différente. Avec respect, semblait-il. Et peut-être même avec une certaine peur admirative.


    Les nouvelles se répandaient vite dans la tour.


    La magistra Gelredida l’attendait dans le hall de la chambre du Creuset. Alors qu’il approchait, elle ne lui lança pas de regard méprisant ou de reproche silencieux. Elle se contenta d’avancer vers les grandes portes de cuivre. Elle avait déjà les entraves de fer aux poignets. Les chevaliers Corbeaux ouvrirent les battants et les laissèrent passer. Les archimaîtres les attendaient derrière leurs pupitres.


    L’adolescent et la magistra se présentèrent devant les malégiens les plus puissants du pays. Waylian n’était pas inquiet. Lors de sa dernière visite, il avait eu l’impression de pénétrer dans un monde qui le dépassait complètement, mais aujourd’hui, il se sentait à sa place. Il était parmi ses pairs, ses égaux.


    Par malheur, les archimaîtres ne partageaient pas ce sentiment.


    Le silence s’installa, mais Drennan Plie était impatient de sortir ses griffes. Il se préparait à passer à l’attaque. Ses yeux – un blanc et l’autre bleu glacier – toisaient les nouveaux venus avec une rage non dissimulée.


    — La malégie ! cria-t-il lorsqu’il fut incapable de se contenir plus longtemps. Dans les rues de la cité ! Les portes de la chapelle des Goules grandes ouvertes ! Nos chevaliers Corbeaux assassinés ! Vous avez de nombreuses explications à nous fournir, Gelredida !


    La magistra accueillit la vague de colère avec un froid mépris.


    — Il me semble pourtant que quelqu’un vous avait mis en garde, Plie. Vous avez tous été mis en garde et personne n’a daigné nous aider. Enfin, presque personne. Sans le soutien du magister Laius, Havrefer serait désormais infestée par… je ne veux même pas y penser.


    Plie se tourna et regarda l’homme assis à sa gauche avec colère.


    — Vous avez trempé dans cette affaire, Nero ? Vous vous êtes rendu complice de cette folie ?


    Laius acquiesça d’un simple hochement d’épaules.


    — L’archimaître Laius a eu le bon sens de me venir en aide, dit Gelredida. Et je ne lui ai pas vraiment laissé le choix. Si vous voulez pester contre quelqu’un, Drennan, pestez contre moi.


    Drennan Plie se tourna vers la magistra, le visage empourpré par la rage.


    — Pester contre vous ? Nous devrions vous punir avec la sévérité la plus extrême. Utiliser la malégie dans la rue, comme une vulgaire sorcière rurale. Nous devrions vous…


    — Faites attention à vous, Drennan, lâcha Gelredida. Faites très attention.


    Waylian songea que cette menace à peine voilée allait attiser la rage du magister, mais Drennan Plie se tut aussitôt.


    Hoylen Crabbe se pencha en avant.


    — Je pense que l’archimaître Plie ne fait que manifester sa frustration. Les événements actuels nous soumettent à rude épreuve, magistra. Je suis convaincu qu’il est inutile de s’appesantir sur cette affaire. Elle a certes été traitée avec imprudence et témérité, mais n’oublions pas qu’une catastrophe majeure a été évitée.


    Drennan Plie avait toujours l’air aussi furieux, mais il ne fit aucun commentaire.


    — Et qu’en est-il de la catastrophe à venir ? demanda Gelredida. Quelle décision le Creuset a-t-il prise en ce qui concerne l’invasion imminente d’Amon Tugha ?


    Le silence s’abattit dans la chambre du Creuset.


    — Nous ne pouvons pas agir contre l’Elharim, dit enfin le vénérable Crannock Marghil. Pour rassembler le pouvoir nécessaire pour arrêter l’armée ennemie, il faudrait payer un prix exorbitant. Nous nous rappelons tous celui qu’il a fallu payer pour la Porte de Bakhaus. Nous ne sommes pas en mesure d’affronter une telle épreuve de nouveau.


    La Porte de Bakhaus ? Qu’est-ce que la Porte de Bakhaus venait faire dans cette histoire ? Et quel était ce prix dont Marghil parlait ?


    Gelredida fit un pas en avant. Waylian lut la frustration sur son visage aux mâchoires contractées.


    — On n’a jamais prouvé que le chancre exquis était le prix du pouvoir utilisé à la Porte de Bakhaus. Nous n’en savons rien. Et si nous laissons Amon Tugha faire, les États libres regretteront de ne pas avoir été frappés par une malheureuse épidémie. Nous serons tout bonnement annihilés.


    — Ce n’est pas certain, intervint Lucen Kalvor. (Ses traits taillés à la serpe semblaient encore plus autoritaires que d’habitude.) Les Khurtas pillent peut-être les provinces du Nord, mais ils obéissent à un Elharim. Les habitants des Terres fluviales sont des êtres civilisés. Il est possible de parlementer avec eux. Cet Amon Tugha ne brûlera pas les États libres par plaisir. Il est clair que ses intentions ne se limitent pas à raser Havrefer. Il cherche quelque chose.


    — Et si vous le surestimez ? demanda Gelredida. Et si vous êtes un peu trop optimiste quant à ses motivations réelles ? Que se passera-t-il ?


    — Nous avons pris notre décision, déclara Crannock. Nous ne pouvons pas intervenir.


    Gelredida serra les poings.


    — Vous ne pouvez pas ou vous ne voulez pas ? Vous n’êtes qu’un ramassis d’imbéciles ! Des imbéciles aveugles ! hurla la magistra.


    Waylian faillit reculer d’un pas, effrayé par tant de fureur.


    Aucun archimaître n’osa reprendre la parole.


    La magistra se tourna et sortit sans leur adresser un regard. Waylian se dépêcha de la suivre. Il l’entendit grommeler et jurer tout bas pendant que les chevaliers Corbeaux la débarrassaient de ses entraves, puis dans les couloirs de la tour.


    L’adolescent avait mille questions à poser, surtout à propos de ce qu’il avait entendu sur la Porte de Bakhaus, sur le chancre exquis et sur les liens entre les deux, mais il était clair que la magistra n’était pas d’humeur à satisfaire sa curiosité.


    Gelredida arriva au pied de l’escalier qui conduisait à ses appartements. Waylian s’arrêta. Sa maîtresse avait décidé de rejoindre son sanctuaire privé. Elle avait sans doute besoin d’être seule avec ses pensées.


    — Grimm, venez avec moi ! ordonna-t-elle en montant les premières marches.


    Il la suivit avec une certaine appréhension. La maîtresse était entrée dans la chambre de son élève et l’élève allait entrer dans la chambre de la maîtresse. Waylian sentit qu’il s’aventurait sur des mers inexplorées et que la tempête menaçait.


    Il aurait été incapable de dire à quoi il s’attendait, mais il n’avait pas imaginé une pièce aussi austère. Quand il était arrivé à la tour, il avait entendu de nombreuses rumeurs à propos de la chambre de la. On racontait que des homoncules et des familiers vivaient sur les chevrons et qu’ils se moquaient des boggits et des hobs prisonniers dans des cages alignées contre les murs. On disait que d’étranges préparations mijotaient jour et nuit dans des chaudrons avant d’être versées dans d’innombrables fioles qui s’accumulaient sur des étagères envahies par les toiles d’araignées.


    La vérité était tout autre.


    La chambre de Gelredida était spacieuse et éclairée par une fenêtre circulaire. Les meubles étaient en bois clair – sans doute de l’orme – alors que ceux de la tour étaient généralement en chêne sombre. Il flottait une agréable odeur de lavande dans l’air.


    Mais Waylian n’eut guère le temps d’admirer la pièce. Gelredida attrapa une feuille de parchemin sur une étagère et elle s’installa à son bureau. Elle prit une plume et commença à écrire en marmonnant à propos des « crétins » et des « andouilles qui ne voyaient pas plus loin que le bout de leur nez ». Waylian était trop loin pour lire, mais il remarqua que la magistra traçait des lettres harmonieuses, de véritables chefs-d’œuvre de calligraphie. Il s’aperçut également qu’elle portait des gants de la même couleur que sa robe. Il s’en étonna. C’était la première fois qu’il voyait sa maîtresse avec des gants.


    — Est-ce que vous savez monter à cheval, Waylian ? demanda la magistra sans lever les yeux de son parchemin.


    — Euh…


    — Vous savez ou vous ne savez pas ? C’est l’un ou l’autre.


    L’adolescent était venu d’Ankavern à cheval, certes, mais il n’avait jamais pratiqué l’équitation auparavant et ce périple avait été une des pires épreuves de sa courte vie.


    — Je sais, magistra.


    — Bien. Rassemblez quelques affaires pour la route. Vous partez en voyage.


    — Où allons-nous, magistra ?


    — J’ai dit que vous partiez en voyage. Certains problèmes réclament ma présence à la tour.


    Gelredida termina sa lettre d’un geste ample et elle se leva pour se diriger vers un grand meuble à étagères. Elle s’agenouilla et plongea la main au fond. Un compartiment secret s’ouvrit avec un petit bruit sec. Il contenait de la cire noire et un sceau. La magistra se redressa et glissa le bâton de cire au-dessus de la flamme de la grosse chandelle posée sur le bureau.


    — Roulez le parchemin, demanda-t-elle.


    L’adolescent obéit et roula la feuille aussi serrée que possible.


    La magistra fit tomber une goutte de cire sur laquelle elle pressa le sceau de bronze.


    Elle regarda son élève d’un air grave. Ses yeux n’exprimaient aucun reproche. Son visage était sévère, mais exempt de colère.


    — Vous allez porter ceci à Murargent. Il y a une modeste académie en ville. Elle se compose surtout de scribes et d’artisans. Vous y trouverez un professeur du nom de Crozius Bowe. Donnez-lui ce message. (Elle brandit le rouleau.) Il vous dira où aller ensuite.


    Waylian regarda le parchemin et vit que la marque imprimée dans la cire représentait une vouivre dressée, ailes écartées, tête en arrière, prête à frapper.


    — Magistra, je ne comprends pas.


    — Havrefer a besoin d’aide, Waylian. Vous devez apporter cette supplique aux quelques personnes qui accepteront de nous aider.


    — Et si elles refusent ?


    La magistra sourit et ses yeux se tournèrent vers la fenêtre circulaire.


    — Elles viendront, Waylian. Elles viennent toujours. Bien, êtes-vous prêt à entamer votre voyage ?


    — Oui, magistra.


    C’était un mensonge. Il avait peur. Il se sentait inutile et mal préparé.


    L’avenir se chargerait de lui faire découvrir à quel point c’était vrai.

  


  
    Chapitre 51


    Havrefer avait assisté à cent vingt-six couronnements. La gouvernante Nordaine avait raconté à Janessa la vie des rois et des reines qui avaient marqué l’histoire de la cité depuis l’époque des Rois-Épée – lorsque les Teutons n’étaient qu’un ramassis de tribus éparses passant leur temps à faire la guerre – jusqu’à l’avènement des États libres. Avant que le roi Cael rassemble les provinces et les États-cités sous une même bannière, il y avait eu de nombreuses batailles et plusieurs prétendants avaient revendiqué le trône teuton. Mais Havrefer avait toujours été gouvernée par un monarque, un roi ou une reine qui veillait au bien de la cité et de son peuple.


    Aujourd’hui, Janessa allait prendre la relève. Dans quelques minutes, elle serait reine de Havrefer et des États libres, mais pour le moment, elle avait le plus grand mal à ne pas trembler.


    Elle était vêtue d’une robe éblouissante – dans la mesure du possible. La gouvernante l’avait aidée à choisir les différents matériaux. Un par province : du satin de Braega, de la soie de Dreldun, de la dentelle de Stelmorn, du lin d’Ankavern et des fourrures de Valdor. Des parures y avaient été cousues : des bracelets en cuivre sur les manches, une doublure de fer sur le corset, une feuille d’argent sur la jupe et des chaînettes en acier autour du cou. Malgré le kaléidoscope de couleurs et de matières, le résultat était magnifique.


    Nordaine s’affairait sur un ourlet – pour la dixième fois au moins. Janessa songea qu’elle cherchait à calmer son anxiété plutôt qu’à parfaire le vêtement. Les dernières retouches auraient dû être terminées depuis longtemps – où elles ne le seraient jamais.


    — Cela suffit, dit Janessa.


    Elle regretta aussitôt d’avoir parlé. Elle serra les mâchoires de toutes ses forces de peur de vomir un flot de bile.


    Nordaine s’interrompit et recula d’un pas. Des larmes brillaient dans ses yeux et Janessa se reprocha son manque de tact. Elle s’était mal conduite avec cette femme qui avait été une véritable mère. Nordaine lui avait enseigné l’étiquette et l’art de la majesté. Aujourd’hui, ces leçons étaient terminées. La préceptrice n’avait plus rien à inculquer à son élève. Dorénavant, Janessa apprendrait en corrigeant ses propres erreurs.


    La jeune fille prit la main de Nordaine et les deux femmes se regardèrent. La gouvernante voulut dire quelque chose, mais seul un sanglot sortit de sa bouche. Janessa n’eut pas le temps de la réconforter : Odaka entra dans la pièce.


    — Votre Majesté, dit-il. (Ses traits étaient aussi froids et sévères que d’habitude.) Tout est prêt.


    Janessa hocha la tête. Elle regarda la gouvernante une dernière fois, puis elle se dirigea vers la porte. Deux Sentinelles l’attendaient et Garret en personne se tenait sous l’arche du grand hall. Il esquissa un sourire rassurant, mais cela ne calma pas l’angoisse de la jeune fille.


    Deux colonnes de chevaliers l’escortèrent dans la galerie du roi. La dernière fois que Janessa était venue là, la gigantesque salle était vide. Aujourd’hui, l’élite des États libres y était rassemblée.


    Elle sentit les yeux se poser sur elle tandis qu’elle fendait la foule. Le duc Guido Kreeler d’Ankavern fut le premier à la saluer. Son fils, Bartolomeo était absent. Il ne s’intéressait plus à la cérémonie de couronnement depuis que Janessa avait fait savoir qu’elle régnerait seule.


    Le jeune seigneur Cadran de Braega s’inclina à son tour avec son sourire innocent. Il était entouré par ses tantes – les Roses noires : des femmes hautaines qui étouffaient le garçon sous une affection hypocrite pour mieux s’approprier son pouvoir.


    Puis vint le tour des seigneurs gouverneurs Tyran de Murargent et Argus de Cuivreporte. Ils étaient l’un à côté de l’autre, comme leurs États-cités respectifs. Nul doute qu’ils avaient profité de cette rencontre exceptionnelle pour ourdir de nouveaux complots et satisfaire leur avidité.


    La baronne Isabelle et son fils la saluèrent avec déférence, mais Leon ne fit pas beaucoup d’efforts pour cacher son mépris. De toute évidence, les Magrida supportaient mal qu’on les éconduise.


    Janessa avançait en gardant la tête droite, sans accorder le moindre regard aux invités. Garret marchait devant elle et elle était entourée de Sentinelles, mais elle ne se sentait pas en sécurité. Elle était exposée aux regards de tous ces étrangers, elle était l’esclave d’événements qui lui échappaient. Cette cérémonie était l’avènement de tout ce qu’elle avait cherché à fuir et il n’y avait pas de retour en arrière possible. Le visage de Rivière, ce magnifique visage balafré, lui traversa l’esprit, mais elle le chassa aussitôt. Si elle pensait à lui, à la vie qu’ils s’étaient promis et qu’ils n’auraient jamais, elle éclaterait en sanglots. Dans la galerie des rois bien des gens auraient été ravis d’assister à pareil spectacle et elle n’avait aucune intention de leur accorder ce plaisir.


    Le Haut Abbé et la Mère Matrone, représentants d’Arlor et de Vorena, se tenaient près du trône de pierre. Ils allaient conduire la cérémonie. Ils allaient la couronner et la proclamer défenseur de la foi d’Arlor.


    Tandis qu’elle approchait, les Sentinelles qui la devançaient s’arrêtèrent et se tournèrent les unes vers les autres. Janessa s’immobilisa à l’entrée de ce couloir d’acier. Une fois qu’elle aurait franchi la garde d’honneur, son avenir serait scellé. Il lui faudrait oublier le passé et son amant. Elle ne chérirait plus que les États libres et ses habitants.


    Elle jeta un bref coup d’œil derrière elle. Elle savait qu’elle aurait dû conserver un air majestueux, mais ce fut plus fort qu’elle.


    Odaka bloquait toute retraite, toute fuite vers la liberté.


    Mais avait-elle vraiment envie de cette liberté ? Avait-elle vraiment envie de s’enfuir ? Elle avait failli le faire quelques jours plus tôt, quand Rivière lui avait offert une autre vie.


    Odaka la regarda d’un air impassible. Malgré ses traits sévères, Janessa sentit qu’il ne ferait rien pour l’arrêter si elle décidait de rebrousser chemin et de prendre la fuite.


    Cette pensée lui redonna du courage. Le fait de savoir qu’elle avait quand même le choix rendait la tâche moins pénible.


    Elle se dirigea vers le trône et gravit les marches pour arriver devant le Haut Abbé et la Mère Matrone. Les deux ecclésiastiques firent un pas vers elle. Le Haut Abbé tenait l’épée de cérémonie, Ferfléau. La Mère Matrone tenait la couronne que le père de Janessa avait portée pendant trente-deux ans.


    La jeune fille s’agenouilla devant le Haut Abbé et inclina la tête comme Odaka et Nordaine lui avaient dit de le faire.


    — Janessa de Mastragall, dit le Haut Abbé d’une voix claire et puissante pour que tout le monde entende. Vous êtes ici pour revendiquer la couronne de Havrefer. Pour prendre place sur le trône des États libres. Pour régner sur ses terres et sur son peuple.


    — Oui, dit Janessa en s’exprimant avec autant d’autorité que possible.


    — Serez-vous l’incarnation d’Arlor ? demanda la Mère Matrone. Serez-vous son divin apôtre sur terre ? Défendrez-vous sa foi et répandrez-vous sa parole aussi longtemps que vous vivrez ?


    — Oui.


    — Promettez-vous de maintenir la paix de la Couronne, de protéger le peuple, les terres et les biens ? Promettez-vous de ne pas chercher la guerre, de ne pas envahir de principautés et de ne pas usurper de titres sous peine de subir la colère d’Arlor ?


    — Oui.


    La Mère Matrone posa la couronne d’acier sur la tête de Janessa. La jeune fille sentit le métal froid sur son front.


    — En ce cas, je vous confie la couronne pour que vous puissiez régner, dit-elle.


    — En ce cas, je vous confie l’épée pour que vous puissiez protéger votre royaume, dit le Haut Abbé.


    Il tendit Ferfléau, et les deux ecclésiastiques s’agenouillèrent devant Janessa.


    La jeune fille se leva et prit l’arme. Elle était lourde. Des dorures complexes couvraient la garde, et la lame gravée à l’acide était décorée de runes anciennes datant de l’époque des Rois-Épée. La dernière fois que Janessa avait vu Ferfléau, c’était dans les mains de son père allongé sur l’autel, juste avant son enterrement. Ce souvenir la mordit cruellement, mais elle chassa la douleur. Ce n’était pas le moment de penser à ce genre de choses, ni de ruminer le passé.


    Son règne commençait maintenant.


    Elle se tourna et brandit l’épée. Tous les yeux étaient braqués sur elle. Des yeux pleins de mépris, des yeux pleins d’admiration, des yeux pleins de doute.


    Garret se tourna vers les invités, aussitôt imité par les Sentinelles.


    — La reine Janessa Mastragall, souveraine de Havrefer et des États libres, Protectrice de Teutonia et Gardienne de la Foi d’Arlor, lança-t-il d’une voix tonnante.


    La foule fit la révérence en répétant la déclaration du vieux soldat comme un mantra. Janessa songea que bon nombre d’entre eux devaient trouver ces paroles amères, et cette idée lui réchauffa le cœur.


    Elle l’avait fait. Elle avait revendiqué le trône de son père et personne ne le lui prendrait. Pas tant qu’il lui resterait un souffle de vie.


    Elle regarda la foule agenouillée devant elle et elle comprit que ce n’était pas suffisant. L’hommage de ces soi-disant nobles était sans intérêt, sans émotion. Elle était cloîtrée dans ce palais, à l’écart de son peuple… de ce peuple qui comptait plus que tout.


    En raison des menaces qui pesaient sur elle, Odaka avait jugé prudent de conduire la cérémonie dans l’enceinte de Guideciel, mais la tradition voulait que les souverains et les souveraines de Havrefer aillent à la rencontre du peuple le jour de leur couronnement.


    Au diable la prudence ! Ce jour n’était pas uniquement le sien et il n’était pas juste que seuls ses nobles sujets assistent à son sacre. Il fallait qu’on la voie. Il fallait qu’elle montre aux habitants de Havrefer qu’elle était là pour eux et qu’elle les servirait jusqu’à la mort.


    — Odaka, dit-elle en tenant la lourde épée contre sa hanche. Je vais maintenant rencontrer mon peuple.


    Le régent fronça les sourcils. Une expression inquiète se peignit sur ses traits austères, mais elle disparut aussitôt sous son masque d’obéissance.


    — Comme il vous plaira, ma reine.


    Il s’inclina et Janessa retint un sourire. « Ma reine ». Ces mots résonnaient agréablement à ses oreilles, comme si elle avait longtemps attendu de les entendre.


    Odaka prit la tête des Sentinelles et il se dirigea vers l’extrémité de la galerie du roi. Janessa les suivit sans accorder un regard aux nobles, toujours agenouillés. Quand elle franchit le seuil de la grande salle, elle était devenue une autre personne. Une jeune fille timide était entrée, une adulte – une reine, de surcroît – sortait.


    Elle entendit ses sujets par-delà les jardins du palais. Ils avaient reçu l’autorisation de pénétrer dans le quartier de la Couronne pour célébrer son sacre.


    Une foule imposante s’était rassemblée pour assister aux funérailles de son père, mais cela n’était rien en comparaison de ce qui attendait la jeune fille.


    Odaka ouvrit les portes du balcon d’honneur qui dominait les jardins de Guideciel et le quartier de la Couronne. Au-delà des grandes portes d’acier, les habitants de la ville étaient là, riches et pauvres, marchands et mendiants, soldats et serfs.


    Ils étaient venus pour elle.


    Malgré la distance, la foule rugit en la voyant apparaître. Janessa fut envahie par un sentiment de fierté et par le sens du devoir qui l’attendait.


    L’ovation assourdissante monta vers le ciel et ébranla la cité. Janessa Mastragall, reine de Havrefer et des États libres, espéra que le seigneur de guerre Amon Tugha l’entendrait.


    S’il avait l’intention de venir ici pour y semer la mort, il était juste qu’il sache à quoi s’attendre.

  


  
    Épilogue


    La ville brûlait.


    Azreal ignorait son nom avant que les flammes la dévorent en léchant les bâtiments avec une avidité féroce. Il était content d’être arrivé en retard et d’avoir échappé aux hurlements des innocents frappés, violés et passés au fil de l’épée… Pas forcément dans cet ordre, d’ailleurs. Cela dépendant de l’humeur des Khurtas.


    À travers ses yeux dorés, il observa les sauvages danser à la lumière des incendies. Il ne leur reprochait pas les plaisirs qui émaillaient leurs courtes vies, mais il n’avait aucune envie d’y assister, et encore moins d’y participer.


    Contrairement à Endellion, sa sœur au service de leur maître.


    Elle écumait sans doute la ville, sa soif de cruauté étanchée, mais cherchant déjà à satisfaire d’autres vices. Cette pensée amusa Azreal, et le rendit un peu jaloux. Est-ce que son maître tolérerait qu’il cède à ses désirs aussi souvent ? Et avec une telle férocité ? Il en doutait, mais Endellion était si belle qu’il était difficile de lui refuser quelque chose. Son frère s’en était rendu compte à de nombreuses reprises.


    Il traversa le camp sans se faire remarquer. Il passa devant les feux, les tentes en cuir rudimentaires, les bannières et les oriflammes arrachées aux ennemis qui s’enfuyaient à toutes jambes – les symboles déchirés et noircis d’une nation au bord de l’anéantissement.


    Les Teutons feraient mieux de déposer les armes et de s’épargner les souffrances à venir, mais Azreal savait qu’ils ne capituleraient pas. Ils se battraient jusqu’au dernier. Ils sacrifieraient leurs vies inutilement, comme les autres. Depuis l’époque des premiers grands conquérants, il y avait toujours eu des civilisations pour s’opposer à eux. Certaines étaient parvenues à remporter la victoire, mais à quel prix ?


    Azreal était persuadé que cette fois-ci, les États libres seraient annihilés.


    En songeant aux étrangers de ce lointain pays, il éprouva un sentiment de nostalgie. Il avait envie de rentrer chez lui. Pour rejoindre les Terres fluviales, il fallait faire route au nord et voyager plusieurs semaines à travers des territoires dévastés. L’idée d’un tel périple effrayait Azreal, mais il aurait été heureux de l’entreprendre à pied si son maître le lui avait demandé. Il ne l’avait pas fait. Amon Tugha avait d’autres projets et Azreal se demanda s’il reverrait un jour sa verte patrie.


    La tente d’état-major d’Amon Tugha se dressait au centre du camp. C’était une simple charpente en bois couverte de fourrures, sans bannières ni fanions d’allégeance. Le maître d’Azreal ne prêtait allégeance à personne. Le prince déchu ne servait qu’une seule couronne et qu’une seule autorité : la sienne. Les uniques drapeaux qu’il emportait au combat étaient ceux qu’il avait pris à l’ennemi, ceux qu’il avait gagnés par le sang et l’acier.


    La tente était gardée, bien entendu, mais Amon Tugha n’avait aucun besoin de gardes. Azreal se faufila entre les sentinelles comme un spectre, sans un bruit, sans se faire remarquer. Même les hommes postés à l’entrée ne le virent pas.


    Il faisait chaud à l’intérieur. Le maître d’Azreal était devant sa cour. Des braseros étaient allumés. Malgré la lumière jaune qui imprégnait l’air, il restait assez de recoins sombres pour ceux qui ne souhaitaient pas être vus.


    Azreal ne souhaitait pas qu’on le remarque.


    Il s’immobilisa un instant pour observer les personnes présentes. Le prince elharim était assis sur son fauteuil en bois, un siège taillé dans les trônes des rois qu’il avait vaincus. Il existait neuf tribus de Khurtas, des tribus qui consacraient leur temps à faire la guerre jusqu’à ce qu’Amon Tugha les rassemble. Il les avait unies dans le sang et dans les massacres. Il avait défié leurs chefs de guerre et leurs seigneurs des batailles et il était sorti vainqueur de tous ces combats. Les rares adversaires qui avaient survécu se tenaient près de lui. Wolkan Brude, un sauvage imposant et barbu. Brulmak Tarr, un homme qui s’était automutilé à un point tel que les pires blessures ne pouvaient guère le rendre plus laid. Stirgor Dressecairn, un guerrier taciturne, sombre et mortel ; il était si redoutable qu’il avait presque tenu tête à Amon Tugha. Presque.


    Des six autres chefs de guerre, il ne restait plus que des os calcinés et des cendres. Leurs tribus avaient été intégrées dans une grande armée, une armée qui marchait vers le sud pour remporter de nouvelles victoires.


    Deux énormes chiens de guerre étaient assis devant le prince. Ils lui avaient été offerts par la dernière tribu conquise. C’étaient des bêtes vicieuses entièrement dévouées à leur maître. Comme Azreal. Elles étaient prêtes à se battre et à mourir pour lui. Elles avaient une force extraordinaire et étaient aussi rusées qu’un guerrier.


    Azreal observa tout cela depuis son sombre recoin. Personne ne s’était rendu compte de sa présence.


    Personne à l’exception de son maître.


    — Avance, Azreal, mon frère.


    Le silence envahit la tente quand Tugha parla.


    Azreal émergea de la pénombre et tous les yeux se tournèrent vers lui. Un des molosses – Astur ou Sul, il était incapable de les différencier – retroussa les babines et gronda d’un air de défi. Amon Tugha le fit taire d’un geste.


    — Mon prince, dit Azreal en posant un genou à terre et en inclinant la tête.


    Il sentit le malaise des généraux khurtiques. Ils pensaient que les Elharims étaient des créatures surnaturelles capables d’aller et venir à leur guise, capables de tuer un adversaire d’un simple mot. Les Elharims vivaient plusieurs siècles de plus que les races inférieures, mais ils n’avaient rien de surnaturel. Ils profitaient juste de leur longévité pour apprendre et peaufiner leurs talents à un point qui défiait l’imagination des Khurtas, des Teutons et des autres tribus qui s’opposaient à eux. Que ces barbares les croient immortels ! Après l’ancien sacrifice, les Elharims méritaient une déférence absolue.


    Azreal se redressa et vit Amon Tugha sourire.


    Son maître était un être extraordinaire. Un prince des Terres fluviales chassé par sa propre mère, une reine guerrière, pour empêcher qu’il défie son frère aîné et s’empare du pouvoir. Mais malgré cette humiliation et ce déshonneur, Azreal était prêt à suivre Amon Tugha jusqu’aux portes des Abysses.


    Amon Tugha n’était pas son vrai nom. Les Khurtas le lui avaient donné parce qu’ils pouvaient le prononcer, le comprendre et, plus important encore, le suivre. Seuls Azreal et sa sœur, Endellion, connaissaient son véritable nom, mais ils n’avaient pas le droit de l’employer. Leur maître ne portait plus le titre qu’il avait reçu à sa naissance. Les soi-disant nobles des Terres fluviales l’avaient rejeté et il avait promis de le leur faire regretter.


    Debout, Amon Tugha mesurait presque deux mètres dix. Son torse nu portait les scarifications et les marques au fer rouge rituelles qui attestaient de son rang. Il avait des cheveux blonds coupés courts sur les tempes. Ses yeux pétillaient de reflets dorés. Azreal possédait une habileté, des talents et des pouvoirs hors du commun, mais il aurait été incapable de se mesurer à un être aussi puissant que son maître. Une telle audace l’aurait conduit droit à la tombe.


    — Quelles sont les nouvelles, Azreal ? demanda Amon Tugha. Le héraut a-t-il mérité son salaire ?


    — Il l’a mérité, mon prince. Il est retourné de l’autre côté des mers, dans sa patrie.


    — Et la cité ?


    — Les malégiens de Havrefer sont recroquevillés dans leur tour. Ils n’opposeront aucune résistance. La Guilde n’a pas encore donné de réponse. Je suppose qu’elle attend votre arrivée. Je crois qu’elle acceptera votre offre dès que votre armée sera en vue des portes de la cité.


    Il s’interrompit et réfléchit aux mots qu’il allait employer. Amon Tugha ne perdait pas son temps à punir les messagers, mais Azreal craignait sa colère.


    — Les esclaves destinés à vos alliés de la baie de Keidro ont été perdus.


    — Comment ?


    — Ils ont été libérés par un renégat, mon prince, mais ne vous inquiétez pas : le Père des Assassins a été informé et il a envoyé un de ses fils ramener les seigneurs pirates à la raison. Je suis certain qu’ils nous aideront le jour où nous aurons besoin d’eux, comme prévu.


    — Et notre frère ? Où en est-il ?


    — Le Père des Assassins a reçu vos instructions, mais il n’a pas encore rempli ses obligations. Il dispose toujours d’un agent dans l’entourage de la reine. Je suis sûr qu’il ne tardera pas à frapper.


    Ces dernières informations semblèrent troubler le prince. Il fronça les sourcils en réfléchissant. Azreal sentit la nervosité des généraux khurtiques.


    — Cela ne suffit pas, déclara Amon Tugha au bout d’un moment. J’ai besoin qu’elle meure. Une fois la reine disparue, tout s’effondrera comme un château de cartes et la cité sera à moi. Mais il y a plusieurs manières de s’occuper d’elle.


    Il jeta un coup d’œil vers une silhouette assise dans un coin obscur. Le chaman khurtique consultait ses osselets en silence. La mauvaise humeur du prince se dissipa peu à peu.


    — Et maintenant, seigneur ?


    Azreal était impatient de recevoir de nouvelles instructions et de quitter la tente. Il avait honte de l’avouer, mais cet endroit et ces gens le mettaient mal à l’aise.


    — Maintenant, tu vas aller laver la puanteur des rues qui te colle au corps, répondit Amon Tugha. Puis nous ferons route au sud. Ma cité m’attend.


    Les Khurtas marmonnèrent leur approbation. Brulmak Tarr avec plus de force que les autres.


    — Comme vous le souhaitez, dit Azreal avant de sortir.


    Une fois dehors, il inspira un grand coup et remplit ses poumons de l’air de la nuit. Il était dévoué corps et âme à Amon Tugha. Il était prêt à le suivre à travers tous les pays et toutes les mers de la planète, mais il ne pouvait s’empêcher de penser que cette campagne était une folie.


    Son maître était brave et il était injuste qu’on l’ait privé de son nom et de son rang – surtout qu’il n’avait commis aucun crime –, mais ce n’était pas ainsi qu’il parviendrait à reconquérir son pouvoir. Ce n’était pas en envahissant un pays, en détruisant sa capitale et en tuant sa reine qu’il prouverait sa valeur à ceux qui l’avaient rejeté.


    Mais quel que soit le chemin que le prince prendrait, Azreal le suivrait.


    Les hordes khurtiques le suivraient.


    Et ils ne s’arrêteraient pas avant que Havrefer soit devenu un champ de ruines.
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